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LES  TRAVAUX 

DE  PERCEMENT  DU  TUNNEL  SOUS  LES  ALPES, 

ENTRE 

BARDONHÈCHE    &    MODANE; 

PAR 

MM.    «Jale»    GERlVi^EItT, 

INSPECTEUR  GÉNÉRilL  DES  MINES 

ET 

Henri      VLTIXMEUR, 

INGÉNIEUR  CIVIL  DES   ARTS  ET  MANUFACTURES  ET  DES  MINES, 
SOUS-INGÉMËUR  AU  CORPS  DES  MINES,  ATTACHÉ  A  L'INSPECTION  GÉNÉRALE. 


Le  présent  travail  est  le  compte  rendu  d'une  mission 
qu'a  bien  voulu  nous  confier  M.  le  ministre  des  travaux 
publics. 

En  le  publiant,  nous  devons  tout  d'abord  exprimer  ici 
notre  gratitude  à  MM.  le  général  comte  Menabrea,  ministre 
des  affaires  étrangères,  et  Cantelli,  ministre  des  travaux 
publics  du  royaume  d'Italie,  ainsi  qu'à  MM.  Sommeiller  et 
Grattoni,  pour  l'accueil  bienveillant  et  gracieux  dont  ils 
nous  ont  honorés  et  qui  nous  a  permis  d'obtenir  toutes 
facilités  d'accomplir  notre  tâche. 
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(3  coxsraucTioxs. 

Nous  remercions  M.  Kraft,  ingénieur  de  la  société  Cocke- 
rill  qui  a  pris  une  part  si  large  et  si  honorable  dans  le 
grand  travail  des  Alpes,  en  présidant  h  la  construction  du 
matériel  mécanique,  pour  le  précieux  concours  qu'il  s'est 
empressé  de  nous  accorder  en  cette  occasion. 

Nous  prions  aussi  M.  Ubags,  ingénieur  de  la  société 
Cockerill  à  Turin,  M.  Rombaux,  ingénieur  en  chef  hono- 
raire des  ponts  et  chaussées,  MM.  Borelli  et  Copello,  les 
directeurs  consciencieux  et  intelligents  des  travaux  de  per- 
cement à  Bardonnèche  et  à  Modane,  ainsi  que  M.  François, 
agent  réceptionnaire  de  M.  Sommeiller,  d'accepter  nos 
remercîments  pour  leur  obligeant  concours  et  les  utiles 
renseignements  de  natures  diverses  qu'ils  ont  bien  voulu 
nous  communiquer. 


L'Italie,  baignée  dans  son  développement  méridional 
par  la  Méditerranée,  la  mer  Tyrrhénéenne  et  l'Adriatique, 
est  séparée  vers  le  Nord  du  reste  du  continent  européen 
par  la  chaîne  des  Alpes,  dont  les  sommets  ininterrompus 
forment  une  immense  ceinture  s'étendant  de  Gènes,  sur  le 
littoral  ligurien,  jusqu'aux  derniers  contreforts  des  Alpes 
carniques,  dans  la  Vénétie.  Les  Alpes  maritimes,  coltien- 
nes  et  grées,  qui  se  succèdent  dans  la  partie  occidentale 
de  cette  chaîne  constituent  une  barrière  élevée,  qui  inter- 
rompt les  diverses  voies  ferrées  aboutissant  à  leurs  pieds 
dans  l'ancien  Piémont  et  dans  l'ancienne  Savoie. 

Longtemps  déjà  avant  l'établissement  de  ces  lignes,  l'idée 
de  franchir  cet  obstacle  par  un  chemin  de  communication 
certain  et  rapide,  avait  fixé  l'opinion  publique  dans  les 
États  Sardes  (i). 

(0  Outre  los  cols  nombreux  par  lesquels  od  peut  franchir  les  Alpes  de  TOuest, 
H  pied  ou  à  dos  de  mulet,  on  sait  qu'il  existe  un  certain  nombre  de  routes  accès- 
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Créer  cette  voie,  c'était  en  effet  relier  d'une  manière 
étroite  la  Savoie  et  le  Piémont,  alors  régis  par  un  même 
gouvernement  ;  c'était  établir  vers  Genève  une  importante 
artère  commerciale  destinée  h  faire  affluer  sur  Gènes  une 
grande  partie  du  trafic  absorbé  par  le  port  de  Marseille, 
et,  comme  conséquence,  attirer  vers  l'Italie  du  Nord,  dès 
le  percement  de  l'isthme  de  Suez,  une  notable  part  du 
transit  des  Indes  (i)  ;  c'était,  en  réunissant  le  bassin  du 
Pô  avec  les  pays  limitrophes,  par  des  transports  faciles  et 
économiques,  assurer  à  cette  contrée  si  abondamment 
pourvue  de  forces  motrices  naturelles,  un  développement 
industriel  important. 

Aussi,  le  projet  de  percer  un  tunnel  sous  les  Alpes, 
accueilli  avec  empressement  par  les  hommes  qui  prési- 
daient aux  destinées  des  États  Sardes,  prit-il  place,  dès 
son  apparition,  au  premier  rang  des  préoccupations  natio- 
nales. La  grandeur  de  cette  entreprise,  les  conditions  spé- 
ciales dans  lesquelles  elle  se  présentait,  les  obstacles 
considérables  qu'elle  offrait,  et  devant  lesquels  les  moyens 
jusqu'alors  acquis  à  l'art  des  constructions  et  des  perce- 
ments se  trouvaient  impuissants,  tous  ces  caractères  d'une 
œuvre  ardue  et  gigantesque  la  désignèrent  à  l'attention 
universelle. 

La  question  est  aujourd'hui  résolue,  et  le  moment  n'est 
pas  loin  où  l'Europe  entière  applaudira  au  complet  achève- 
ment de  ce  travail  considérable. 

En  signalant  dans  un  avenir  si  proche  un  succès  si  écla- 
tant, il  n'est  pas  sans  intérêt  de  jeter  en  arrière  un  regard 
sur  la  succession  d'efforts  qui  y  ont  conduit.  Bien  que  notre 


sibles  aux  voitures,  notammenl  celles  du  Monl  Genèvre,  du  Mont  Cenis,  du  Petit 
Saint-Bernard  et  du  Grand  Saint-Bernard.  Ces  routes,  qui  constituent  des  moyens 
de  communication  lents,  coûteux  et  difficiles,  sont  généralement  inaccessibles 
dans  la  période  des  neiges. 

(0  La  distance  de  Marseille  à  Genève  par  Lyon  est  de  510  Idiomètres.  Celle 
de  Gènes  à  Genève,  par  Turin,  le  port  d'Ailon  et  Annocy  est  de  ioO  kilomêlres 
seolcmont. 
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rapport  ait  spécialement  pour  objet  l'exposé  et  l'analyse 
technique  des  moyens  de  creusement  qui,  inaugurés  en 
1861,  ont  poussé  sans  interruption  le  travail  jusqu'au  point 
où- il  en  est  aujourd'hui,  nous  pensons  qu'il  n'est  pas  inop- 
portun de  rappeler  brièvement  la  période  d'essais  qui  a 
précédé  leur  adoption  et  leur  mise  en  œuvre. 


HISTORIQUE. 

En  1832,  dans  un  projet  de  chemin  de  fer  communiqué 
au  gouvernement  sarde,  M.  Médail,  géomètre  à  Bardon- 
nèche,  désignait  pour  le  percement  d'un  tunnel,  le  massif 
qui  sépare  Modane,  en  Savoie,  de  Bardonnèche,  en  Piémont. 
Cette  section  des  Alpes  cottiennes  est,  en  effet,  particuliè- 
rement favorable  à  un  travail  de  l'espèce.  La  vallée  de  l'Arc 
d'un  côté  et  celle  de  la  Doire  ripaire  de  l'autre,  se  rappro- 
chant notablement  dans  cette  région,  resserrent  la  chaîne 
et  en  réduisent  l'épaisseur  h  12  kilomètres  environ. 

En  1841,  le  roi  Charles-Albert  appela  auprès  de  lui 
notre  compatriote,  M.  l'inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées  Maus,  et  lui  confia  la  mission  d'élaborer  un  pro- 
jet de  tunnel  sous  les  Alpes.  Après  des  études  longues  et 
consciencieuses,  auxquelles  participèrent  activement  M.  de 
Sismonda,  le  savant  géologue,  et  M.  Rombaux,  actuelle- 
ment ingénieur  en  chef  honoraire  au  corps  des  ponts  et 
chaussées  belge,  la  ligne  indiquée  par  M.  Médail  fut  recon- 
nue la  plus  favorable  à  l'exécution  du  passage  souterrain, 
tant  à  raison  de  sa  longueur  et  de  son  altitude  relativement 
faibles,  que  de  la  constitution  géologique  présumée  des 
terrains  qu'elle  traversait  et  des  conditions  avantageuses 
qu'elle  offrait  pour  l'établissement  ultérieur  des  voies  de 


PERCEMENT  DU  MONT  CEMS.  9 

raccordement  dans  les  vallées  de  la  Maurienne  et  de  la 
Doire  ripaire. 

-  Le  tunnel,  creusé  sur  une  section  de  6  mètres  sur  8, 
pour  rinstallation  d'une  double  voie,  devait  avoir  une  lon- 
gueur totale  de  12,290  mètres,  avec  une  pente  uniforme 
de  0,019"  par  mètre,  de  Bardonnèche  vers  Modane. 
La  grande  hauteur  des  crêtes  à  traverser,  qui  s'élèvent 
jusqu'à  la  région  des  neiges  perpétuelles,  ne  permettait 
pas  de  songer  à  foncer  des  puits  pour  multiplier  les  points 
d'attaque.  Cette  circonstance  créait,  outre  l'inconvénient 
d'allonger  considérablement  la  durée  du  travail,  une  grave 
difficulté  d'aérer  les  chantiers  d'excavation  dans  le  cours  du 
creusement.  Pour  y  remédier,  M.  Maus  imagina  un  système 
de  percement  qui,  d'une  part,  écartait  la  principale  cause 
de  viciation  de  l'atmosphère  en  supprimant  l'emploi  de  la 
poudre,  et,  d'autre  part,  permettait  d'appliquer  à  l'avance- 
ment de  la  galerie  la  puissance  mécanique  des  chutes  d'eau 
de  l'Arc  et  de  la  Doire,  disponibles  sur  les  deux  versants. 

Ce  système  consistait  à  pratiquer,  sur  le  front  d'attaque 
de  la  galerie  préparatoire,  cinq  rainures  horizontales  équi- 
distantes  et  deux  rainures  verticales  extrêmes,  qui  divi- 
saient ce  front  en  blocs  prismatiques  dégagés  sur  cinq 
faces,  et  que  l'on  enlèverait  à  l'outil.  Les  sept  rainures 
étaient  creusées  par  la  frappe  d'un  égal  nombre  de  rangées 
de  fleurets  activés  chacun  par  un  ressort  à  boudin;  tous 
les  ressorts  étaient  bandés  à  la  fois  par  la  tension  d'un 
câble  moteur  sans  fin,  qui  empruntait  lui-même  son  mou- 
vement à  une  poulie  à  gorge  montée  sur  l'arbre  d'une 
roue  hydraulique  installée  à  l'entrée  du  tunnel.  Afin  que 
les  outils  pratiquassent  non  des  séries  de  trous  jointifs, 
mais  des  sillons  continus,  les  cadres  sur  lesquels  ils  étaient 
montés  se  déplaçaient  dans  leur  propre  plan  et  d'une  ma- 
nière alternative  à  chaque  percussion. 

La  section  de  la  galerie  centrale  devait  être  de  4,40  mè- 
tres de  large  sur  2,20  mètres  de  hauteur.  La  machine 
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attaquait  la  roche  sur  la  moitié  de  la  largeur  seulement  ; 
pour  éviter  toute  interruption  de  travail,  on  enlevait  les 
blocs  d'un  côté  pendant  qu'on  les  préparait  de  Tautre. 

L'élargissement  et  l'exhaussement  de  cette  première 
percée,  jusqu'à  l'ouverture  totale  du  tunnel  projeté  devaient 
se  faire,  soit  par  des  moyens  mécaniques  analogues,  soit  à 
la  mine  et  aux  outils  ordinaires.  Pour  la  ventilation  des 
chantiers  d'abatage,  on  comptait  utiliser  la  grande  vitesse 
des  axes  des  poulies  conductrices  du  cable  moteur,  en 
fixant  sur  ces  organes,  aux  divers  endroits  du  souterrain 
où  la  chose  serait  nécessaire,  des  ventilateurs  à  force 
centrifpge,  refoulant  par  des  conduites,  vers  l'entrée  du 
tunnel,  l'air  vicié  aspiré  au  fond  des  travaux. 

Ce  remarquable  projet,  exposé  d'une  manière  très-com- 
plète par  M.  Maus,  dans  plusieurs  rapports  adressés  au 
gouvernement  en  1845,  1846  et  1848,  fut  accueilli  dès 
l'abord  avec  une  faveur  justifiée  du  reste  par  sa  valeur  et 
sa  nouveauté. 

Des  expériences  furent  faites  au  Val  d'Occo  sur  un  spé- 
cimen  dç  la  machine  perforatrice  et  leurs  résultats  établi- 
rent ^efficacité  de  l'appareil.  Une  commission  d'ingénieurs, 
chargée  par  le  gouvernement  d'examiner  l'ensemble  du 
projet  et  les  moyens  d'exécution  proposés,  émit  sur  le  tout 
des  conclusions  favorables. 

Les  événements  politiques  qui  surgirent  en  1848,  vin- 
rent interrompre  ces  travaux.  Leur  issue  fatale  pour  le 
'  pays  fit  quelque  temps  oublier  la  grande  entreprise,  et 
lorsqu'on  y  revint,  ce  ne  fut  guère  avec  l'ardeur  des  pre- 
miers Jours.  Le  sentiment  des  malheurs  publics,  l'épuise- 
ment des  finances  par  la  guerre  et  l'indemnité  autrichienne 
arrêtaient  l'initiative  des  esprits  découragés.  On  fut  moins 
disposé  à  accepter  la  certitude  du  succès  espéré  d'abord. 
La  possibilité  de  transmettre  par  un  système  non  rigide, 
jusqu'à  la  distance  considérable  de  plus  de  six  kilomètres, 
la  force  motrice  nécessaire  à  la  marche  des  machines  fut 
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mise  en  doute.  Les  moyens  de  ventilation  proposés  sem- 
blèrent devoir  être  insuffisants  pour  assainir  les  chantiers 
de  travail,  et  surtout  pour  combattre  la  température  élevée 
que  l'on  devait  rencontrer  au  cœur  de  la  montagne.  L'effi- 
cacité même  de  l'appareil  perforateur  fut  mise  en  discus- 
sion, et  il  sembla  que,  dans  un  travail  de  l'espèce,  suppri- 
mer l'emploi  de  la  poudre,  c'était  se  priver  d'un  précieux 
auxiliaire,  de  l'agent  de  creusement  par  excellence. 

Cependant,  en  4850,  M.  Paleoccapa,  ministre  de*  travaux 
publics,  proposa  aux  chambres,  de  voter  une  somme  de 
720,000  fr.  applicable  aux  premiers  travaux  et  à  la 
construction  d'une  machine  Maus,  destinée  h  attaquer  le 
tunnel  du  côté  de  Modane.  Ce  projet  de  loi  n'eut  pas  de 
suite. 

Vers  4855  se  produisirent  les  deux  conceptions  nou- 
velles, dont  l'application  simultanée  devait  résoudre  si 
heureusement  le  grand  problème.  M.  Daniel  Coiladon, 
physicien  de  Genève,  proposait  d'activer  les  machines  de 
M.  Maus  par  l'air  comprimé,  et  M.  Bartlett,  ingénieur 
anglais  attaché  à  la  compagnie  du  chemin  de  fer  Victor- 
Emmanugl,  produisait  un  appareil  à  vapeur,  creusant 
automatiquement  des  trous  de  mine. 

L'air  comprimé  avait  déjà  été  utilisé  avant  cette  époque 
comme  auxiliaire  des  travaux  de  creusement.  Dès  1842, 
M.  Triger  faisait  de  son  emploi  la  base  de  l'ingénieux  pro- 
cédé qu'on  lui  doit  pour  traverser  sans  épuisement  les  ter- 
rains aquifÈres,  dans  le  fonçage  des  puits  de  mines.  Les 
applications  qu'il  en  fit  n'exigeaient  que  de  faibles  quantités 
de  cet  agent  et  une  tension  peu  élevée.  Or,  dans  ces  limi- 
tes restreintes  déjà,  l'appareil  compresseur  qu'if  employait, 
présentait  de  sérieux  inconvénients  à  raison  de  la  chaleur 
dégagée  par  l'air  en  se  condensant. 

Dans  l'espèce,  pour  réaliser  l'idée  de  M.  Coiladon,  il 
fallait  iin  moyen  pratique  de  produire  en  graride  quantité 
de  l'air  à  une  haute  pression,  et  l'on  n'en  possédait  aucun. 
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D'un  autre  côté,  il  était  même  à  démontrer  que  l'usage  du 
nouveau  moteur  proposé  fût  possible  ;  en  effet,  on  devait  le 
transmettre  à  des  distances  considérables,  et  les  notions 
généralement  admises  alors  sur  le  mouvement  des  fluides 
dans  les  conduites  portaient  à  craindre  que  cette  transmis- 
sion diminuât  sa  tension  au  point  d'imposer  des  pressions 
initiales  inabordables. 

Ces  difficultés  ne  tardèrent  pas  à  être  levées. 

En  1854,  le  chemin  de  fer  de  Turin  à  Gènes  venait 
d'être  achevé.  L'exploitation  de  cette  ligne,  dont  la  section 
de  Ponte  Decimo  à  Busalla,  à  travers  la  montagne  dei 
Giovi,  présente  une  rampe  de  3,5  p.  •'/o,  préoccupait  le 
gouvernement  sarde,  qui  l'avait  fait  construire,  et  Ton  son- 
geait à  y  appliquer  une  machine  fixe  de  remorque,  à  l'instar 
de  celle  que  M.  Maus  avait  inaugurée  aux  plans  inclinés  de 
Liège.  MM.  Sommeiller,  Grandis  et  Grattoni  proposèrent, 
pour  activer  cet  appareil,  d'employer  l'air  comprimé  : 
leur  but  était  de  réduire  les  frais  de  traction,  en  utilisant, 
pour  produire  le  moteur,  les  chutes  d'eau  fournies  par  le 
torrent  de  la  Saivia^  que  la  ville  de  Gènes  avait  dérivé  pour 
son  alimentation,  à  travers  le  tunnel  dei  Giovi, 

Cette  idée  fut  accueillie  par  le  gouvernement,  qui  char- 
gea les  trois  ingénieurs  de  chercher  les  moyens  pratiques 
de  la  réaliser.  Leurs  communs  efforts  aboutirent  à  un 
heureux  résultat  :  vers  1856  ils  produisaient  le  compresseur 
h  colonne  d'eau.  En  même  temps  M.  Sommeiller  imaginait 
une  machine  perforatrice  d'un  système  plus  simple  que 
celui  de  M.  Bartlett,  et  qu'il  destinait  à  fonctionner  par  le 
moyen  du  moteur  nouveau. 

MM.  Sommeiller,  Grandis  et  Grattoni  songèrent  alors  à 
appliquer  la  double  invention  aux  travaux  de  percement 
des  Alpes,  et  le  gouvernement,  adoptant  leur  manière  de 
voir,  institua  une  commission  chargée  d'examiner  la  valeur 
des  moyens  nouveaux  qui  lui  étaient  proposés. 

Un  spécimen  de  la  machine  hydropneumatique  fut  in- 
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Stalle  h  la  Coscia  près  Gènes,  et  Ton  commença  une  série 
d'expériences  sur  les  différents  points  à  mettre  en  lumière. 

Nous  empruntons  à  une  note  communiquée  à  l'Académie 
des  sciences  de  Paris,  par  M.  le  ministre  Menabrea,  alors 
colonel  d'artillerie  et  l'un  des  membres  les  plus  actifs  de  la 
commission,  les  renseignements  suivants  sur  les  travaux 
de  cette  dernière  :  «  La  commission  fit  une  série  d'expé- 
riences avec  un  compresseur  de  la  force  d'environ  quatre 
chevaux  et  demi  effectifs.  La  chute  était  de  20  mètres 
environ  et  la  compression  de  l'air  s'opérait  à  six  atmosphè- 
res. La  proportion  du  travail  utile  au  travail  théorique 
était  de  0,50.  Un  examen  attentif  de  la  machine  démontra 
qu'il  serait  facile  d'atteindre  60  p.  7o.  La  machine  marchait 
avec  une  régularité  remarquable.  On  avait  d'abord  craint 
que  l'air  ne  s'élevât  à  une  haute  température,  par  l'effet  de 
la  compression  ;  mais  on  remarqua  qu'après  avoir  fait  tra- 
vailler la  machine  pendant  longtemps,  cette  température  ne 
dépassa  jamais  de  plus  de  30  degrés  la  température  exté- 
rieure, résultat  dû  à  ce  que  le  piston  qui  opérait  la  com- 
pression était  une  colonne  d'eau  qui  se  renouvelait  sans 
cesse. 

»  Les  réservoirs,  de  la  capacité  de  8  mètres  cubes, 
étaient  formés  de  chaudières  ordinaires  à  vapeur.  Ils 
avaient  été  goudronnés  intérieurement,  ce  qui  les  rendait 
parfaitement  étanches. 

»  Après  avoir  expérimenté  la  machine,  la  commission 
établit  une  série  d'expériences  sur  le  mouvement  dej'air 
dans  les  tubes.  A  cet  effet,  on  disposa  des  tubes  du  dia- 
mètre intérieur  de  60  millimètres. 

»  Leur  développement  total  était  de  399  mètres  compo- 
sés de  : 

Tubes  en  plomb 301 

Tubes  en  caoutchouc  revêtus  extérieurement  de 
toile 98 
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»  Il  y  avait  18  diaphragmes,  qui  restreignaient  la  section 
à  53  millimètres  de  diamètre  ;  les  tubes  formaient  76  spires 
de  1™,10  environ  de  diamètre.  On  fit  varier  la  section  de 
Torifice  d'écoulement  de  IS'^'^siS  à  492'"'"%84. 

»  L'air,  dans  le  réservoir,  était  maintenu  à  une  pression 
constante  par  une  colonne  d'eau  de  51  mètres  de  hauteur 
environ.  Afin  de  mesurer  la  perte  de  pression  qui  avait  lieu 
dans  la  conduite,  on  établit  deux  vases  remplis  de  mercure 
communiquant,  l'un  avec  le  réservoir  à  air,  ^i  l'origine  de  la 
conduite,  l'autre  avec  l'extrémité  de  celle-ci.  Deux  tubes 
étaient  adaptés  verticalement,  un  à  chacun  de  ces  vases  ; 
leurs  extrémités  inférieures  plongeaient  dans  le  mercure, 
qui  s'élevait  librement  dans  ces  tubes,  dont  les  extrémités 
supérieures  communiquaient  avec  l'atmosphère.  Le  résultat 
des  expériences  est  consigné  dans  le  tableau  suivant  : 


SECTION 
de 

VITE 

:ssE 

MANOMÈTRE 

A  L'ORIGINE 

PERTE 

de  pression 

L'ORIFICE. 

dans  la 
conduile. 

à  l'orifice 
de  la  conduite 

de  la 

CONDUITE. 

observée. 

Hillimètres  carré». 

Mètres. 

Mètres. 

Mètres. 

Mètres. 

d8,43 

1,012 

449,0 

0,3780 

0,0039 

63,43 

3,197 

444,2 

0,3775 

0,0502 

63,43 

3,604 

460,6 

0,3814 

0,0609 

63,43 

4,406 

483,0 

0,3740 

0,0608 

'    81,56 

4,445 

450,9 

0,3783 

0,0683 

479,07 

40,457 

460,4 

0,3689 

0,3910 

312,59 

45,400 

136,6 

0,3751 

0,9030 

493,56 

46,460 

405,9 

0,3692 

0,6560 

»  Toutes  ces  expériences  sont  représentées  par  une 
courbe  de  forme  très-régulière.  Les  résultats  qu'on  en  déduit 
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s*éloigneut  notablement  de  ceux  assez  généralement  admis 
d'après  d'autres  expériences  assez  incomplètes;  ils  se  rap- 
prochent, au  contraire,  de  ceux  auxquels  ont  été  conduits 
MM.  Poncelet  et  Pecqueur,  dans  des  expériences  qu'il  est  à 
regretter  qu'on  n'ait  pas  encore  publiées. 

»  On  peut  donc  déduire  avec  certitude  des  expériences 
que  nous  avons  faites  que,  à  la  distance  de  6,500  mètres 
(moitié  de  la  longueur  de  la  galerie  des  Alpes)  pour  un 
tube  de  10  centimètres  de  diamètre,  avec  une  vitesse  de 

5  mèlres  à  l'origine  de  la  conduite,  et  une  pression  de 

6  atmosphères  dans  le  réservoir,  la  perte  de  pression  ne 
serait  que  de  1  i/3  atmosphère  :  ce  résultat,  déduit  d'expé- 
riences faites  avec  le  plus  grand  soin  et  sur  une  vaste 
échelle,  suffit  pour  dissiper  toutes  les  craintes  que  l'on 
aurait  pu  concevoir  sur  la  possibilité  de  conduire  de  l'air 
dans  le  centre  de  la  montagne. 

»  Après  avoir  établi  ce  fait  important,  la  commission 
s'est  occupée  de  l'emploi  de  l'air  comprimé  comme  force 
Hiotrice.  Elle  a  d'abord  expérimenté  sur  un  perforateur 
inventé  par  M.  Bartlett,  dans  lequel  on  avait  substitué  l'air 
comprimé  à  la  vapeur,  qui  le  faisait  primitivement  mouvoir. 
Le  succès  de  la  substitution  de  l'air  à  la  vapeur  fut  complet. 

»  On  essaya  ensuite  un  autre  perforateur  très-simple  et 
de  peu  de  volume,  inventé  par  M.  Sommeiller;  cette  nou- 
velle machine  réussit  parfaitement.  Ainsi  la  question  de 
l'air  comprimé  comme  force  motrice  est  résolue. 

»  On  a  constaté  un  fait  important  dans  la  question  dont 
il  s'agit  :  c'est  que,  par  l'effet  de  la  dilatation  rapide  de  l'air 
comprimé  à  6  atmosphères ,  lorsqu'il  sort  de  la  machine, 
l'eau  située  à  proximité  de  la  machine  se  congelait,  quoique 
la  température  extérieure  fût  moyennement  de  18  degrés. 
Ainsi,  en  lançant  une  grande  masse  d'air  comprimé  au  fond 
d'une  galerie,  qui  se  trouverait  à  1,600  mètres  au-dessous 
de  l'enveloppe  extérieure  du  globe  et  où,  par  conséquent, 
par  l'effet  de  la  chaleur  centrale,  la  température  s'élèverait 
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à  50  degrés  environ,  on  obtiendrait  un  abaissement  de 
température  considérable  par  l'efFet  même  de  la  dilatation 
de  lair. 

»  Avec  les  perforateurs  à  air,  on  a  pratiqué  des  trous  de 
mine  dans  les  roches  de  diverses  espèces,  depuis  les  cal- 
caires tendres  jusqu'aux  siénites  les  plus  dures,  et  il  a  été 
constaté  qu'en  employant  cet  appareil  on  faisait  moyenne- 
ment un  trou  de  mine  douze  fois  plus  vite  qu'avec  les 
moyens  ordinaires  actuellement  en  usage.  Pour  apprécier 
l'importance  de  ce  résultat,  il  suffit  d'observer  que,  dans  la 
formation  des  galeries  des  mines,  les  trois  quarts  du  temps 
sont  employés  pour  faire  les  seuls  trous  de  mines  ;  l'autre 
quart  suffit  pour  charger  les  mines,  en  déterminer  l'explo- 
sion et  déblayer. 

»  Si  donc,  par  le  moyen  de  nouveaux  appareils,  on 
diminue  dans  une  proportion  si  considérable,  la  portion 
principale  du  temps  employé  ordinairement  à  la  formation 
des  galeries' des  mines,  il  est  évident  que  l'on  aura  résolu 
la  partie  la  plus  importante  du  problème  du  percement  des 
Alpes,  celui  de  l'accélération  du  travail. 

»  Mais  il  y  a  plus  :  les  nouveaux  perforateurs  occupent 
peu  d'espace  ;  là  où  trois  couples  de  mineurs  à  peine  peu- 
vent travailler,  on  peut  placer  jusqu'à  dix-huit  perforateurs, 
ce  qui  sera  un  nouvel  élément  pour  rendre  le  travail  plus 
rapide. 


»  On  a  calculé  que,  pour  l'aération  nécessaire  au  renou- 
vellement de  l'air  vicié  par  la  respiration,  par  les  lumières 
et  par  la  poudre  employée  pour  les  mines,  il  fallait  dans 
chacun  des  deux  tronçons  de  galerie  85,924  mètres  cubes 
d'air  par  24  heures,  à  la  pression  atmosphérique,  soit 
14,320  mètres  cubes  à  la  pression  de  6  atmosphères. 

»  La  quantité  d'air  nécessaire  pour  faire  mouvoir  les 
perforateurs  n'est  que  de  667  mètres  cubes  à  6  atmos- 
phères de  pression.  Ainsi  lair  comprimé,  après  avoir 
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agi  comme  force  motrice,  contribuera  en  paille  à  Taéra- 
tion.  » 

La  commission  remit  son  rapport  au  gouvernement  vers 
le  commencement  de  1857.  Il  est  intéressant,  croyons- 
nous,  de  reproduire  les  conclusions  de  cet  important 
travail  : 

«  1**  Le  compresseur  pneumatique  de  MM.  Grandis, 
Sommeiller  et  Gralloni  opère  d'une  manière  régulière  et 
sûre,  et  fournit  le  meilleur  moyen  connu  d'appliquer  la 
force  d'une  chute  d'eau  à  comprimer,  sous  d'énergiques 
pressions,  des  volumes  d'air  considérables;  il  est  une 
réelle  et  précieuse  conquête  de  l'art,  destiné  à  devenir 
pour  l'industrie  nationale,  un  instrument  et  un  foyer  de 
progrès,  dignes  d'une  sérieuse  considération  ; 

»  2**  Le  compresseur  pneumatique  donne  le  moyen  de 
réaliser  la  pensée  de  M.  Colladon,  celle  de  fournir  aux 
ti-avaux  souterrains  l'air  respirable  et  la  force  motrice  ; 

»  3°  L'expérience  sur  la  transmission  de  l'air  comprimé, 
au  moyen  de  longs  conduits,  bien  que  faite  sur  un  tube 
dont  la  longueur  n'était  que  de  389  mètres,  donne  toute 
raison  de  croire  que,  sans  avoir  besoin  de  tubes  d'un 
diamètre  incommode,  l'air  comprimé  pourra  être  transmis 
jusqu'à  la  moitié  de  la  distance  qui  sépare  les  deux  embou- 
chures de  la  galerie,  en  conservant  toutefois  une  pression 
sufiisante  à  son  emploi  comme  force  motrice  ; 

»  ¥  La  quantité  d'eau  et  la  chute  dont  on  peut  disposer, 
dans  les  vallées  de  l'Arc  et  de  la  Doire,  suffisent  pour  im- 
primer le  mouvement  au  nombre  de  compresseurs  néces- 
saire à  la  ventilation  des  travaux,  fussent-ils  poussés  même 
avec  une  célérité  extrême  et,  ainsi  est  anéanti  le  plus  grand 
obstacle  qui  pût  traverser  le  succès  de  l'entreprise  ; 

»  5"  Les  perforateurs  mécaniques  peuvent  être  mus  par 
l'air  comprimé  ;  avec  eux,  le  percement  des  mines  est  réa- 
lisable dix  ou  douze  fois  au  moins  plus  expéditivement  (|uo 
par  le  travail  manuel  ;  en  leur  ôtant  de  leur  masse  et  de 
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leur  poids,  on  les  appliquerait  aisément  au  creusement  des 
galeries  ; 

»  6**  L'usage  des  perforateurs  abrégera  considérable- 
ment le  travail  de  la  galerie  préparatoire,  et  l'abrégera 
d'autant  plus,  comparativement  au  travail  manuel,  que  la 
nature  des  couches  sera  plus  rebelle  ; 

»  7**  La  commission  n'est  pas  en  mesure  de  donner  des 
bases  raisonnées  pour  les  contrats  relatifs  à  l'exécution 
d'une  œuvre  de  nature  extraordinaire,  à  conduire  par  des 
moyens  également  extraordinaires,  ou,  tout  au  moins, 
enlièrement  nouveaux;  en  conséquence,  l'entreprise  doit 
être  commencée  à  économie  ;  l'expérience  qu'on  acquerra  à 
mesure  qu'on  poursuivra  les  travaux  fournira  les  moyens 
d'apprécier  s'il  convient  d'adjuger  la  continuation  h  des 
entrepreneurs,  et  l\  quelles  conditions  on  devra  le  faire  ; 

»  8°  Plus  on  présume  que  l'exécution  en  sera  longue, 
plus  aussi  il  importe  de  se  livrer  avec  ardeur  aux  opéra- 
lions  et  aux  explorations  dont  elle  doit  être  précédée; 
l)endant  qu'on  commencera  la  galerie  par  les  moyens 
usités,  on  pourra  faire  des  études  expérimentales  et  pré- 
parer l'attirail  de  machines  nécessaire,  pour  la  poursuivre 
avec  la  plus  grande  célérité.  » 

En  présence  de  conclusions  aussi  péremptoires,  éma- 
nant des  spécialités  techniques  les  plus  autorisées,  le  gou- 
vernement n'hésita  pas  à  proposer  aux  chambres  un  projet 
de  loi  qui  l'autorisait  à  entreprendre  les  travaux  de  perce- 
ment des  Alpes  de  Bardonnèche  à  Modane,  au  moyen  du 
système  des  ingénieurs  Sommeiller,  Grattoni  et  Grandis. 
Ce  projet  fut  voté  par  la  chambre  des  députés  le  29  juin  et 
par  le  sénat  le  13  juillet  1857. 

En  attendant  que  le  matériel  mécanique  lut  construit  et 
installé,  on  attaqua  le  tunnel  aux  deux  extrémités  par  les 
moyens  ordinaires  ;  725  mètres  de  galerie  furent  ainsi  per- 
cés à  l'entrée  Sud  et  92i  à  l'entrée  Nord.  En  1861,  les 
machines  commencèrent  à  fonctionner  a  Bardonnèche,  et 
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en  1863,  à  Modane.  Depuis  lors,  la  perforation  mécanique 
est  substituée  au  creusement  à  la  main,  et  le  travail  a  été 
poussé  sans  interruption  jusqu'au  degré  d'avancement  au- 
jourd'hui réalisé. 


Il 


TRACÉ    ET    DISPOSITIONS    DU    TUNNEL. 

Le  tunnel  ne  traverse  pas  le  Mont  Cenis,  comme  semble 
l'indiquer  sa  dénomination  la  plus  usuelle;  il  passe  sous  le 
col  Fréjus,  situé  au  sud  de  ce  pic,  à  13  kilomètres  à  l'Est 
du  Mont  Thabor.  Sa  direction  fait  un  angle  de  49°  avec  le 
méridien  terrestre  ;  sa  longueur  doit  être,  d'après  la  trian- 
gulation effectuée,  de  12,220  mètres,  et  ses  deux  extrémi- 
tés sont  situées  aux  altitudes  suivantes  : 

Entrée  Nord  ou  de  Modane  (Fourneaux)  d,202'",82 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 

Entrée  Sud  ou  de  Bardonnèche,  1,335™, 38  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

La  différence  de  niveau  de  132°, 56  eût  pu  être  rache- 
tée par  une  pente  uniforme  de  0"*,011  environ.  On  a 
préféré  construire  la  galerie  en  deux  plate-formes  d'égales 
longueurs  et  dont  les  inclinaisons  opposées  sont  respecti- 
vement de  0,022™  et  0,0005"  par  mètre.  Celte  disposition, 
en  permettant  l'écoulement  naturel  des  eaux,  dispense,  du 
côté  de  Bardonnèche,  de  l'installation  d'un  épuisement,  et 
prévient  tout  danger  d'inondation  pour  le  cas  où  de  fortes 
nappes  aquifères  seraient  démergées. 

Dans  la  pensée  des  auteurs  du  projet,  elle  devait  aussi 
assurer  avec  plus  de  certitude  la  rencontre  des  deux  tron- 
çons marchant  l'un  vers  l'autre;  il  suffisait  en  effet  que 
leurs  axes  fussent  bien  dans  un  même  plan  pour  que  le 
croisement  eût  lieu,  le  point  précis  de  ce  dernier  étant  du 
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reste  assez  indifférent.  Mais  Tinégalité  des  avancements 
obtenus  aux  deux  entrées  dans  le  cours  des  travaux  empê- 
chera de  profiter  du  bénéfice  de  cette  prévision.  On  peut 
voir  en  effet  au  tableau  reproduit  page  72  que,  à  la  date  du 
!*''■  mai  dernier,  il  restait,  pour  achever  la  plate-forme  du 
côté  de  Bardonnèche,  476™, 75  à  percer,  tandis  que  pour 
celle  de  Modane  il  y  avait  encore  à  creuser  2, 095", 80. 
On  ne  tardera  donc  pas  à  atteindre,  dans  la  première 
région,  le  sommet  du  tunnel,  à  partir  duquel  il  faudra 
descendre,  avec  la  pente  de  0,022.  Il  va  de  soi  qu'alors 
aussi,  il  faudra  installer  une  machine  d'exhaure. 

La  section  du  tunnel  présente  à  la  base  une  largeur  de 
7",60  :  6™, 20  pour  les  deux  voies  et  entrevoies,  l'",iO 
pour  deux  trottoirs  latéraux.  La  hauteur  au-dessus  des 
rails  de  la  clef  de  voûte  en  plein  cintre  est  de  6  mètres. 
Les  piédroits,  portions  d'arcs  de  cercle  de  10™,  10  de 
rayon,  offrent  un  fruit  total  de  0,20"*  ;  la  voûte  a  donc 
4  mètres  de  ravon. 

Dans  Taxe  du  tunnel  est  ménagé  un  aqueduc  de  1"*  de 
haut  sur  4,20™  de  large. 

La  maçonnerie,  dont  les  parois  sont  revêtues  presque 
partout,  est  faite  en  blocs  équarris  de  0,80™  d'épaisseur. 
Aux  endroits  où  le  terrain  est  déliteux,  le  revêtement  est 
complété  par  un  radier  dont  la  courbure  est  en  arc  de 
cercle  de  7™,72  de  rayon. 


III 


COMPRESSION    DE    L'AIR. 
ComppeftAeura    a    colonne    d*eau. 

De  1861  à  1864,  la  compression  de  fair  s'est  effectuée 
exclusivement  par  le  moyen  des  compresseurs  à  colonne 
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d'eau.  L'emploi  de  ces  appareils,  qui  ont  rendu  d'excellents 
services,  n'était  pas  exempt  d'inconvénients.  Nous  ne 
croyons  pas  devoir  faire  de  ces  compresseurs  une  descrip- 
tion détaillée  (4);  néanmoins,  nous  entrerons  dans  quelques 
développements,  pour  Tintelligence  de  ce  qui  va  suivre. 

Comme  on  le  sait,  le  compresseur  à  colonne  d'eau  con- 
siste essentiellement  en  un  énorme  syphon  renversé,  formé 
par  deux  colonnes  de  0,63'^  de  diamètre,  réunis  par  un 
tube  horizontal  de  même  section.  Au  bas  de  la  plus  grande 
colonne,  laquelle  a  26  mètres  de  hauteur  et  est  constam- 
ment remplie  de  l'eau  arrivant  d'un  réservoir  supérieur,  se 
trouve  une  soupape  d'admission  ;  au  milieu  du  tube  hori- 
zontal, une  autre  d'écoulement  ;  enfin,  au  haut  de  la  petite 
colonne,  que  l'eau  et  l'air  remplissent  alternativement,  une 
soupape  de  refoulement  donne  à  l'air  comprimé  l'accès  du 
réservoir.  Au-dessous  de  celle-ci,  des  clapets  d'aspiration 
établissent  la  communication  alternative  entre  la  colonne  et 
l'atmosphère. 

Une  petite  machine  aéromotrice  fait  marcher  les  deux 
premières  soupapes,  qui  fournissent  le  jeu  suivant  :  au 
début  de  la  compression,  le  tube  horizontal  est  plein  d'eau, 
dont  le  niveau  s'élève  dans  la  petite  colonne  jusqu'à  la 
hauteur  de  la  soupape  d'écoulement;  le  reste  de  cette 
capacité  est  rempli  d'air  h  la  pression  atmosphérique  ; 
toutes  les  soupapes  sont  fermées.  Celle  d'admission  s'ou- 
vrant,  l'eau  se  précipite  dans  la  petite  colonne  en  poussant 
devant  elle  l'air  qui  s'y  trouve  et  qui  se  comprime;  sa 
vitesse  due  à  la  hauteur  motrice  de  26  mètres,  va  en 
augmentant  jusqu'à  ce  que  le  gaz  soit  amené  à  une  tension 
correspondante  à  cette  hauteur  même;  dès  cet  instant, 
cette  vitesse  diminue,  et  la  compression  de  l'air  au  degré 


(I)  Voy.  à  ce suicllu  Relazione  dcHa  Direzione  tecnica  (Turin  186.S);  lo  rapport 
de  M.  Dftvillez  (Li('ge  i863);  le  rapport  de  M.  Noblemairc,  (Mémoires  et  compte- 
rendu  des  travaux  de  la  société  des  ingénieurs  civiis,  —  Année  iSGl.] 
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voulu  est  achevée  par  le  concours  du  travail  de  la  hauteur 
motrice  hydraulique  et  de  la  force  vive  emmagasinée  par 
l'eau,  dans  la  première  période  du  mouvement.  La  soupape 
de  refoulement  lui  donne  issue  dès  que  ce  degré  est  atteint  ; 
et  lorsque  tout  l'air  est  ainsi  expulsé,  celle  d'admission  se 
ferme  ;  celle  d'écoulement,  s'ouvrant  immédiatement  après, 
laisse  s'échapper  l'eau  de  la  coloniie  de  compression,  qui 
se  remplit  de  nouveau,  par  le  jeu  des  clapets  d'aspiration, 
d'air  à  la  pression  atmosphérique. 

La  régularité  la  plus  précise  est  évidemment  une  condi- 
tion essentielle  à  la  marche  d'un  semblable  appareil.  Or,  il 
arrivait,  après  les  pluies  d'orage  notamment,  que  les  eaux 
charriant  des  débris  organiques,  herbes,  etc.  les  amenaient 
dans  la  colonne  malgré  la  précaution  qu'on  avait  prise 
d'établir  des  bassins  de  clarification  sur  leur  passage.  Ces 
débris,  encrassant  la  soupape  d'admission,  en  gênaient  la 
marche  et  l'empêchaient  de  s'ouvrir  tout-à-fait.  11  arrivait 
alors  que  la  vitesse  de  sortie  de  l'eau  étant  trop  faible,  l'aii' 
ne  se  comprimait  que  jusqu'à  une  tension  insuffisante  à  son 
expulsion  dans  le  réservoir  ;  à  un  moment  donné,  sa  force 
élastique  devenant  supérieure  à  l'effort  de  la  masse  d'eau 
en  mouvement,  refoulait  brusquement  celle-ci  à  travers  le 
tube  horizontal,  dans  la  colonne  d'admission;  il  en  résul- 
tait contre  les  soupapes  et  contre  les  tuyaux  eux-mêmes  un 
choc  violent  provoquant  des  ruptures.  Un  jour  même,  l'im- 
pétuosité de  cet  effort  en  retour  fil  jaillir  jusqu'à  six  mètres 
au-dessus  du  bassin  d'alimentation  des  béliers  un  énorme 
jet  d'eau  qui  enleva  la  toiture  du  bâtiment  et  faillit  mettre 
en  péril  l'ouvrier  préposé  au  jeu  des  clapets  supérieurs 
d'admission. 

Vers  4863,  M.  Sommeiller,  cherchant  un  moyen  de  com- 
primer l'air  nécessaire  à  l'épreuve  préalable  des  perforatri- 
ces, à  l'établissement  Cockerill  où  elles  se  fabriquent, 
trouva  en  se  basant  sur  les  expériences  faites  lors  des 
essais  de  la  Coscia,  une  nouvelle  solution  qui  supprimait 
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les  inconvénients  signalés  plus  haut  :  nous  voulons  parler 
du  compresseur  à  piston. 

Les  résultats  remarquables  que  fournit  cette  machine, 
tant  au  point  de  vue  de  la  régularité  et  de  la  sécurité  de  la 
marche  que  du  chiffre  et  de  la  certitude  du  rendement, 
dans  les  essais  effectués  à  Seraing  et  renouvelés  ultérieu- 
rement à  Modane,  et  d'autres  considérations  que  nous 
indiquerons  plus  loin,  décidèrent  M.  Sommeiller  à  une 
mesure  radicale  et  énergique  :  les  dix  compresseurs  a 
colonne  qui  fonctionnaient  à  chaque  entrée  du  tunnel 
furent  supprimés  et  remplacés  par  des  machines  du  nou- 
veau système. 

CompreAsenrs    à    piston* 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  on  sait  que  la  compres- 
sion de  l'air  en  quantités  un  peu  notables  et  à  des  tensions 
élevées  n'avait  jamais  réussi  avant  les  essais  tentés  par 
MM.  Sommeiller,  Grandis  et  Grattoni. 

La  machine  adoptée  jusqu'alors  dans  les  divers  cas  oii 
s'employait  l'air  comprimé  n'était  autre  qu'une  machine 
soufflante  de  dimensions  réduites.  L'usage  de  cet  appareil 
présentait  de  graves  inconvénients.  En  se  comprimant, 
Tair  dégage  une  certaine  quantité  de  calorique  latent  qui, 
échauffant  les  organes  au  contact  desquels  il  se  produit,  a 
pour  effet  d'user  rapidement  certains  d'entre  eux.  Ce  fait  se 
traduisait,  même  pour  de  faibles  tensions,  par  des  diftî- 
cullés  d'entretien  de  pistons  et  de  clapets,  occasionnant  de 
fréquentes  interruptions  de  travail.  11  rendait  complètement 
impossible  l'application  de  cet  appareil  à  la  production  de 
l'air  comprimé  à  des  pressions  élevées.  M.  Sommeiller 
reprit  et  transforma  cette  machine.  La  modification  qu'il 
y  a  introduite  consiste  à  séparer  le  piston  compresseur  du 
gaz  i\  comprimer,  paf  une  nappe  d'eau  qui  a  pour  effet  de 
refroidir  ce  dernier.  Cette  disposition,  que  la  pratique  a 
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pleinement  sanctionnée,  présente  en  outre  Tavant^gè  de 
supprimer  les  espaces  nuisibles. 

Voici  la  description  de  Tappareil  tel  qu'il  résulte  des 
divers  perfectionnements  qu'il  a  subis  et  tel  qu'il  fonctionne 
aujourd'hui  à  Modane  ainsi  qu'à  Bardonnèche. 

Le  compresseur  se  compose  de  deux  cylindres  horizon- 
taux (pi.  I.)  6\,  C,  identiques  et  placés  sur  le  même  axe; 
chacun  d'eux  est  ouvert  à  une  extrémité  et  fermé  à  l'autre  ; 
il  est  en  outre  surmonté  en  cette  dernière  d'un  cylindre 
vertical  C',,  Cj\  nommé  colonne  de  compression  et  fermé 
par  le  haut,  lequel  est  muni  : 

1**  De  deux  clapets  d'aspiration  -4,,  A,  diamétralement 
opposés  et  au  même  niveau  sur  la  face  intérieure  de  la 
colonne  (la  coupe  n'en  laisse  voir  qu'un  seul  pour  chaque 
cylindre.) 

2**  D'une  soupape  de  refoulement  horizontale  S^,  S,  dont 
le  mouvement  vertical  est  assuré  par  la  tige  /,,  t,  guidée, 
et  le  soulèvement,  limité  par  l'arrêt  a,,  a,  prolongement  de 
la  poignée  du  couvercle  supérieur.  Disons  en  passant  que 
l'on  donne  à  cette  soupape  la  plus  grande  section  possible 
en  réduisant  sa  course  autant  que  faire  se  peut,  afin  d'éviter 
les  chocs  sur  le  siège. 

A  la  hauteur  des  clapets  d'aspiration,  les  colonnes  de 
compression  sont  entourées  de  tambours  ff^,  H,  concentri- 
ques, fermés  et  communiquant  entre  eux  par  un  tube  hori- 
zontal f;  celui-ci  à  son  tour  établit  la  communication 
entre  ces  deux  capacités  et  l'air  extérieur,  par  une  conduite 
aboutissant  en  0,  d'une  part,  et  allant  déboucher  de  l'autre 
au  dehors  du  bâtiment  où  se  trouve  installé  le  compresseur. 
Les  tambours  contiennent  constamment  une  certaine  quan- 
tité d'eau,  qui  pénètre  avec  l'air  dans  les  colonnes,  lors  de 
l'aspiration;  une  petite  cloison  JB  sépare  ces  deux  réser- 
voirs, afin  de  rendre  indépendantes  les  prises  d'eau  des 
deux  corps  de  compresseurs. 

Les  colonnes  G',,  C\  sont  réunies  par  le  haut  au  moyen  du 
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tuyau  T  ;  Tévacuation  de  Tair  comprimé  de  chacune  d'elles 
se  fait  ainsi  par  une  seule  conduite  0'  allant  au  réservoir. 

Dans  les  cylindres  horizontaux  se  meuvent  deux  pistons 
PpP, réunis  par  la  tige  (?,  qui  rend  solidaires  leurs  mouve- 
ments de  va  et  vient.  Chacun  des  cylindres  contient  en 
permanence  une  quantité  d  eau  telle  que  son  niveau  s'élève 
jusqu'au  bord  inférieur  de  la  soupape  de  refoulement  dans 
la  colonne  verticale,  lorsque  le  piston  est  à  l'extrémité  de 
sa  course  de  ce  côté.  11  doit  même  en  contenir  un  peu 
davantage  de  manière  que  ce  niveau  soit  dépassé  ;  cette 
précaution  a  pour  objet  d'empêcher  que  la  surface  su- 
périeure de  la  colonne  d'eau,  saturée  d'air  comprimé, 
constitue  un  espace  nuisible,  et  d'assurer  la  complète  sup- 
pression de  cet  espace. 

Cela  posé,  le  jeu  de  la  machine  est  aisé  à  concevoir.  Sup- 
posons le  piston  P^  à  l'extrémité  du  cylindre  horizontal,  du 
coté  du  moteur.  A  cet  instant,  le  cylindre  Cj  est  rempli 
d'eau  ainsi  qu'une  partie  de  la  colonne  C\;  le  reste  de 
celle-ci  est  rempli  d'air  à  la  pression  atmosphérique;  le 
clapet  A,  est  fermé  et  la  soupape  S,,  assise  sur  son  siège. 
En  s'avançant  vers  la  colonne  C\,  le  piston  P^  fait  monter 
l'eau  dans  celle-ci,  comprime  l'air  qui,  à  son  tour,  soulève 
la  soupape  S^  dès  que  sa  pression  dépasse  celle  du  réser- 
voir. La  soupape  S^  reste  soulevée  jusqu'à  sa  complète  expul- 
sion ;  et  comme  l'eau  se  trouve  un  peu  en  excès,  une  légère 
quantité  de  ce  liquide  s'évacue  en  même  temps  que  l'air. 

L'excursion  de  compression  achevée,  le  piston  P^  revient 
en  arrière  pour  effectuer  celle  d'aspiration  :  la  soupape  S, 
s'abaisse  sous  l'action  de  la  pression  du  réservoir  ;  dès  que 
l'eau  qui,  en  suivant  le  piston,  descend  dans  la  colonne,  a 
découvert  les  clapets  A^  ceux-ci  s'ouvrent  sous  l'influence 
de  la  pression  atmosphérique  ;  l'air  remplit  de  nouveau  la 
capacité  qui  vient  de  se  vider;  un  peu  d'eau  est  en  même 
temps  aspirée,  et  les  choses  reprennent  leur  cours  l\  l'ox- 
cursion  suivante,  comme  nous  venons  de  l'exposer. 
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Le  jeu  du  piston  P,  dans  le  cylindre  C,  est  évidemment 
identique  à  celui  du  piston  P,  ;  seulement  il  se  fait  en  sens 
inverse  :  la  course  d'aspiration  de  l'un  s'eflfectue  pendant  la 
course  de  refoulement  de  l'autre  et  vice  versa. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  faible  quantité  d'eau  ex- 
pulsée par  les  soupapes  de  sortie  d'air,  et  nous  ajouterons 
celle  qui  se  volatilise  sous  l'influence  de  l'élévation  de  tem- 
pérature du  récipient,  sont  restituées  à  chaque  coup,  lors 
de  l'ouverture  des  soupapes  d'aspiration.  Les  réservoirs 
d'eau  des  tambours /f^,  ff,  doivent  donc  être  constamment 
alimentés  pour  fournir  cette  nourriture  :  le  tuyau  vertical 
i4,  qui  est  en  communication  par  une  conduite  horizontale 
au  niveau  du  sol,  ménagée  dans  le  châssis  de  l'appareil,  et 
un  second  tuyau  vertical  A'  avec  la  venue  d'eau  motrice, 
sert  spécialement  à  cet  objet;  à  sa  partie  supérieure  il  se 
bifurque  en  deux  tubulures  l^,  /„  qui  aboutissent  à  des 
poches  ménagées  dans  les  tambours  Hj,  /f,;  les  robinets 
Bj  fl,  servent  à  régler  l'écoulement  constant  du  filet  d'eau 
ainsi  amené. 

Pour  compléter  la  description,  ajoutons  que  F^,  F,  sont 
des  robinets  pour  la  vidange  des  cylindres,  lors  des  arrêts 
prolongés  ou  des  réparations;  X,,  K,,  des  trous  d'homme 
pour  la  visite  des  corps  de  pompe;  Z,  un  compteur,  qui 
enregistre  le  nombre  de  doubles  courses  effectuées  ;  ^^  un 
pont  de  service,  à  2,80"  du  sol,  donnant  accès  aux  par- 
ties supérieures  de  l'appareil  ;  enfin  MM  est  un  tuyau  qui 
relie  les  deux  corps  cylindriques  verticaux  et  qui  permet 
d'établir  ou  de  supprimer  la  communication  entre  eux,  au 
moyen  du  robinet  iViV'.  Voici  l'objet  de  cette  disposition  : 
la  mise  en  marche  d'un  compresseur  communiquant  avec 
les  réservoirs  d'air  sous  pression  présente  quelque  diffi- 
culté, en  ce  que,  au  début  du  mouvement,  le  moteur  a  à 
vaincre,  outre  les  résistances  habituelles  de  la  marche  nor- 
male, l'inertie  de  toutes  les  pièces  de  la  machine.  Lorsqu'on 
établit  la  communication  entre  les  deux  colonnes  verticales. 
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le  mouvement  du  piston  a  pour  effet  de  chasser  Tair  d'une 
colonne  dans  l'autre,  au  lieu  de  le  comprimer  ;  on  diminue 
ainsi  la  résistance  totale  opposée  au  mouvement  de  la  roue 
motrice,  d'une  partie  de  la  résistance  utile.  Dès  que  l'appa- 
reil marche  avec  sa  vitesse  normale,  on  supprime  la  commu- 
nication des  cylindres.  Cedispositif  est  surtout  utile  lorsque, 
comme  dans  l'espèce,  le  moteur  est  une  roue  hydraulique 
fl  augets  :  il  permet  la  mise  en  train  sans  que  l'eau  déborde 
de  ceux-ci  et  inonde  la  chambre  des  machines. 

Le  compresseur  que  nous  venons  de  décrire  diffère 
essentiellement  de  ceux  établis  dans  le  principe  à  Modane, 
et  qui  y  fonctionnent  encore  aujourd'hui,  en  ce  que  les  corps 
de  pompe  sont  distincts,  et  constituent  deux  cylindres  a 
simple  effet,  au  lieu  d'être  réunis  pour  en  former  un  seul  à 
double  effet.  Cette  modification  a  pour  but  de  permettre 
l'accès  aux  cylindres  et  aux  pistons  en  vue  de  faciliter  leur 
graissage. 

Comme  nous  l'avons  indiqué  dans  le  cours  de  la  descrip- 
tion, la  prise  d'air  par  les  clapets  d'aspiration  se  fait  à  l'ex- 
térieur du  bâtiment  des  compresseurs. 

Elle  s'effectuait  primitivement  à  l'intérieur  même;  mais 
le  refroidissement  qu'elle  produisait  sur  une  atmosphère 
déjà  rafraîchie  par  la  chute  d'eau  motrice  rendait  le  séjour 
de  ces  chambres  très-incommode  en  hiver.  La  disposition 
actuelle  a  supprimé  cet  inconvénient. 

Le  mouvement  des  compresseurs  est  fourni  par  une  roue 
hydraulique  à  augets.  La  bielle  de  transmission  est  arti- 
culée d'une  part  au  piston  P,,  de  l'autre  à  un  plateau  mani- 
velle Q'  percé  à  différentes  distances  de  son  centre  de  six 
œillets  d'attache  oo  permettant  de  faire  varier  la  course  de 

Une  même  roue  hydraulique  fait  marcher  deux  compres- 
seurs placés  parallèlement  à  chacun  de  ses  côtés.  Les  pla- 
teaux manivelles  sont  calés  aux  extrémités  de  l'aibre  moteur 
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de  taçon  que  les  rayons  correspondants  aux  œillets  d'attache 
placésà égale  dislance  du  centre  fassent  entre  eux  un  angle 
droit. 

Les  dimensions  principales  des  macliines  à  comprimer 
Tair  sont  : 

Diamètre  des  pistons 0'",G0 

Course  id.  l"      i\  l'",oU 

Hauteur  totale  des  colonnes  verticales.  .  3™,40 

Diamètre  des  colonnes  à  la  base  ....  0'",60 

Id.  id.  au  sommet  .  .  .  O^jSO 

Diamètre  des  clapets  aspirants 0'",18 

Id.       des  soupapes  de  refoulement  .  O'^A^ 

Lors  de  notre  visite,  la  compression  de  Tair  se  faisait 
à  six  atmosphères  effectives  ;  les  machines  effectuaient  de 
6  à  8  tours  par  minute,  la  course  étant  de  1™,50.  Lorsque 
les  clapets  sont  en  lion  état  d'entretien,  le  rendement  utile 
eu  air  est  de  90  p.  7o-  Dans  ces  conditions,  on  envoie  donc 
au  réservoir,  par  minute,  de  654  à  872  litres  d'air  com- 
primé par  compresseur,  soit  i°%308  à  l'"',744  par  roue 
hydrauliqu(5. 

La  perte  de  10  p.  7o  en  air,  ou  plutôt,  la  différence  de  i/io 
observée  entre  le  volume  d'air  envoyé  au  réservoir  et  celui 
engendré  par  le  piston  provient  de  diverses  causes.  D'abord 
l'air  admis  dans  le  corps  de  pompe  est  à  une  pression 
moindre  que  l'atmosphère,  de  toute  la  dépression  néces- 
ssTire  pour  maintenir  ouverts  les  clapets  d'aspiration  ;  en- 
suite, la  température  des  colonnes  étant  toujours  plus  élevée 
que  celle  du  milieu  ambiant,  ce  même  air  éprouve  de  co 
chef  en  y  entrant,  une  légère  diminution  de  densité;  enfin, 
la  dissolution  d'un  gaz  dans  l'eau  croissant,  comme  on  le 
sait,  d'après  la  loi  du  volume  constant  de  Henry,  propor- 
tionnellement à  la  pression  de  ce  gaz,  et  cette  pression 
étant  dans  l'espèce  assez  élevée,  il  y  a  lieu  de  faire  entrer 
en  ligne  de  compte  cette  cause  de  perte. 
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La  machine  marche  très-régulièrement  malgré  les  grandes 
variations  de  la  résistance  utile  pendant  chaque  course, 
grâce  à  Taccouplement  indiqué  plus  haut  et  aussi  au  poids 
assez  considérable  (i)  donné  dans  ce  but  aux  couronnes  en 
fonte  qui  forment  les  flasques  de  la  roue  hydraulique. 

Au  total,  l'appareil  Sommeiller  résout  complètement  la 
question  de  la  compression  de  l'air  pour  les  usages  indus- 
triels. Sa  marche  est  régulière,  sa  conduite  aisée,  son  ren- 
dement considérable,  ses  services  assurés  ;  enfin,  son  instal- 
lation ne  présente  aucune  difficulté  particulière  qui  se  puisse 
opposera  sa  vulgarisation.  C'est  à  tous  égards  une  excel- 
lente machine  dont  la  place  est  désignée  d'avance  partout 
oii  l'emploi  de  l'air  comprimé  sera  jugé  nécessaire. 

Disposition    gdnërale    des    comppesseurs. 

L'installation  des  compresseurs  présente  aux  deux  em- 
bouchures du  tunnel  des  différences  de  dispositions  qui 
procèdent  des  conditions  locales  de  force  motrice. 

Comme  il  a  été  dé]h  dit,  on  dispose  à  Modane  d'une 
dérivation  du  torrent  de  l'Arc  fournissant  un  débit  assez 
considérable,  mais  avec  une  hauteur  de  chute  de  6  mètres, 
insuffisante  pour  activer  directement  les  machines  à  co- 
lonne d'eau. 

A  Bardonnèche,  au  contraire,  le  débit  du  Mélezel  est  moin- 
dre, mais  la  hauteur  motrice  utilisable  est  de  plus  de  50". 

Dans  cette  dernière  localité,  les  dix  compresseurs  à 
colonne  d'eau  étaient  installés  à  côté  les  uns  des  autres  ; 
leurs  parties  inférieures  ainsi  que  les  machines  aéromotrices 
faisant  fonctionner  les  soupapes  se  trouvaient  à  l'abri,  dans 
un  bâtiment  qui  contenait  également  les  dix  réservoirs  d'air 
comprimé  (un  pour  chaque  compresseur). 

Les  colonnes,  inclinées,  sortaient  de  ce  bâtiment  pour 

(I)  La  couronne  pèse  19,800  kil.  ;  la  roue  complète,  39,596  kil. 
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aller  déboucher  dans  un  réservoir  placé  h  26  mètres  plus 
haut,  lequel  recevait  l'eau  par  un  aqueduc,  des  bassins  de 
clarification  situés  h  35  mètres  en  amont  sur  le  flanc  de  la 
colline.  A  ce  même  niveau,  se  trouvait  une  chambre  voûtée 
dite  bassin  manométrique,  d'une  contenance  de  400  mètres 
cubes,  communiquant  par  une  conduite  souterraine  de 
Sl'^jGS  de  hauteur  verticale,  avec  les  réservoirs  d'air  com- 
primé. Ce  dispositif  avait  pour  but  de  maintenir  constante 
dans  ceux-ci  la  pression  de  5  atmosphères  effectives. 

A  Modane,  l'aménagement  était  plus  complexe.  11  fallait 
élever  l'eau  par  le  moyen  de  pompes  à  pistons  plongeurs  a 
la  hauteur  de  26  mètres  nécessaire  à  la  marche  des  com- 
presseurs. Le  réservoir  d'alimentation  des  colonnes  repo- 
sait directement  sur  celles-ci  que,  dans  ce*  but,  on  avait 
établies  verticales. 

Ces  deux  dispositions  étaient  imposées  par  les  conditions 
dans  lesquelles  on  se  trouvait  lors  de  leur  adoption.  A  cette 
époque,  en  effet,  à  la  suite  des  expériences  de  la  Coscia^ 
le  seul  compresseur  à  colonne  d'eau  avait  donné  des  résul- 
tats concluants  et  l'on  en  avait  décidé  l'emploi  exclusif  parce 
qu'il  présentait  alors  le  seul  moyen  certain  d'arriver  au  but. 
L'emploi  des  pompes  élevatoires  à  Modane,  qui  consti- 
tuait un  cercle  vicieux  dépensant  une  quantité  assez  notable 
de  travail  moteur  était  une  conséquence  inévitable  de  cette 
résolution.  M.  Sommeiller  en  avait  du  reste  parfaitement 
conscience;  aussi,  tout  en  adoptant  cette  solution,  restait-il 
préoccupé  d'en  trouver  une  meilleure.  D'autre  part  le  célè- 
bre inventeur  tenait  k  ce  que  les  machines  de  Bardonnèche 
fussent  identiques  à  celles  de  Modane,  afin  que,  éventuel- 
lement, les  pièces  des  unes  pussent  servir  aux  aulres. 
Cette  précaution,  dont  l'expérience  a  d'ailleurs  pleinement 
démontré  l'opportunité,  imposait  l'obligation  de  n'utiliser 
qu'une  partie  seulement  de  la  hauteur  motrice  disponible  à 
Bardonnèche. 
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Au  reste,  tels  qu'on  les  avait  installés,  les  compresseurs 
paraissaient  devoir  être  suffisants. 

Néanmoins,  rallongement  du  tunnel  augmentant  la  lon- 
gueur des  conduites,  accroissait  les  résistances  au  mouve- 
ment de  Fair  et  partant  obligeait  d  augmenter  la  tension  de 
celui-ci  dans  les  réservoirs.  11  devenait  opportun  de  pou- 
voir appliquer  entièrement  à  la  compression  tout  le  travail 
moteur  rendu  disponible  par  les  travaux  d'appropriation 
des  chutes.  Aussi,  lorsque  M.  Sommeiller  eut  trouvé  la 
machine  h  piston  qui,  outre  sa  supériorité,  offrait  l'avantage 
de  permettre  l'utilisation  intégrale  de  la  force  motrice,  il 
n*hésita  pas  h  la  substituer  d'une  manière  radicale  au  com- 
presseur à  colonne  d'eau. 

Avec  la  puissance  assurée  par  cette  transformation,  on 
fut  dès  lors  certain  de  pouvoir  faire  face  jusqu'au  bout,  aux 
croissantes  nécessités  du  percement. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  la  production  par  mi- 
nute et  par  couple  de  compresseurs  à  piston,  ou  par  roue 
hydraulique  est,  pour  une  marche  de  8  coups  par  minute, 
de  1"',744  d'air  à  6  atmosphères,  ou  bien  de  1"',526  h 
7  atmosphères  effectives. 

Il  y  a  7  roues  hydrauliques  à  Bardonnèche;  la  produc- 
tion totale  est  donc,  par  minute  de  42'"',208  à  6  atmosphè- 
res ou  de  10"% 682  à  7  atmosphères. 

Or,  les  compresseurs  à  colonne  fournissaient  chacun, 
par  coup,  0"',2163  h  5  atmosphères,  soient,  avec  une 
marche  de  2  4/2  coups  par  minute  (lenteur  indispensable 
à  la  conservation  des  machines)  et  pour  les  dix  appareils, 
5"",407.  Ce  volume  équivaut,  à  4"',635  à  6  atmosphères 
et  à  4'"%055  à  7  atmosphères. 

Comme  on  le  voit  par  ces  chiffres,  la  nouvelle  installa- 
tion à  singulièrement  accru  la  puissance  réalisable  en  air 
comprimé  {i). 

(t)  Ajoutons  que  les  compresseurs  k  colonne,  conipliUemont  supprimés  à  Mo- 
(Jaoe,  sont  conservés  à  Bardonnècbe  comme  réserve,  pour  fonctionner  an  besoin. 
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A  Modane,  cette  majoration  est  un  peu  moindre,  d'abord 
parce  que  on  a  substitué  aux  dix  compresseurs  à  colonne 
primitifs,  six  couples  de  compresseurs  à  piston  seulement, 
ensuite  parce  que  deux  d'entre  ceux-ci  du  système  ap- 
pliqué dans  le  principe,  ont  des  dimensions  plus  faibles  que 
celles  des  autres. 

A  Bardonnèche,  les  sept  couples  de  compresseurs  à  pis- 
ton sont  étages  sur  le  flanc  de  la  colline  dont  l'aqueduc 
d'alimentation  suit  la  pente.  Les  sept  roues  hydrauliques 
sont  successivement  activées  par  celui-ci. 

La  pi.  II  représente  la  coupe  longitudinale  d'un  groupe 
de  bâtiments  abritant  trois  d'entre  elles.  La  prise  d'eau  est 
réglée  pour  chacune,  selon  les  besoins  de  la  compression 
par  une  vanne  et  deux  déversoirs  latéraux  au  conduit  d'ar- 
rivée, qui  permettent  de  diriger  sur  le  canal  de  décharge, 
la  venue  en  excès.  Une  trappe  placée  en  amont  permet 
d'envoyer  directement  tout  le  débit  dans  ce  canal,  lorsque 
l'arrêt  de  la  roue  est  nécessaire  ;  comme  tous  les  compres- 
seurs sont  reliés  entre  eux  par  une  conduite  d'air  qui  des- 
cend le  long  des  bâtiments  jusqu'aux  réservoirs,  chacun  est 
muni  d'un  registre  qui  permet  de  l'isoler  quand  cette  éven- 
tuahté  se  produit. 

A  Modane,  les  six  roues  hydrauliques  et  leurs  compres- 
seurs sont  placées  au  même  niveau,  à  côté  l'une  de  l'autre 
et  dans  un  même  bâtiment.  Une  dérivation  de  l'Arc  amène, 
à  6  mètres  au-dessus  du  sol  de  cette  chambre,  au  sommet 
des  roues  à  augets,  l'eau  qui  s'écoule  par  un  canal  ménagé 
dans  l'axe  du  bâtiment.  Le  dispositif  pour  régler  la  venue 
d'eau  et  isoler  chacun  des  appareils  est  analogue  à  celui  de 
Bardonnèche. 

Rë«ervoli*n    d*alr    comprimé. 

Au  temps  des  compresseurs  à  colonne  d'eau,  les  réser- 
voirs d'air  comprimé  étaient,  â  Modane  comme  h  Bardon- 
nèche, au  nombre  de  dix  :  un  pour  chaque  machine. 
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Ces  récipients  en  lôle  de  fer  cylindriques,  à  calottes  hémis- 
phériques avaient  un  diamètre  intérieur  de  l^jôO;  une 
longueur  totale  de  9";  0,012"  d'épaisseur,  et  17  mètres 
cubes  de  capacité.  Leur  réunion  formait  donc  un  ré- 
servoir total  de  170  mètres  cubes.  M.  Sommeiller  ayant 
reconnu  qu'il  était  insuffisant  pour  assurer  une  marche 
régulière,  y  adjoignit  4  chaudières  de  2  mètres  de  diamètre 
et  de  50  mètres  de  longueur,  cubant  ensemble  619'"',944. 
La  capacité  totale  des  réservoirs  est  donc  aujourd'hui  de 
789"'%944,  soit  à  peu  près  65  fois  le  volume  de  la  pro- 
duction maximum  par  minute,  d'air  à  6  atmosphères,  des 
7  couples  de  compresseurs  marchant  à  la  fois. 

Chaque  perforatrice  consommant  en  moyenne  1  litre  par 
coup,  soient  250  litres  par  minute,  on  peut  aisément  s'as- 
surer que  les  réservoirs  étant  remplis  d'air  à  6  atmosphères, 
pourraient,  sans  alimentation  nouvelle  suffire,  pendant  une 
heure,  à  la  marche  ininterrompue  de  dix  appareils  sans  que 
la  pression  descendit  beaucoup  en  dessous  de  5  atmos- 
phères. Cette  observation  donne  une  idée  de  la  régularité 
de  la  pression  motrice  en  marche  normale,  aux  perforatrices. 

Avant  l'adjonction  des  4  réservoirs  nouveaux,  et  alors 
que  la  pression  de  l'air  était  portée  à  5  atmosphères  seule- 
ment, on  faisait  usage,  à  Bardonnèche  d'un  régulateur  de 
pression*  à  eau,  que  nous  avons  précédemment  signalé. 
11  consistait  en  une  conduite  suivant  la  pente  de  la  colline 
au  pied  de  laquelle  sont  les  réservoirs  ;  cette  conduite  en 
communication  par  le  bas  avec  ces  derniers,  débouchait 
vers  le  haut  dans  une  cuve  maçonnée.  Le  tout  était  rempli 
d'eau,  et  le  bassin  manométrique,  se  trouvant  à  51, 65  mè- 
tres au-dessus  des  réservoirs,  la  charge  constante  de  cette 
colonne  maintenait  à  5  atmosphères  la  pression  effective 
dans  les  chaudières  ;  dès  que  la  tension  de  l'air  comprimé 
s'abaissait  en  dessous  de  ce  chiffre,  l'eau  s'écoulait  du  bas- 
sin dans  les  réservoirs  et  son  niveau  ne  cessait  de  s'y  élever 
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que  lorsque  la  pression  du  gaz  équivalait  à  celle  de  la 
colonne  manométrique  ;  l'inverse  se  produisait  lors  d'une 
surélévation  de  pression  de  l'air.  Cet  appareil  faisait  en 
même  temps  office  de  soupape  de  sûreté. 

Lorsque  la  pression  motrice  fut  portée  au-delà  de  5  at- 
mosphères, cette  disposition  dut  naturellement  être  suppri- 
mée .  El  le  est  aujourd'hui  remplacée  par  une  autre  qui  s'adapte 
aux  conditions  actuelles  de  la  production  de  l'air  comprimé. 

Comme  il  ressort  de  ce  qui  précède,  ces  conditions  sont 
actuellement  différentes  de  ce  qu  elles  étaient  dans  le  prin- 
cipe. Il  résulte  de  la  puissance  des  compresseurs  et  de  la 
grande  capacité  des  réservoirs  que  l'insuffisance  de  la  pres- 
sion du  gaz  moteur  n'est  plus  à  craindre  ;  c'est  plutôt  le 
contraire  qui  tend  à  se  produire,  et  c'est  un  autre  inconvé- 
nient. Dans  le  cours  des  travaux,  la  quantité  d'air  envoyé 
aux  réservoirs  n'est  pas  toujours  immédiatement  consommée 
au  front  de  taille.  Ce  fait,  qui  se  produit  journellement,  à 
cause  de  l'intermittence  delà  perforation  mécanique,  tend  à 
exagérer  la  pression  dans  les  réservoirs.  Suspendre  la  mar- 
che d'un  certain  nombre  de  roues  pendant  la  période  d'inac- 
tivité serait  un  moyen  de  parer  à  cet  inconvénient,  mais  les 
manœuvres  de  remise  en  marche  qu'il  imposerait  consti- 
tuent un  embarras  auquel  on  ne  tient  pas  à  se  soumettre.  On 
préfère  laisser  marcher  constamment  les  compresseurs  en 
permettant  l'évacuation  du  surcroit  d'air  comprimé  dès  qu'il 
se  produit  ;  seulement,  au  lieu  de  laisser  cette  évacuation 
s'effectuer  sans  profit,  on  la  dirige  vers  les  travaux  pour 
l'utiliser  à  la  ventilation. 

Le  régulateur  qui  réalise  cet  objet  est  figuré  (pi .  IV,  fig.  5). 
Sur  la  conduite  principale  d'arrivée  d'air  est  placé  un  tuyau 
vertical  V  se  recourbant  horizontalement  en  ff,  pour  se 
rendre  aux  chantiers  d'abatage.  Ce  tuyau  communique  par 
un  tube  T  avec  la  partie  inférieure  d'un  cylindre  vertical  C, 
fermé  par  le  bas  et  ouvert  par  le  haut.  Dans  ce  cylindre, 
peut  se  mouvoir  un  piston  P  traversé  par  une  tige  dont  l'ex- 
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trémité  inférieure  est  chargée  de  poids  Q  et  dont  le  bout 
opposé  attaque  la  queue  d*un  levier  L,  qui  commande  le 
mouvement  d'une  vanne  v.  Cette  vanne,  disposée  à  Tinté- 
rieur  du  tuyau  H  établit,  en  s*abaissant,  la  communication 
entre  celui-ci  et  la  conduite  d'air,  et  permet  ainsi  l'échappe- 
ment de  l'air  dans  les  travaux.  Cela  posé,  la  charge  Q  étant 
faite  égale  à  la  pression  totale  du  gaz  à  6  atmosphères  sur 
la  face  inférieure  du  piston,  il  est  ^isé  de  se  rendre  compte 
de  l'effet  de  cette  disposition.  Lorsque,  par  suite  de  l'accu- 
mulation de  l'air  aux  réservoirs  la  pression  dépasse  6  at- 
mosphères, le  piston  est  soulevé,  la  vanne  s'ouvre,  et 
l'excédant  d'air  s'échappant  dans  les  travaux  par  ff,  la  pres- 
sion s'abaisse  dans  les  limites  voulues. 

Cet  appareil  est  placé  à  l'extrémité  du  tronçon  de  tunnel 
complètement  achevé.  Lors  de  notre  visite,  il  était,  à  Bar- 
donnèche,  à  4,000  mètres  de  l'entrée.  On  le  déplace  du 
reste  au  fur  et  à  mesure  de  l'avancement  des  travaux,  pour 
éviter  l'allongement  inutile  de  la  conduite  H  (i). 

Depuis  la  substitution  du  régulateur  à  poids  à  celui  à 
eau,  les  réservoirs  sont  munis  de  soupapes  de  sûreté. 

Ajoutons  que  chacun  d'eux  possède  un  indicateur  de 
niveau  d'eau  (chaque  coup  de  piston  compresseur  envoie 
aux  réservoirs  une  petite  quantité  de  liquide),  un  robinet 
de  vidange,  un  manomètre,  un  trou  d'homme  et  une  vanne 
pour  la  communication  et  l'isolement  de  la  conduite. 

La  construction  des  réservoirs  a  été  l'objet  de  soins  spé- 
ciaux, pour  en  assurer  l'imperméabilité.  Une  importante 
objection  faite  à  l'emploi  de  l'air  comprimé  était  la  difficulté 
de  le  conserver  dans  des  récipients  sans  fuites  notables. 
Les  expériences  faites  à  ce  sujet  ont  démontré  que  cette  ap- 
préhension n'était  pas  fondée. En  effet,  les  premiers  réser- 


(1)  A  Modane,  cependant,  le  n'gulateor  est  au  contraire  placé  dans  la  chambre 
même  des  compresseurs.  On  a  utilisé  pour  envoyer  l'air  en  excès  dans  les  chan- 
tiers d'abatage,  une  conduite  de  0,iOiu  de  diamètre,  qu'on  avait  installée  paral- 
lèlement à  la  conduite  principale,  comme  réserve,  au  début  des  travaux. 
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voirs  ayant  été  remplis  d'air  à  5  atmosphères  et  maintenus 
fermés  pendant  24  jours,  la  perte  constatée  au  bout  de  ce 
temps  atteignait  i/5000  seulement  de  la  contenance  totale  (i). 
Cette  imperméabilité  est  le  résultat  de  la  perfection  ap- 
portée dans  la  construction,  perfection  telle  que  les  tôles, 
pliées,  coupées,  et  percées  à  Seraing,  ont  pu  être  assem- 
blées sur  place,  sans  avoir  égard  aux  repères  et  sans  qu'il 
ait  été  besoin  de  repasser  un  seul  trou  de  rivet.  Ajoutons 
que  l'on  a  pris  la  précaution  de  rematter  tous  les  joints  à 
l'intérieur  comme  à  l'extérieur. 

Conduite    d*alp    comprime» 

L'air  comprimé  est  dirigé  des  réservoirs  dans  la  galerie, 
par  une  longue  conduite  en  fonte  de  0,20"  de  diamètre  inté- 
rieur reposant,  dans  la  partie  de  son  parcours  à  ciel  ouvert 
sur  des  piliers  en  maçonnerie  et  supportée  dans  le  tunnel, 
à  mi-hauteur  des  piédroits,  par  des  crochets  en  fer,  qui 
la  fixent  solidement.  A  150  mètres  environ  en-deçà  de 
l'extrémité  du  tronçon  de  tunnel  complètement  achevé,  elle 
se  bifurque  en  deux  conduites  en  fonte  de  0,1 4"*  de  diamè- 
tre, (section  moitié  moindre),  dont  une  est  logée  dans  le 
canal  d'écoulement  et  l'autre  court  sur  le  sol  le  long  d'une 
des  parois  du  souterrain. 

La  première  envoie  l'air  aux  perforatrices;  à  sa  sortie  du 
canal,  dont  l'extrémité  est  généralement  en  arrière  du  front 
de  taille  de  la  galerie  d'allongement  de  120  à  130  mètres, 
elle  est  formée  de  tubes  en  fer  étiré  de  0,10"  de  diamètre. 

La  seconde  fournit  l'air  de  ventilation  aux  chantiers 
d'élargissement  et  d'exhaussement.  Des  tubes  en  fer  avec 
robinets  y  sont  fixés  pour  effectuer  les  prises  d'air  partout 
où  l'exigent  les  besoins  de  l'assainissement. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  concerne  Bardonnèche  ;  à 
Modane  la  disposition  est  quelque  peu  différente. 

«  • 

[i)  lielazione  délia  Direzione  tecftica. 
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La  conduite  en  fonte  est  formée  de  tronçons  de  2,50 
mètres  de  longueur  et  0,01™  d'épaisseur,  à  colets  bou- 
lonnés. Le  joint  consiste  en  une  corde  en  caoutchouc,  logée 
par  moitié  dans  deux  rainures  ménagées  en  regard  Tune 
de-l'autre  sur  les  faces  des  colets  et  fortement  pressée  par 
les  boulons  d'assemblage  (pi.  IV,  fig.  2). 

Afin  de  permettre  la  dilatation  et  la  contraction  de  tout 
le  système,  sous  Tinfifuence  des  variations  de  tempéra- 
ture {i)y  on  a  intercalé  dans  la  conduite  un  certain  nombre 
de  joints  à  mouvement  libre.  Ils  ont  la  forme  indiquée 
(pi.  IV,  fig.  3)  :  l'un  des  tuyaux,  dépourvu  de  colets  à  l'ex- 
trémité d'assemblage,  pénètre  dans  l'intérieur  de  l'autre, 
dont  la  section  s'élargit  en  emboiture  sur  une  certaine  lon- 
gueur. Un  cuir  embouti  graissé  est  interposé  entre  les 
deux;  un  colet  supplémentaire  boulonné  à  celui  du  tube 
élargi  le  fixe  à  ce  dernier. 

L'imperméabilité  des  tuyaux  et  des  joints  est  parfaite. 
Cela  a  été  constaté  par  un  essai  que  rapporte  la  Relazione 
délia  Direzione  tecnica  :  sur  une  longueur  de  2,000  mètres 
on  interrogea  soigneusement  la  conduite  avec  une  lumière, 
sans  qu'aucun  vacillement  anormal  de  celle-ci  accusât  nulle 
part  la  moindre  fuite. 

En  hiver  cependant,  les  joints  de  dilatation  laissent 
quelquefois  à  désirer  :  la  graisse  du  cuir  embouti  se  fige  ; 
il  en  résulte  quelques  solutions  de  continuité  donnant  lieu 
h  de  faibles  pertes.  Elles  disparaissent  toutefois  dès  que 
l'on  a  chauffé  légèrement  le  joint. 

La  fabrication  des  tuyaux  se  fait  avec  beaucoup  de  soin. 
Les  conditions  imposées  à  la  réception  sont  du  reste  assez 
difficiles  à  remplir.  Après  une  pression  de  12  à  14  atmos- 
phères accusant  leur  résistance,  on  s'assure  par  l'épreuve 


(i)  D'après  des  expériences  faites  à  Modane,  l'allongement  des  tuyaux,  par 
mètre  et  par  degré  centigrade  est  de  OjOOOjOiTS"»  lorsqu'ils  sont  peints  en  noir. 

etdeO,000,014iin       id.  id,  blanc. 
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suivante  de  leur  imperméabilité  :  on  les  plonge  dans  une 
bâche  remplie  d'eau  et  Ton  y  foule  de  Tair  à  6  atmosphères. 
S*il  se  produit  des  fuites,  elles  sont  évidemment,  quelque 
faibles  qu'elles  soient,  décelées  par  les  bulles  d'air  qui 
viennent  crever  h  la  surface  de  l'eau.  Le  tuyau  essayé  n'est 
accepté  que  pour  autant  que  rien  de  semblable  ne  se  pro- 
duise. 

IV 

PERFORATION. 
Machines    perforatrlcea. 

On  sait  que  les  mouvements  à  imprimer  au  fleuret  dans 
la  perforation  d'un  trou  de  mine  sont  : 

i""  La  percussion  ; 

2*^  La  rotation  ; 

3**  L'avancement  au  fur  et  à  mesure  de  l'approfondisse- 
ment du  fourneau; 

4**  Le  retrait,  après  son  achèvement. 

L'appareil  qui  réalise  ces  mouvements  se  compose  essen- 
tiellement (pi.  III,  fig.  1,  2,  3,  4,  5),  d'un  cylindre  percus- 
seur  C  inséré  entre  deux  longerons  LL^  dans  le  sens  des- 
quels il  est  susceptible  de  se  mouvoir  par  glissement,  et 
d'une  petite  machine  à  air  comprimé  MM  fixée  sur  ces 
longerons  et  faisant  tourner  un  arbre  carré  AA  porteur  de 
divers  appendices  desservant  le  mécanisme  de  ce  cylindre. 
Nous  rencontrerons  successivement  ces  organes  dans  la 
description  qui  va  suivre.  Quant  à  la  machine,  elle  ne  pré- 
sente de  particulier  que  ses  dimensions  exiguës. 

Percussion.  —  Le  piston  percusseur  est  plein,  en  fer, 
d'une  section  plus  grande  à  l'arrière  que  sur  le  reste  de  sa 
longueur;  il  sort  du  cylindre  à  travers  un  bourrage  en  cuir 
embouti.  A  son  extrémité  libre  vient  se  fixer  par  une  cla- 
vette, le  porte-outil  K,  terminé  en  douille  rfd  de  ce  côté  et  qui 
à  l'autre  bout  s'assemble  au  fleuret  d'une  manière  analogue. 
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Le  cylindre  est  surmonté  de  sa  boîte  à  distribution  ;  un 
petit  tiroir  s'y  meut,  qui  découvre  successivement  Touver- 
ture  d'admission  de  l'air  sur  la  face  postérieure  du  piston 
et  celle  d'échappement. 

Comme  on  le  voit,  la  boîte  est  en  communication  perma- 
nente avec  la  face  antérieure  du  piston,  de  telle  sorte  que 
l'air  comprimé  agit  constamment  sur  la  surface  annulaire 
qui  la  constitue,  pour  ramener  l'outil  en  arrière  et  que, 
par  conséquent,  l'effort  intermittent  qui  provoque  la  frappe 
n'est  égal  qu'à  la  différence  des  pressions  exercées  des 
deux  côtés.  Par  cette  disposition  l'effort  pour  ramener  le 
fleuret  en  arrière  est  réduit  justement  au  nécessaire. 

Pour  éviter  que  le  piston  butte  contre  le  fond  antérieur 
du  cylindre,  la  lumière  d'avant  p  s'ouvre  un  peu  en-deçà  de 
ce  fond  même;  à  l'arrière  un  matelas  d'air  comprimé  m 
ménagé  par  l'ouverture  o,  entre  le  fond  fixe  F  et  le  fond 
mobile  F  prévient  de  ce  côté  tout  choc  semblable. 

Le  tiroir  est  commandé  par  une  came  latérale  I;  sa  tige 
est  munie,  à  l'endroit  de  la  tubulure  par  laquelle  elle  sort  de 
la  boite  de  distribution,  d'un  petit  piston  q  sur  lequel  agit 
constamment  l'air  comprimé;  cette  pression  a  pour  effet  de 
maintenir  toujours  contre  la  face  de  la  came,  l'extrémité  de 
cette  tige. 

La  rotation  de  la  came  /  est  évidemment  fournie  par  celle 
de  l'arbre  carré  A .  Il  est  à  noter  que  cette  came  fait  corps 
avec  un  petit  manchon  n  dont  la  gorge  est  enserrée  dans 
un  support  S^  de  l'arbre  A  ;  ce  support,  solidaire  de  la  boîte 
de  distribution,  entraîne  conséquemment  cet  organe  avec 
lui,  lorsque  le  cylindre  percusseur  avance  ou  recule  sur 
les  longerons. 

Rotation.  —  A  l'extrémité  antérieure  des  longerons,  le 
porte-outil  traverse  une  roue  à  rochet  R^,  à  demeure  en  ce 
point;  ces  deux  organes  sont  solidaires  pour  la  rotation.  Le 
rochet  r,  est  monté  sur  un  excentrique  x^  calé  sur  l'arbre  A . 
La  fig.  4,  pi.  m,  montre  de  face  cette  disposition;  a  est  un 
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arrêt  qui  empêche  la  rotation  de  la  roue  en  sens  inverse, 
lorsque  le  doigt  de  fer  r,  se  relève  pour  pousser  une  nou- 
velle dent;  b  est  un  ressort  à  boudin  en  laiton,  qui  main- 
tient constamment  contre  les  dents  de  la  roue  les  doigts  r,, 
que  la  rotation  de  l'âme  de  l'excentrique  tend  à  traîner  hors 
de  cette  position. 

Avancement.  —  La  course  du  piston  percusseur  n'est  pas 
constante  ;  elle  s'allonge  au  fur  et  à  mesure  de  l'approfon- 
dissement du  trou.  Cet  allongement  ayant  évidemment  pour 
limite  l'extrémité  du  cylindre,  il  en  résulte  qu'à  un  moment 
donné,  le  fond  du  fourneau  est  avancé  à  ce  point  que  l'ex- 
trémité du  fleuret,  dans  la  plus  grande  excursion  ne  peut 
plus  l'atteindre,  si  l'on  ne  rapproche  du  front  de  taille  l'ap- 
pareil percusseur. 

Voici  comment  celui-ci  est  remorqué  dans  ce  but  sur  les 
longerons  qui  le  supportent  par  les  saillies  ss.  D'abord,  ces 
longerons  sont,  sur  leurs  faces  intérieures  vers  l'arrière, 
filetés  en  pas  de  vis  et  sur  les  bords  supérieurs  vers  l'avant, 
en  dents  de  scie,  dont  nous  verrons  plus  loin  le  but.  En- 
suite, dans  le  fond  du  cylindre  percusseur  et  en  prolonge- 
ment de  l'axe  du  piston  et  du  fleuret,  est  taraudée  une 
tige  TF  qui  porte  les  organes  suivants  : 

1^  Une  vis  V  folle  sur  cette  tige  et  engrenant  avec  les 
filets  intérieurs  des  longerons,  de  telle  sorte  que  lorsqu'elle 
vient  à  tourner,  elle  se  meut  le  long  de  ceux-ci  et  pousse 
en  avant  le  cylindre  contre  lequel  elle  butte. 

2"  Un  manchon  B  à  colets,  muni  de  saillies  zz  placées 
en  regard  des  cavités  ad  hoc  z'z'  ménagées  dans  la  tête  de 
la  vis  V:  lorsque  les  premières  sont  en  prises  avec  celles-ci, 
la  rotation  du  manchon  B  se  transmet  à  la  vis  V, 

3°  Une  roue  dentée  B,  que  le  roche t  r,,  analogue  à  celui 
que  nous  avons  décrit  plus  haut,  fait  constamment  tourner. 

Il  est  à  noter  que  les  pièces  B  et  B^,  ainsi  que  la  roue 
E,  dont  nous  indiquerons  plus  loin  l'objet,  sont  montées, 
non  directement  sur  l'arbre  TF,  qui  est  fixe,  mais  sur 
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un  manchon  hh  dans  lequel  celui-ci  est  engagé,  et  sur  lequel 
elles  sont  calées  toutes  trois,  de  sorte  que  la  rotation  de  la 
roue  R^  se  transmet  aux  deux  organes  voisins. 

Le  manchon  B  est  saisi  entre  ses  colets,  par  une  four- 
chette f  qu'une  double  tringle  tt  relie  à  Textrémité  y  de  la 
lige  d'un  petit  piston  q'  engagé  dans  une  tubulure  ménagée 
à  l'avant  de  la  boîte  de  distribution.  En  cette  même  extré- 
mité y,  viennent  s'assembler  à  charnière  les  deux  branches 
Q  d'une  fourche  dont  les  pointes  Q'  sont  constamment  en 
prise  avec  les  dents  des  faces  supérieures  des  longerons, 
et  une  tige  centrale  N  munie  à  son  bout  d'une  saillie  ou 
taquet  iV'  placé  à  la  portée  du  buttoir  que  forme  la  douille 
dd  du  porte-outil.  Ajoutons  que  la  lame  J  est  destinée  a 
limiter  le  soulèvement  de  la  fourche,  lorsque  le  buttoir 
vient  frapper  le  taquet. 

Cela  posé,  voici  comment  s'effectue  l'avancement  du  sys- 
tème au  moment  opportun. 

La  pression  de  l'air  comprimé  sur  le  petit  piston  q  tend 
constamment  à  pousser  en  avant  le  système  des  tringles  et 
de  la  fourche.  Aussi  longtemps  que  les  pointes  de  celle-ci 
sont  logées,  ainsi  que  le  figure  le  dessin,  dans  le  creux  de 
deux  dents  consécutives,  le  manchon  B  est  tenu  en  respect 
loin  de  la  vis  V,  et  celle-ci  reste  immobile.  Mais  dès  que 
ces  pointes  sont  soulevées  et  par  conséquent  libres  d'avan- 
cer, la  pression  de  l'air  sur  le  petit  piston  q'  le  pousse  en 
avant  et,  ce  faisant,  entraine  dans  le  même  sens  la  four- 
chette f;  celle-ci,  amenant  le  contact  entre  le  manchon  et 
la  vis,  embraie  ces  deux  organes.  Or,  ce  dégagement  des 
pointes  se  produit  précisément  lorsque  l'allongement  de  la 
course  est  assez  grand  pour  exiger  l'avancement  du  cylin- 
dre; en  effet,  à  cet  instant,  le  buttoir  (ifd  du  porte-outil  vient 
frapper  le  taquet  N\  et  le  soulève  ainsi  que  la  fourche  avec 
laquelle  il  fait  corps. 

L'embrayage  du  manchon  et  de  la  vis  étant  établi,  celle-ci 
tourne  comme  le  premier  ;  le  cylindre  avance  ;  bientôt  cet 
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avancement,  rapprochant  Textrémité  du  fleuret  du  fond  du 
trou,  diminue  la  longueur  de  la  course  et  laisse  la  fourche 
s^abaisser  ;  les  pointes  de  celle-ci,  qui  sont  passées  à  la 
dent  suivante  viennent  se  loger  dans  le  creux  correspon- 
dant; le  système  du  petit  piston,  de  la  fourche,  de  la  four- 
chette et  du  manchon  est  dès  lors  arrêté  ;  d'où  il  résulte  que 
Tavancement  du  cylindre,  qui  se  continue  quelque  temps 
encore,  a  pour  effet,  d  une  part,  de  faire  rentrer  le  piston  q' 
dans  sa  tubulure,  de  toute  la  longueur  de  la  course  qu'il  vient 
d'effectuer,  et  d'autre  part,  de  désembrayer  graduellement 
le  manchon  d'avec  la  vis  ;  lorsque  ce  dernier  mouvement 
est  effectué,  l'avancement  est  évidemment  consommé. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  la  rotation, 
on  comprend  aisément  que  l'avancement  du  cylindre  en- 
traîne avec  lui  le  mécanisme  qui  dessert  la  distribution.  Il 
entraine  aussi  tous  les  organes  du  service  de  l'avancement, 
par  la  disposition  suivante  :  le  rochet  R^  est  monté  sur 
l'arbre  A,  entre  deux  supports  S,  S^  de  cet  arbre  qui  repo- 
sent à  la  fois  sur  les  longerons  par  des  saillies  latérales,  et 
sur  la  tige  T,  qui  passe  au  travers  de  leurs  prolongements 
inférieurs.  Une  clef  D  maintient  à  l'extrémité  de  l'arbre  T, 
le  manchon  hh  et  toutes  les  pièces  qu'il  porte.  Par  cette 
disposition,  le  cylindre  marchant  en  avant  tire  avec  lui  la 
tige  T  et  toute  sa  charge  ;  les  supports  S,  S,  ainsi  remor- 
qués entraînent  avec  eux  le  rochet  iî,  monté  sur  l'arbre  A. 

Retrait  de  ï outil. — Lorsque  le  cylindre  percusseur  est  ar- 
rivé à  l'extrémité  antérieure  des  longerons,  il  faut  le  rame- 
ner en  arrière  pour  retirer  l'outil  du  trou  achevé  et  permet- 
ti*e  d'appliquer  le  perforateur  à  l'exécution  d'un  nouveau. 

La  roue  dentée  E,  signalée  plus  haut  est  spécialement 
destinée  à  cet  office  :  elle  engrène  avec  une  deuxième 
roue  E'  semblable,  tournant  sur  un  axe  coulé  sur  le  flanc 
postérieur  du  support  S,;  celle-ci  peut  faire  prise  avec  un 
engrenage  £",  qu'on  avance  ou  recule  à  la  main  le  long  de 
l'arbre  carré  A. 
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Pour  effectuer  le  recul, on  fait  engrener  E"  avec  K  d'abord  ; 
ensuite,  soulevant  avec  la  main  la  fourche  Q',  on  fait  mar- 
cher la  petite  machine  dans  le  même  sens  que  pour  Tavan- 
cement  ;  dans  ces  conditions,  le  manchon  B  et  la  vis  V  étant 
solidaires,  celle-ci  prend  un  mouvement  de  rotation  inverse 
de  celui  qui  fournit  l'avancement,  ce  qui  la  ramène  en  ar- 
rière avec  la  tige  qui  la  porte  et  partant,  avec  le  cylindre 
et  le  mécanisme  tout  entier. 

Un  dernier  détail  :  on  conçoit  que  la  roue  R^  ne  pourrait 
prendre  une  rotation  inverse  de  celle  de  l'avancement  si  le 
rochet  r,  restait  en  prise  avec  elle.  Pour  les  séparer,  on 
dispose  du  mécanisme  suivant  :  le  rochet  r,  (pi.  III,  fig.  3) 
passe  au  travers  d'un  petit  cadre  horizontal  en  fer  g  porté 
par  une  tige  qui  sort  en  g'  sur  la  face  latérale  des  supports 
S,,  S^;  en  tirant  cette  tige  à  soi,  on  entraîne  le  rochet  i\  en 
dehors  de  la  circonférence  de  la  roue  dentée. 

Arrivée  de  l'air  comprimé  à  la  boîte  de  distribution.  — 
L'air  arrive  k  la  boîte  de  distribution  par  un  tube  à  télescope 
reposant  sur  le  longeron  du  côté  opposé  au  volant  de  la 
petite  machine  ;  ce  tube  s'allonge  ainsi  à  mesure  de  l'avan- 
cement du  cylindre. 

11  pénètre  dans  la  botte  par  un  coude  (pi.  III,  fig.  5) 
fermé  par  le  bout,  traversant  de  part  en  part  les  deux  pa- 
rois opposées  ;  dans  la  partie  recourbée  du  tube  est  prati- 
quée une  ouverture  u  par  laquelle  débouche  l'air  ;  cette 
partie  est  enveloppée  d'un  manchon  vv  en  cuivre,  qui  serre 
contre  les  joints  intérieurs  deux  cuirs  emboutis;  inutile 
d'ajouter  que  le  manchon  est  muni  d'un  orifice  d'échappe- 
ment comme  le  tube  lui-même. 

La  description  qui  précède  s'applique  aux  appareils  con- 
struits à  Seraing  et  expédiés  à  Bardonnèche  et  Modane  en 
septembre  dernier,  c'est-à-dire  à  la  perforatrice  telle  que 
Tont  faite  les  diverses  améliorations  signalées  par  une  pra- 
tique longue  et  continuelle.  Sous  cette  forme  la  plus  per- 
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feclionnée  et  qui,  vraisemblablement  sera  la  dernière,  elle 
diffère  d'une  manière  sensible,  non-seulement  de  la  pre- 
mière machine  essayée  à  la  Coscia,  avec  laquelle  elle  n  a 
plus  de  commun  en  vérité  que  les  principes  qu'elle  réalise, 
mais  encore  avec  celle  décrite  dans  la  Relazione  délia  Dire- 
zionetecnica  del  Traforo  délie  Alpi  en  1863. 

Il  serait  intéressant  de  suivre  les  modifications  succes- 
sives de  l'appareil  primitif;  on  verrait  comment  l'esprit  d'in- 
vention engagé  dans  une  voie  encore  inexplorée  se  heurte, 
dans  l'application,  à  des  difficultés  impossibles  à  prévoir  ; 
comment  il  tire  parti  des  lumières  que  le  fait  et  l'observa- 
tion lui  apportent  chaque  jour;  comment  enfin,  dans  la  re- 
cherche d'une  inconnue  industrielle,  se  dégage  graduelle- 
ment au  contact  de  l'expérience,  ce  coefficient  de  pratique 
qui  la  détermine  et  que  ne  peut  préciser  d'avance  l'esprit 
d'invention  quelque  sagace  qu'il  puisse  être. 

Nous  ne  prendrons  pas  néanmoins  comme  point  de  dé- 
part de  la  succession  de  perfectionnements  que  nous  vou- 
lons accuser  ici,  l'appareil  primitif  de  la  Coscia,  que  peu  de 
lecteurs  connaissent;  nous  nous  bornerons  à  remonter  à  la 
perforatrice  de  1863,  qui  a  été  décrite  dans  toutes  les  no- 
tices relatives  aux  travaux  des  Alpes,  notamment  dans  la  Re- 
lazione signalée  plus  haut,  les  rapports  de  M.  Devillez  et  de 
M.  Noblemaire,  le  Tunneling  by  machinery  du  général  Haupt, 
les  travaux  publiés  dans  le  Bauzeitung  de  Fôrster  (Vienne), 
le  Zeitschfift  des  Oesterreichen  bigenieur  Vereins,  etc. 

Comme  on  lésait,  dans  ce  type,  l'embrayage  du  manchon 
à  colets  B  avec  la  vis  d'avancement  F,  était  obtenu  par 
l'action  d'un  ressort  à  boudin  placé  derrière  lui  sur  l'arbre 
T,  Avec  une  percussion  allant  de  200  à  250  et  jusqu'à  300 
coups  par  minute,  l'élasticité  du  ressort  était  rapidement 
détruite,  ainsi  qu'il  arrive  à  toute  pièce  soumise  à  de  nom- 
breuses vibrations;  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on 
substitua  h  cet  organe,  l'action  de  l'air  comprimé  lui-même. 

En  même  temps,  on  fut  amené  à  reporter  au-dessus  des 
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longerons  la  fourche,  ainsi  que  les  dents  de  scie  de  Tavant 
qui,  primitivement  étaient  placées  en-dessous. 

Par  cette  nouvelle  disposition,  on  put  supprimer  le  res- 
sort qui,  lorsque  le  butloir  avait  abaissé  la  fourche,  soute- 
nait  celle-ci  par  le  dessous  et  la  maintenait  en  contact  avec 
les  dents  des  longerons.  Ce  ressort,  comme  le  précédent, 
était  rapidement  hors  de  service,  ce  qui  causait  dans  le 
cours  du  travail  des  embarras  supprimés  aujourd'hui. 

On  se  souvient  aussi  qu'un  seul  rochet  placé  à  Tarrière 
du  cylindre  servait  en  même  temps  h  Tavancement  de  ce 
dernier  et  à  la  rotation  du  fleuret  et  que,  pour  transmettre 
ce  dernier  mouvement  au  piston,  la  tige  portant  le  rochet 
était  carrée  à  Tendroit  du  cylindre  et  entrait  dans  une  cavité 
de  même  section  ménagée  dans  l'axe  et  à  l'arrière  du  piston. 

Cette  disposition  révéla  un  assez  grave  inconvénient.  Le 
mouvement  de  la  petite  machine  est  indépendant  de  celui 
du  piston  percusseur  ;  on  le  règle  de  telle  façon  que  la  ro- 
tation du  fleuret  se  fasse  pendant  son  mouvement  de  retrait; 
mais  il  peut  arriver  que  le  fleuret,  lors  de  la  frappe,  ayant 
pénétré  assez  profondément  dans  la  roche,  la  résistance 
que  l'air  éprouve  à  le  retirer  s'accroisse  notablement  et 
partant,  que  le  temps  consacré  à  effectuer  ce  mouvement 
augmente  ;  dès  lors,  le  rochet,  dont  la  rotation  régulière  ne 
tient  pas  compte  du  retard  survenu  de  ce  chef  dans  la  per- 
cussion, tourne  à  un  moment  donné,  alors  que  le  fleuret 
est  engagé  dans  la  pierre;  or,  à  cet  instant,  une  grande 
résistance  s'oppose  à  la  rotation  ;  dans  ces  conditions,  la 
tige  carrée,  qui  tendait  en  somme  à  faire  tourner  un  sys- 
tème calé,  se  tordait;  ce  qui  exigeait  une  grave  réparation. 

Avec  la  disposition  aujourd'hui  adoptée,  la  seule  pertur- 
bation qui  se  puisse  produire  dans  ces  circonstances  est  la 
rupture  du  rochet  ou  de  la  dent  de  la  roue  qu'il  pousse  ; 
mais  la  plupart  du  temps  il  n'y  a  pas  de  rupture  semblable  : 
grâce  au  jeu  que  l'usure  finit  par  établir  entre  les  cavités 
de  deux  dents  consécutives  et  le  rochet,  celui-ci  est  le  plus 
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souvent  projeté  au  dehors  de  la  circonférence  de  la  roue, 
lorsqu'une  résistance  extraordinaire  vient  entraver  la  rota- 
tion de  Toutil. 

L'ancienne  disposition  offrait  encore  un  autre  inconvé- 
nient. Lorsque  le  fleuret  bat  le  fond  du  trou,  ce  n'est  pas 
un  plan  normal  à  sa  direction  qu'il  rencontre,  mais  l'une 
des  deux  faces  du  biseau  entaillé  le  coup  précédent,  c'est- 
à-dire  un  plan  oblique  à  sa  direction.  Il  résulte  de  cette 
particularité  que,  à  chaque  percussion,  se  produit  un  choc 
en  sens  contraire  de  la  rotation  (a).  Ce  choc  se  transmet- 
tait à  l'arrêt  du  rochet,  à  travers  tout  le  mécanisme  de 
l'avancement,  ce  qui  occasionnait  des  détériorations  dans 
les  organes  de  celui-ci.  La  disposition  actuelle  supprime 
ce  désagrément  :  le  choc  en  retour  se  transmet  directe- 
ment et  exclusivement  au  rochet  placé  à  l'avant  de  l'appa- 
reil. Ajoutons  encore  que  l'ancienne  disposition  présentait, 
principalement  en  ce  qui  concerne  l'assemblage  de  la  tige 
carrée  avec  le  fourreau  ménagé  dans  l'axe  du  piston  des 
difficultés  d'exécution  que  le  dispositif  actuel  a  éliminés. 

L'assemblage  du  tuyau  d'air  avec  la  boite  à  distribution 
tel  que  nous  l'avons  décrit  est  aussi  le  résultat  d'une  heu- 
reuse amélioration.  Dans  le  principe,  ce  tuyau  se  boulon- 
nait comme  dans  les  appareils  à  vapeur,  au  colel  d'une 
tubulure  venue  h  la  coulée  avec  la  boite  à  distribution.  Les 
trépidations  que  produit  la  percussion  se  transmettant  à 
cet  organe,  le  brisaient  assez  vite,  à  cause  de  la  rigidité 
de  l'assemblage.  Cette  rigidité  est  supprimée  dans  la 
disposition  actuelle,  qui  présente  en  outre  l'avantage  d'at- 
ténuer l'importance  de  la  rupture  quand  elle  vient  à  se 


(i)  La  flg.  6,  pi.  IV  rend  sensible  la  production  du  choc  :  a,  by  sont  les  bords  du 
biseau  entaillé  le  coup  précédent  ; 

0*,  y,  la  trace  du  coup  à  frapper  ; 

r  r,  les  réactions  normales  à  la  face  oblique  frappée  ;  comme  ces  réactions 
agissent  en  sens  contraires  sur  les  deux  rayons  de  part  et  d'autre  du  centre  du 
trou,  elles  constituent  deux  à  deux  des  couples  dont  la  tendance  à  la  rotation  est 
en  sens  contraire  de  la  rotation  F  du  fleuret. 
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produire  :  en  effet,  dans  ce  cas,  c'est  un  tube  à  remplacer,, 
au  lieu  d'un  cylindre  percusseur. 

On  remarquera  aussi  que  la  physionomie  de  la  perfora- 
trice s'est  modifiée  ;  tous  ses  organes  sont  plus  solides, 
plus  massifs.  C'est  que,  dans  le  principe,  la  préoccupa- 
lion  d'obtenir  un  appareil  assez  léger  pour  être  aisé- 
ment manié  par  deux  hommes,  entrait  pour  une  part 
dans  la  détermination  de  leurs  dimensions.  L'expérience 
ayant  démontré  l'impossibilité  de  réduire  le  poids  de 
ces  machines  suffisamment  pour  en  arriver  là  sans  danger 
pour  la  sécurité  des  ouvriers  et  pour  la  conservation  des 
machines  elles-mêmes,  cette  idée  fut  abandonnée  et  la 
seule  préoccupation  d'obtenir  une  grande  solidité  présida 
(lès  lors  au  choix  des  proportions  des  organes. 

Voici  les  principales  dimensions  de  la  perforatrice  : 

Diamètre  du  piston  delà  petite  machine.  .  .     0,068™. 

Course  du  piston  de  la  petite  machine.  .  .  .     0,095 

-...,.  (à l'arrière.  .     0,075 

Diamètre  du  piston  percusseur  [  ,^  j.^^^^^  ^  ^^ 

La  course  maximum  peut  varier  de  0,16™  à  0,20"  selon 
la  position  de  la  saillie  N'  sur  sa  tige  filetée. 

La  longueur  totale  de  l'appareil  d'une  extrémité  h  l'autre 
des  longerons  est  de  2,80*".  Sa  largeur,  épaisseur  des  lon- 
gerons comprise,  0,185'". 

Tous  les  appareils  sont  exécutés  sur  un  modèle  unique, 
ce  qui  permet,  dans  le  courant  du  travail  au  front  de  taille 
d'utiliser,  pour  une  perforatrice  qui  en  a  besoin,  les  divers 
organes  encore  en  bon  état  d'une  autre  trop  avariée  pour 
pouvoir  continuer  son  service.  Afin  d'assurer  cet  avantage, 
on  calibre  toutes  les  pièces  et  on  les  essaie  avant  de  les 
assembler  sur  la  perforatrice  type  dont  toutes  les  autres 
doivent  être  l'exacte  reproduction. 

Sous  la  forme  actuelle,  les  perforatrices  pèsent  260  k. 
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La  société  Cockerill  les  fournit  à  2,000  fr.  la  pièce,  droit 
de  brevet  compris. 

Avant  leur  expédition  au  Mont  Cenis,  les  machines  sont 
essayées  k  Seraing.  L'épreuve  de  réception  consiste  à  creu- 
ser consécutivement  et  sans  qu'aucun  dérangement  se  mani- 
feste, trois  trous  de  0,03"  à  0,04"  de  diamètre  et  de  4"  de 
profondeur.  La  pierre  employée  à  cet  essai  est  le  petit  granit. 

La  durée  totale  du  service  que  peut  fournir  chaque  appa- 
reil est  malaisée  à  déterminer  ;  c'est  un  peu  celle  du  cou- 
teau auquel  on  remet  une  lame  neuve  après  en  avoir 
renouvelé  le  manche;  telle  perforatrice  qui  fonctionne 
encore  aujourd'hui  a  été  renouvelée  dans  presque  tous  ses 
organes  et  ne  possède  plus  de  la  machine  première  que  les 
longerons  et  quelques  autres  éléments. 

Quant  au  travail  que  peut  faire  un  appareil  neuf  ou  ré- 
paré à  neuf,  sans  être  obligé  de  retourner  à  l'atelier,  il  a  été 
observé  que,  en  marchant  7  heures  sur  24,  avec  des  vitesses 
de  200  à  2o0  coups  par  minute,  la  durée  du  fonctionne- 
ment ininterrompu  était  généralement  de  huit  jours,  ce  qui 
correspond  approximativement  au  creusement  de  125  trous 
de  4"  à  1",20  de  profondeur  et  de  0,04  de  diamètre. 

A  Bardonnèche,  il  y  a  aux  fronts  de  taille  44  perfora- 
trices en  activité  :  7  employées  à  l'avancement,  5  à  l'élar- 
gissement, 2  à  l'exhaussement.  De  ces  44  machines, 
7  travaillent  8  à  9  heures  sur  24,  les  7  autres  la  moitié  du 
temps.  Dans  ces  conditions,  il  faut  en  service  55  à  60  appa- 
reils et  l'on  en  sort  de  la  galerie  70  h  80  par  mois. 

Fleurets. 

Les  fleurets  ou  fers  de  mine  sont  en  acier  fondu  de  pre- 
mière qualité.  La  forme  du  tranchant  est  celle  dite  en  Z, 
adoptée  dès  le  principe  parce  que  l'emploi  du  biseau  ordi- 
naire donnait  lieu  à  des  trous  triangulaires.  On  attribue  ce 
fait  singulier  à  la  cause  suivante  :  dans  le  cours  de  la  perfo- 
ration, une  résistance  extraordinaire  arrêtant  à  un  moment 
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donné  Tune  des  extrémités  du  biseau  lors  de  la  rotation, 
celle-ci  s'effectuait  pendant  tout  le  temps  que  subsistait  la 
résistance,  non  pas  autour  de  Taxe  du  fleuret,  mais  autour 
de  l'extrémité  du  tranchant  ainsi  fixé;  l'extrémité  libre 
décrivait  de  la  sorte  un  arc  de  cercle  de  rayon  plus  grand 
que  celui  du  fleuret;  le  triangle  se  formait  par  l'intersection 
de  trois  arcs  semblables.  La  forme  en  Z  a  supprimé  cet 
inconvénient.  Ajoutons  que  le  tranchant  qu'elle  fournit  à 
la  circonférence  favorise  la  régularité  du  creusement. 

Les  diamètres  des  outils  sont  de  0,035",  0,04"  et  0,045". 

Il  y  a  en  outre  pour  les  trous  centraux  dits  de  déchaus- 
sement un  certain  nombre  de  fleurets  ayant  la  forme 
indiquée  fig.  4,  pi.  IV.  Leur  diamètre  est  de  0,12™  à  la 
section  d'élargissement. 

A  Bardonnèche,  on  compte  toujours  sur  un  chiffre  de 
3  à  4  mille  fleurets  de  toutes  catégories  en  circulation. 

La  bonne  qualité  de  l'acier  employé  à  la  confection  des 
outils  est  une  condition  essentielle  de  l'efficacité  de  la  per- 
foration mécanique. 

En  effet,  ce  qui  caractérise  là  supériorité  de  ce  mode  de 
creusement  c'est  la  grande  somme  de  travail  dynamique 
qu'il  permet  d'appliquer  en  un  temps  donné  à  la  désagré- 
gation de  la  pierre.  Or,  pour  que  ce  travail  réalise  les 
avantages  qu'on  en  veut  tirer,  il  doit  être  employé  le  plus 
exclusivement  possible  à  son  objet  même,  c'est-à-dire  à 
détruire  la  cohésion  de  la  roche  ;  ce  qui  ne  peut  s'obtenir 
qu'avec  dés  outils  suffisamment  résistants. 

On  conçoit  de  reste  que  si  les  fers  de  mine  ne  présentent 
pas  cette  qualité  au  degré  voulu,  au  lieu  d'un  bon  appareil 
à  broyer  la  roche,  on  n'a  plus,  dans  la  perforatrice,  qu'une 
excellente  machine  à  user  les  fleurets. 

Voici  une  autre  observation  dont  on  a  fait  l'expérience 
au  tunnel  des  Alpes  et  qu'il  n'est  pas  inutile  de  signaler. 

Au  bout  d'un  certain  temps  de  travail,  les  fleurets  sont 
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émoussés  ;  après  les  avoir  réparés,  on  les  Irempe  à  nou- 
veau. Il  est  important,  pour  que  cette  dernière  opération 
se  fasse  avec  la  précision  désirable,  que  tous  les  fleurets 
soient  d'une  seule  et  même  qualité  d  acier. 

Dans  le  principe,  on  s'était,  pour  Bardonnèche  comme 
pour  Modane,  approvisionné  à  plusieurs  fabricants.  Les 
variétés  de  qualités  correspondant  à  cette  diversité  de  pro- 
venances donnèrent  lieu,  pour  la  trempe  à  des  tâtonne- 
ments entravant  à  la  fois  le  service  de  la  réparation  et  celui 
du  creusement. 

Ce  désagrément,  bien  que  fort  atténué,  n'était  pas  encore 
complètement  disparu  à  Bardonnèche,  lors  de  notre  visite. 

Creusement    des    ti*oa«. 

r 

La  section  de  2'",50  sur  2,80"  que  présente  le  front  de 
taille  de  la  galerie  d'allongement  est  criblée  de  58  à  60 
trous  de  mine  de  0,04"  environ  de  diamètre  et  de  1"*  à 
1,20™  de  profondeur. 

Au  centre  de  la  section,  on  pratique  un  trou  de  0,42"  de 
diamètre,  à  la  seule  fin  de  dégager  ou  déchausser  la  roche  et 
de  facihter  l'action  des  mines  du  milieu  que  l'on  tire  les  pre- 
mières. Ce  trou  se  fait  sur  toute  sa  longueur  d'abord  à  la  sec- 
tion moyenne  de  0,04"  ;  on  l'élargit  jusqu'à  0,42  au  moyen 
du  fleuret  à  deux  sections  que  nous  avons  indiqué  plus  haut. 

Pour  les  fourneaux  dont  la  profojideur  dépasse  la  lon- 
gueur de  la  course  du  cylindre  percusseur  sur  les  longe- 
rons, c'est-à-dire  0,75",  le  creusement  s'effectue  en  deux 
fois  :  lorsque,  avec  un  premier  fleuret  on  a  battu  la  mine 
jusqu'à  ce  que  cette  longueur  soit  atteinte,  on  ramène  la 
perforatrice  à  l'extrémité  d'arrière  des  longerons  et  on 
substitue  à  l'outil  désormais  trop  court,  un  plus  long. 

Lorsque  la  roche  est  assez  dure,  l'emploi  successif  de 
plusieurs  outils  pour  l'entier  achèvement  d'un  même  trou 
est  commandé  par  une  autre  circonstance  :  le  fleuret,  en 
frottant  par  son  pourtour  sur  la  pierre  s'use  et  se  rétrécit 
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par  le  bout;  il  en  résulte  que  le  trou  se  rétrécit  de  même 
dans  la  profondeur.  Dans  le  quartzite,  par  exemple,  le 
tranchant  du  fer  de  mine  se  trouve  en  quelque  sorte  taillé 
en  pointe,  après  0,20™  de  perforation  continue.  On  combat 
cette  tendance  à  la  conicité  des  fourneaux  en  renouvelant 
l'outil  dans  le  cours  de  la  perforation.  Mais  comme  on  ne 
peut  complètement  Tannihiler  par  cette  précaution,  on  est 
obligé  d'employer  des  fleurets  à  sections  de  moins  en  moins 
grandes.  En  général,  on  commence  le  trou  au  diamètre  de 
0,045"  et  on  l'achève  à  0,04  ou  0,035  selon  la  dureté  de 
la  pierre  ou  la  profondeur  du  fourneau. 

Lorsque  les  roches  sont  moyennement  dures  et  homo- 
gènes, la  rapidité  de  creusement  est  très-grande  ;  l'exces- 
sive dureté  et  l'hétérogénéité  sont  les  deux  circonstances 
les  plus  défavorables  au  travail  ;  la  première,  à  cause  de 
l'usure  rapide  des  outils,  la  seconde,  à  cause  de  la  diffi- 
culté de  maintenir  leur  mouvement  bien  recliligne. 

Un  mot  sur  cette  dernière.  Si  la  dureté  de  la  pierre  vient 
à  augmenter  en  une  partie  du  fond  du  trou,  le  fleuret,  en 
se  frayant  une  voie  à  travers  l'autre,  tend  h  glisser  sur  cet 
obstacle.  Il  faut  alors  frapper  à  plus  petits  coups  pour  dimi- 
nuer sa  tendance  à  la  déviation  et  le  maintenir  avec  la  main 
pour  l'obliger  à  continuer  en  ligne  droite,  ce  à  quoi  on 
n'arrive  pas  toujours.  A  Bardonnèche,  le  schiste  calcaire, 
qui  constitue  le  massif  dans  lequel  s'est  effectué  le  perce- 
ment jusqu'aujourd'hui,  est  souvent  semé  de  veinules  de 
quartz  qui  ont  fourni  plus  d'une  fois  l'occasion  d'en  faire  la 
désagréable  expérience. 

C'est  ici  le  lieu  d'insister  un  peu  sur  un  caractère  de  la 
perforatrice  Sommeiller,  que  nous  n'avons  fait  que  signaler 
dans  sa  description.  Nous  entendons  parler  de  l'indépen- 
dance du  mouvement  du  piston  percusseur  et  de  celui  des 
organes  qui  fournissent  la  rotation  et  la  distribution. 

Cette  disposition  permet,  en  réglant  convenablement  les 
valves  d'admission  d'air  aux  deux  cylindres,  d'obtenir  une 
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frappe  énergique  et  rapide,  ou  bien  faible  et  rapide,  ou 
bien  encore  énergique  et  lente,  ou  enfin,  faible  et  lente. 
Elle  permet  de  faire  varier  indépendamment  l'un  de  l'autre 
les  efforts  appliqués  à  la  rotation  et  à  la  percussion  du 
fleuret  et,  comme  cas  particulier  de  cette  différence  d'ac- 
tion, elle  réalise  à  volonté  une  rotation  sans  frappe  ou  une 
frappe  sans  rotation. 

Cette  variété  de  mouvements  et  cette  diversité  d'allures 
constituent  un  avantage  précieux  dans  tous  les  cas  où  les  ter- 
rains à  traverser  sont  variables  de  constitution.  Dans  ces  cir- 
constances en  effet,  le  problème  de  la  perforation  change  en 
quelque  sorte  journellement  d'aspect;  de  nouvelles  condi- 
tions font  surgir  des  difficultés  nouvelles  et  inattendues.  H 
est  important  que  le  mineur  puisse  opposer  à  cette  variété 
d'obstacles  des  moyens  de  les  surmonter  également  variés. 

Pour  préciser  là-dessus  les  idées,  nous  citerons  une  cir- 
constance qui  se  produit  quelquefois  :  lorsque,  à  la  suite 
d'un  banc  assez  dur  le  fleuret  rencontre  tout-à-coup  un  lit  de 
pierre  tendre,  il  s'y  engage  profondément  ;  alors,  il  arrive 
que  l'effort  de  l'air  comprimé  est  insuffisant  pour  le  retirer. 
Voici  comme  on  se  tire  d'embarras  dans  cette  situation  : 
on  ferme  la  valve  d'admission  au  cylindre  percussseur  et 
l'on  ouvre  complètement  celle  delà  petite  machine  motrice. 
Dès  lors,  l'outil  ne  tend  plus  qu'à  tourner  ;  de  plus,  aussitôt 
que  la  machine  est  parvenue  à  faire  une  course  simple  et 
partant  à  ouvrir  la  lumière  d'échappement  au  cylindre  per- 
cusseur,  la  résistance  à  la  rotation  diminue  de  tout  le  frot- 
tement produit  par  la  pression  de  l'outil  contre  le  fond  du 
trou.  Dans  ces  conditions,  le  fleuret,  creusant  à  la  façon 
d'une  mèche  de  vilbrequin,  finit  pas  se  dégager,  et  l'on 
peut  alors  continuer  la  percussion,  en  réglant  son  allure 
sur  les  conditions  nouvelles  que  le  changement  des  roches 
vient  d'imposer. 

Certains  appareils  produits  dans  ces  derniers  temps 
comme  des  simplifications  de  la  perforatrice  Sommeiller 
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n*en  diffèrent  essentiellement  que  par  la  solidarité  des 
mouveoients  dont  l'indépendance  présente  les  ressources 
que  nous  venons  de  signaler. 

Jj'idée  de  faire  dériver  le  jeu  de  tous  les  organes  de  celui 
du  piston  percusseur,  en  supprimant  la  machine  motrice, 
laquelle  constitue  le  fond  de  ces  simplifications  n'avait  du 
reste  pas  échappé  à  M.  Sommeiller,  mais  il  la  considéra 
toujours  comme  inapplicable  en  ce  qui  le  concernait,  parce 
qu  elle  exige  le  sacrifice  d'un  avantage  précieux  dans  les 
travaux  importants  de  percement. 

Nous  pensons  aussi  que  pour  ces  derniers,  l'appareil  du 
célèbre  inventeur  est  toujours  l'auxiliaire  par  excellence. 

Affût. 

L'affût,  ou  bâti  mobile  destiné  à  supporter  les  perforatri- 
ces pendant  le  travail,  est  formé  essentiellement  (voy.pl.  IV, 
fig.  1)  de  deux  couples  de  longerons  moisés  parallèles  et 
espacés  de  1,08™  ;  chacun  d'eux  est  réuni,  par  quatre  mon- 
tants verticaux  à  un  longeron  semblable,  courant  parallè- 
lement à  1 ,60™  en  contre  haut.  Des  entretoises  horizontales 
réunissent  par  le  haut  et  par  le  bas  les  deux  pans  métalli- 
ques ainsi  formés. 

La  cage  qui  résulte  de  cet  assemblage  repose,  par  le 
moyen  de  chapeaux  de  paliers  munis  de  coussinets,  sur  les 
axes  de  deux  paires  de  roues.  Elle  présente  trois  compar- 
timents :  deux  en  porte-à-faux,  en-deçà  et  au-delà  des 
roues,  un  dans  Tintervalle  de  celles-ci. 

Les  compartiments  postérieur  et  intermédiaire  sont 
planchéiés  au  niveau  des  longerons  inférieurs.  Le  premier 
sert  d'atelier  pour  les  réparations  aux  perforatrices  qui  se 
peuvent  effectuer  sur  place  :  un  étau  y  est  fixé  à  cet  effet. 

Le  second  reçoit  les  machines  de  réserve,  les  fleurets 
de  rechange,  les  outils,  etc.  Dans  cette  partie  est  suspendue 
transversalement  à  l'affût,  aux  longerons  supérieurs,  le 
tuyau  distributeur  du  gaz  moteur  A,  dit  clarinette;  ce 

ANNALES  DES  TRAV.  PUDL.  —  T.  XXVIII.  5 


»' 


i  CONSTRUCTIONS. 


tuyau,  qui  communique  par  un  tube  en  caoutchouc  accou- 
plé en  C  avec  la  conduite  principale  de  Tair  comprimé, 
porte  huit  tubulures  auxquelles  viennent  s'adapter  autant 
de  tubes  en  caoutchouc  allant  aux  perforatrices.  Chacune 
de  ces  tubulures  est  munie  d'un  robinet,  qui  assure  l'indé- 
pendance de  l'admission  du  gaz  comprimé  à  chaque  appa- 
reil ;  ce  qui  est  indispensable  pour  prévenir  les  inconvé- 
nients qui  résulteraient  sans  cela  de  la  rupture  d  un  des 
tuvaux  en  caoutchouc. 

Le  compartiment  antérieur,  qui  regarde  le  front  de  taille 
est  exclusivement  destiné  au  support  des  perforatrices.  A 
cet  eflfet,  entre  les  longerons  supérieurs  et  inférieurs  sont 
disposés  de  chaque  côté,  quatre  systèmes  de  vis  et  guides 
verticaux  servant  deux  à  deux,  au  moyen  d'appendices  dont 
ils  sont  munis  à  fixer  dans  la  position  convenable  deux  de 
ces  appareils. 

Voici  le  détail  d'un  de  ces  systèmes  :  sur  la  vis  verticale 
V  à  l'arrière,  se  trouve  une  pièce  de  fer  M  (pi.  IV,  fig.  l^'*), 
faisant  écrou  ;  elle  est  latéralement  engagée  dans  les  guides 
verticaux  gg,  le  long  desquels  elle  peut  glisser  et  qui  s'op- 
posent h  sa  rotation  ;  de  cette  manière  lorsque  l'on  tourne 
la  vis  F,  qui  est  susceptible  de  ce  mouvement,  la  pièce  M 
monte  ou  descend,  selon  le  sens.  Cette  pièce  est  munie 
d'un  bras  fileté  b  faisant  saillie  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur 
de  l'affût.  Ce  bras  reçoit  à  son  tour  un  manchon  m,  plan 
à  sa  partie  supérieure  et  muni  d'un  œillet  à  l'arrière  ;  le 
manchon  peut  glisser  sur  la  tige  par  la  rotation  des  deux 
écrous  ce  latéraux.  Il  est  aussi  susceptible  de  tourner  au- 
tour de  la  tige  de  façon  h  permettre  de  donner  à  sa  face 
plane  supérieure  telle  inclinaison  que  l'on  veut.  C'est  sur 
ce  manchon  que  repose  à  l'arrière  la  perforatrice.  On  se 
souvient  que  la  traverse  qui  réunit  les  extrémités  postérieu- 
res des  longerons  de  celle-ci,  porte  extérieurement  un  petit 
œillet;  cet  œillet  se  superpose  à  celui  du  manchon  et  un 
boulon  qui  les  traverse  réunit  les  deux  systèmes. 
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La  vis  Y\  &  l'avant,  (pi.  IV,  fig.  l**''),  est  comme  l'autre 
placée  entre  deux  guides  verticaux  g'  g'  ;  elle  porte  aussi  de 
la  même  manière  une  pièce  en  fer  M'  avec  bras  saillant  b' 
au  dedans  ou  au  dehors  de  raftùt  ;  mais,  au  lieu  d'être 
fileté,  celui-ci  est  évidé  en  son  milieu  et  sur  toute  sa  lon- 
gueur. Une  fourche  F  peut  s'y  fixer  en  un  point  quelconque 
par  le  moyen  des  deux  écrous  e'  e\  La  perforatrice  vient 
s'asseoir  par  ses  deux  longerons  dans  cette  fourche. 

Elle  est  donc  soutenue  en  son  extrémité  postérieure  et 
en  un  point  proche  de  l'extrémité  antérieure  de  ses  longe- 
rons. Chacun  des  organes  de  support  pouvant  se  fixer  à  un 
niveau  quelconque  des  vis  verticales  et  à  une  distance  arbi- 
traire de  celles-ci,  dans  les  limites  de  la  longueur  des  bras  ' 
saillants,  on  conçoit  que  en  les  déplaçant  isolément  ou  simul- 
tanément, on  puisse  réaliser  une  variété  de  directions  et  d'in- 
clinaisons qui  permette  de  satisfaire  dans  la  plupart  des  cas 
aux  exigences  variables  de  la  disposition  des  trous  de  mine. 

De  chaque  côté  de  l'affût,  il  y  a  deux  systèmes  de  vis  VV\ 
Chacune  d'elles  porte  à  des  niveaux  différents,  deux  bras 
avec  les  appendices  que  nous  venons  d'indiquer.  Ces  bras 
font  saillie,  la  moitié  au  dedans  du  bâti,  l'autre  moitié  au- 
dehors.  De  cette  façon,  quatre  perforatrices  sont  placées  à 
rintérieur  et  quatre  à  l'extérieur  (deux  sur  chaque  face). 

L'affût  est  en  outre  muni  de  deux  mécanismes  destinés, 
l'un  à  effectuer  à  bras  d'hommes  les  petits  déplacements 
nécessaires  pour  l'amener  avec  précision  à  la  distance 
voulue  du  front  de  taille  ;  l'autre,  à  l'y  fixer  solidement  de 
manière  que  le  choc  des  outils  contre  la  roche  ne  le 
repousse  pas  en  arrière,  et  ne  puisse  changer  en  aucune 
façon  la  position  des  machines  perforatrices  relativement 
aux  trous  de  mine,  dans  le  cours  du  creusement. 

Le  premier  est  adapté  aux  roues  antérieures.  Ces  roues 
portent  sur  un  essieu  commun.  Aux  deux  extrémités  de 
celui-ci,  à  l'intérieur  de  l'affût,  sont  calés  deux  engrenages 
/T"/?'"  attaqués  par  les  roues  à  poignées  CC^  au  moyen 
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des  roues  dentées  intermédiaires  fîfî'B",  BB'B"  montées 
sur  les  petits  arbres  parallèles  et  horizontaux  AA\  AA\ 
placés  en  contre  haut  de  l'essieu  (i). 

Le  second  est  disposé  à  l'endroit  des  roues  antérieures. 

Il  a  pour  objet  de  permettre  en  ce  point  l'abaissement  de 
tout  l'aflfût  ou  plutôt,  sa  rotation  autour  de  l'axe  des  roues 
de  derrière;  les  longerons  inférieurs  étant  terminés  à 
l'avant  en  grappins  K,  cette  manœuvre  permet,  en  enfon- 
çant ces  derniers  dans  le  sol,  de  fixer  tout  le  système. 

Voici  le  dispositif  à  l'aide  duquel  on  peut  la  réaliser  à 
bras  d'hommes. 

Les  roues  antérieures  ne  portent  pas  sur  un  essieu  com- 
'mun;  elles  sont  indépendantes  l'une  de  l'autre;  consé- 
quemment,  les  chapeauxPdes  coussinets,  parl'intermédiaire 
desquels  l'afFût  repose  sur  leurs  axes  sont  au  nombre  de 
deux  pour  chacune  d'elles.  En  outre,  ces  chapeaux  ne  sont 
pas  reliés  invariablement  aux  longerons,  ainsi  qu'il  en  est 
des  organes  similaires  postérieurs.  Il  sont  engagés  à  frot- 
tement chacun  entre  deux  montants  NN'  perpendiculaires 
aux  longerons  et  faisant  corps  avec  eux.  Ces  deux  mon- 
tants sont  réunis  vers  le  haut  par  une  traverse  en  fer  E 
percée  de  deux  ouvertures  en  écrou  dans  chacune  desquel- 
les est  engagée  une  vis  verticale  Q,  qui  s'appuie  par  son 
extrémité  inférieure  au  centre  d'un  de  ces  chapeaux  de 
palier  P.  La  rotation  des  vis  Q  est  obtenue  par  le  moyen 
de  celle  des  roues  à  poignées  S,  dont  l'axe  horizontal  S'  est 
terminé  en  une  vis  sans  fin  qui  engrène  avec  deux  roues 
dentées  entre  lesquelles  il  est  logé  ;  ces  roues  sont  montées 
en  regard  l'une  de  l'autre,  sur  la  partie  supérieure  non 
filetée  des  vis  Q. 

Cela  posé,  voici  la  manœuvre.  Dans  notre  dessin  les 
grappins  affleurent  au  sol;  il  s'agit  de  les  enfoncer.  On 

(0  A  Modane,  la  pente  du  tunnel  dtant  très-forte,  ce  dispositif  est  remplacé  par 
un  treuil  activé  par  une  petite  machine  conjuguée.  In  lender  rempli  dair  com- 
primé fournit  la  force  motrice  à  cet  appareil. 
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fera  tourner  les  vis,  Tune  de  droite  à  gauche,  Tautre  de 
gauche  à  droite  (leurs  filets  étant  inverses)  ;  chaque  écrou 
s'abaissera  et  avec  lui  tout  le  système  dont  il  est  solidaire. 
En  effectuant  la  rotation  en  sens  contraire,  on  soulèvera 
les  grappins  pour  décaler  Taffût. 

Les  principales  modifications  que  l'expérience  a  fait 
subir  au  bâti  primitivement  employé  et  qui  ont  fourni  celui 
que  nous  venons  de  décrire,  sont  les  suivantes  : 

1  •  La  largeur  de  1 ,50""  adoptée  dans  le  principe  rendai  t  l'ap- 
pareil encombrant;  cette  dimension  a  été  réduite  à  1,08"*. 

2**  Le  support  des  perforatrices  au  moyen  de  barres 
transversales,  reposant  à  l'aide  de  broches  entre  des  cou- 
lisses latérales  a  été  remplacé  par  les  vis  décrites  plus 
haut.  Cette  amélioration  a  facilité  la  manœuvre  des  dépla- 
cements d'appareils  et  rendu  ceux-ci  complètement  indé- 
pendants les  uns  des  autres. 

3*^  Enfin,  le  poids  de  l'affût  ayant  été  réduit  de  15,000  k. 
h  8,000  k.,  sa  masse  n'était  plus  suffisante  pour  résister 
par  elle-même  aux  chocs  de  la  frappe.  On  a  adapté  le  mé- 
canisme que  nous  venons  d'exposer,  aux  roues  antérieures, 
en  reportant  sur  les  roues  postérieures  celui  du  déplace- 
ment, qui  occupait  d'abord  cette  position. 

Voici  les  principales  dimensions  de  l'affût  : 

Longueur  totale  ....  8,90". 

Hauteur 1,90". 

Largeur 1,08". 

Diamètre  des  roues.  .  .  0,88". 

Distance  de  leurs  axes  .  2,98". 

Outre  ce  grand  bâti,  on  a  commencé  à  employer  à  Bar- 
donnèche  deux  appareils  analogues  de  plus  petites  dimen- 
sions destinés  aux  travaux  de  l'élargissement  et  de  l'ex- 
haussement de  la  galerie,  qui  se  font  actuellement  en 
partie  par  les  moyens  mécaniques.  Le  premier  porte  cinq 
perforatrices,  le  second,  deux. 

TOME  XXVIH.  .V 
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Pour  achever  Texposé  du  matériel  de  creusement,  nous 
avons  encore  à  signaler  le  réservoir  qui  fournit  les  jets 
d*eau  que  chaque  ouvrier  lance  dans  le  trou  de  mine  dans 
le  cours  de  la  perforation.  C'est  une  petite  chaudière  montée 
sur  charriot,  distincte  de  l'affût  et  venant  à  sa  suite.  Ce 
récipient  communique  par  sa  partie  supérieure  avec  la 
conduite  d'air,  et  par  son  niveau  inférieur  avec  une  clan- 
nette  à  eau  £',  fixée  comme  celle  à  air  aux  longerons  du 
compartiment  central.  Huit  tubes  se  détachent  de  ce  distri- 
buteur et  vont  s'adapter  latéralement  à  chacune  des  perfo- 
ratrices. 

Organisation    du    travail* 

Le  travail  du  creusement  comporte  trois  opérations  suc- 
cessives : 

Le  forage  des  trous  de  mine  ; 

Le  tirage  à  la  poudre  ; 

L'enlèvement  des  déblais. 

Chacune  d'elles  constitue  la  tâche  journalière  d'un  poste 
d'ouvriers  de  chaque  catégorie,  et  leur  complète  exécution, 
dans  l'ordre  indiqué  s'effectue  en  une  période  de  12  heures. 

La  position  des  trous  de  mine  est  déterminée,  avant  le 
creusement,  par  un  chef  mineur  mécanicien,  de  manière  à 
obtenir  du  tirage  à  la  poudre  le  plus  d'effet  possible  dans 
les  conditions  de  stratification  que  l'on  traverse.  Les  points 
de  frappe  sont  marqués  au  pinceau  ;  des  incisions  prati- 
quées à  la  main  en  ces  divers  endroits  préparent  la  voie 
aux  fleurets  et,  s'il  y  a  lieu,  la  roche  est  parée  de  manière 
que  les  perforatrices  l'attaquent  normalement  afin  d'éviter 
toute  déviation  de  l'outil. 

Lorsque  les  fourneaux  sont  achevés,  on  retire  l'affût  et 
le  réservoir  à  une  centaine  de  mètres  du  front  de  taille. 
Les  mines  sont  ensuite  chargées  et  tirées  en  trois  volées 
successives,  du  centre  vers  le  pourtour  de  l'excavation. 
Après  la  première,  qui  comprend  les  trous  pratiqués  au- 
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tour  de  celui  de  déchaussement  dans  une  zone  de  0,40""  à 
0,50"  de  rayon,  on  dégage  le  fond  de  la  galerie  des  déblais 
que  l'explosion  y  a  amoncelés  ;  on  charge  et  tire  à  nouveau 
les  mines  qui  auraient  raté  ;  on  achève  au  pic  et  à  Taide  de 
mines  auxiliaires  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'incomplet  dans  ce 
premier  abatage.  On  charge  et  tire  la  seconde  volée,  qui 
est  suivie  de  semblables  opérations.  Enfin,  la  troisième 
est  effectuée  de  la  même  manière  et  l'on  s'occupe  de  l'en- 
lèvement des  pierres. 

Pendant  tout  ce  travail,  les  conduites  d'air  sont  ouvertes 
à  gueule-bée  afin  de  purifier  et  de  raffraîchir  l'atmosphère. 

Outre  une  double  voie  ferrée  à  section  de  1,50"  et  qui 
s'étend  sur  toute  la  longueur  du  tunnel,  pour  le  roulage 
des  grands  waggons  de  déblais,  deux  autres  voies  sont 
disposées  sur  tout  le  parcours  nécessaire  aux  évolutions  de 
l'affût  :  l'une  de  1,08"  de  large,  pour  le  transport  de 
celui-ci  et  intérieure  à  la  grande  voie,  l'autre  de  0,32" 
latérale  à  cette  dernière  et  ayant  avec  elle  un  rail  commun 
depuis  le  fond  de  l'excavation  jusqu'à  l'endroit  où  l'on  gare 
l'affût  dans  la  période  du  tirage  à  la  poudre.  Les  grands 
waggons  ne  pouvant  évidemment  avancer  au  delà  de  ce 
dernier  point,  on  y  amène  les  déblais  du  front  de  taille  à 
l'aide  de  chiens  de  mine  roulant  sur  la  petite  voie.  Le 
transvasement  s'effectue  à  la  pelle. 

Jusqu'à  ce  jour  les  grands  charriots  ont  été  remorqués 
par  chevaux.  On  appliquera  sous  peu  une  locomotive  à  ce 
transport. 

A  50  mètres  en  arrière  du  front  de  taille,  en  EE  (pi.  V, 
fig.  4)  se  trouve  le  poste  d'ouvriers  qui  élargissent  par 
les  moyens  mécaniques  la  galerie  sur  3,50".  Le  travail  de 
cet  atelier  doit  être  réglé  de  manière  à  ne  jamais  entraver 
la  succession  régulière  des  opérations  de  celui  du  fond.  A 
cet  effet,  au  lieu  de  réaliser  en  une  seule  série  d'opérations 
l'élargissement  sur  la  longueur  totale  de  l'avancement  d'un 
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poste,  on  Teffectue  en  deux  séries.  Voici  la  succession  des 
manœuvres  auxquelles  donne  lieu  cette  combinaison.  Au 
début  de  la  perforation  au  front  de  taille  F,  les  trous  de 
mine  sont  achevés  à  Tatelier  d'élargissement  EE  ;  l'affût  qui 
a  servi  à  leur  confection  est  remisé  avec  deux  ou  trois  wag- 
gons  de  déblais  en  F  derrière  celui  de  l'avancement,  qui 
fonctionne  en  F.  On  tire  les  mines,  déblaie  et,  ramenant 
l'affût  d'élargissement  en  EE,  on  perfore  de  nouveaux  trous 
qui  se  trouvent  terminés  en  même  temps  que  ceux  du 
fond  F.  Les  deux  affûts,  avec  leurs  waggons  sont  alors 
reportés  en  i4 ,  à  50  mètres  environ  en  arrière  du  chantier 
d'élargissement.  On  tire  simultanément  les  mines  de  celui-ci 
et  de  celui  du  fond.  Pendant  qu'on  enlève  les  déblais  de  ce 
dernier,  de  nouveaux  fourneaux  sont  creusés  au  premier  et 
la  même  série  d'opérations  recommence. 

Tous  les  chantiers  de  travail  placés  en  arrière  de  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  fonctionnent  indépendamment 
les  uns  des  autres  en  réalisant  des  avancements  plus  ou 
moins  réguliers.  En  sortant  de  la  galerie  on  les  rencontre 
successivement  dans  l'ordre  suivant  : 

1"  Atelier  d'exhaussement  jusqu'à  6  mètres  de  hauteur, 
par  les  moyens  mécaniques. 

2**  Atelier  d'élargissement  et  d'exhaussement  jusqu'à  la 
section  totale,  pour  la  voûte  seulement.  Travail  à  la  main. 

3**  Atelier  des  maçons  construisant  la  voûte. 

4**  Atelier  des  mineurs  creusant  la  roche  pour  l'emplace- 
ment des  piédroits.  Travail  à  la  main. 

S""  Atelier  des  maçons  élevant  les  piédroits. 

6"*  Mineurs  et  maçons  pour  la  construction  du  radier  dans 
les  endroits  où  la  nature  du  terrain  rend  nécessaire  ce  com- 
plément de  revêtement. 

Le  tunnel  est  éclairé  par  le  gaz  sur  toute  la  longueur  du 
tronçon  muraille.  Dans  les  chantiers  d'abatage  et  de  con- 
struction, chaque  ouvrier  est  muni  d'une  lampe  qu'il  peut 
fixer  à  volonté  près  de  lui,  pour  éclairer  son  travail. 
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AËRAGE    DES  TRAVAUX. 

L'air  fourni  par  la  décharge  des  perforatrices  suffit 
amplement  à  entretenir,  dans  les  chantiers  de  travail  où 
elles  fonctionnent,  un  milieu  salubre  pendant  la  durée  du 
creusement  des  trous.  Il  n'en  est  pas  de  même  pendant  la 
période  du  tirage  à  la  poudre  et  des  déblais,  où  cet  auxi- 
liaire tait  défaut  justement  alors  que  se  produit  le  dégage- 
ment des  fumées  d'explosion,  c'est-à-dire  la  cause  la  plus 
importante  de  viciation  de  l'atmosphère.  D'un  autre  côté,  les 
ateliers  de  maçons  et  de  mineurs  échelonnés  en  arrière  du 
front  d'attaque,  ainsi  que  le  tronçon  achevé  du  tunnel,  dans 
lequel  s'effectuent  les  transports  divers,  exigent  une  venti- 
lation que  cette  venue  d'air  intermittente  est  impuissante  à 
fournir. 

Dans  le  principe,  on  provoquait  cette  ventilation,  exclu- 
sivement par  des  prises  d'air  effectuées  sur  la  conduite  aux 
endroits  à  assainir.  Mais  on  conçoit  que  ce  moyen,  qui 
revient  en  somme  à  comprimer  à  six  atmosphères  un  gaz 
que  l'on  utilise  à  une  atmosphère  de  pression  seulement, 
obligeait  à  réaliser  en  pure  perte  un  travail  considérable. 
Aussi,  afin  de  ne  l'employer  que  dans  la  mesure  du  strict 
nécessaire,  ne  tarda-t-on  pas  à  installer  des  appareils  d'aé- 
rage  permettant  de  faire  circuler  continuellement  dans  les 
travaux  un  cube  d'air  convenable  pour  leur  assainissement, 
en  n'effectuant  que  le  seul  travail  des  résistances  opposées 
à  son  mouvement. 

Cette  installation  était,  au  reste,  d'autant  plus  opportune 
que  l'on  y  pouvait  appliquer  deux  venues  d'eau  disponi- 
bles, chacune  à  proximité  de  l'entrée  du  tunnel,  savoir  : 
du  côté  de  Bardonnèche  300  litres  par  seconde,  tombant 
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de  20  mètres  de  hauteur  ;  à  Modane,  300  litres  également 
avec  une  hauteur  de  chute  de  75  mètres,  soient  respecti- 
vement 80  et  300  chevaux  de  force  motrice  brute. 

L'établissement  d  un  courant  d'air  régulier  comporte,  à 
Bardonnèche  comme  à  Modane,  l'aménagement  d'une  con- 
duite ou  voie  de  retour  d'air  hermétiquement  séparée  de  la 
voie  d'entrée,  qui  est  le  tunnel  lui-même,  et  l'installation  à 
son  extrémité  d'un  appareil  aspirant. 

Chacun  de  ces  deux  objets  est  différemment  réalisé  aux 
deux  entrées. 

A  Bardonnèche,  la  section  totale  du  tunnel  est  divisée 
en  deux  par  une  cloison  CC  (pi.  VI.)  en  bois,  rendue 
étanche  au  moyen  d'un  calfatage  au  goudron.  Cette  cloison, 
qui  court  tout  le  long  du  tronçon  d'excavation  entièrement 
achevé  est  située  à  4,20™  du  sol.  La  section  de  la  voie 
d'entrée  d'air  est  environ  quatre  fois  celle  de  sortie. 
Cette  inégalité  est  imposée  par  la  nécessité  de  mainteuir  le 
tunnel  libre  sur  la  hauteur  de  4,20",  pour  le  passage  et 
la  manœuvre  des  grands  waggons  de  déblais. 

La  voie  de  retour  d'air  débouche  à  l'entrée,  dans  un 
conduit  K  vertical  au-dessus  duquel  se  meut  un  ventilateur 
a  force  centrifuge  horizontal  de  6""  de  diamètre,  dont  les 
ailes  ont  0,30°*  de  hauteur.  Cet  appareil,  qui  fait  en  marche 
normale  87  tours  par  minute,  est  activé  par  une  turbine 
effectuant  un  égal  nombre  de  tours,  laquelle  est  construite 
pour  une  chute  utile  de  20  mètres  et  une  affluence  allant 
jusqu'à  300  litres  par  seconde. 

Ce  ventilateur  présente  une  particularité  intéressante  : 
un  peu  en  contre  haut  du  plateau  circulaire  qui  le  ferme  par 
dessus,  est  disposée  horizontalement  une  couronne  ce  de 
0,95™  de  largeur.  Cette  couronne,  concentrique  et  exté- 
rieure au  plateau,  forme  avec  le  sol  de  la  maçonnerie  au 
niveau  du  bord  inférieur  des  ailes  un  canal  annulaire  DD 
que  l'air  traverse  en  quittant  celles-ci,  avant  de  se  disper- 
ser dans  l'atmosphère.  Ce  canal  présente  un  double  avan- 
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lage  :  d'une  part,  il  permet  à  l'air  de  quitter  l'appareil  avec 
une  faible  vitesse,  ce  qui  supprime  les  remous  et  partant, 
les  courants  de  rentrée  et  les  pertes  de  force  vive  inhérents 
à  son  expulsion  rapide  dans  la  masse  gazeuse  ambiante  ; 
d'autre  part,  il  fait  servir  cette  vitesse,  qu'il  éteint  graduel- 
lement, à  entretenir  sur  le  pourtour  du  ventilateur  propre- 
ment dit,  une  atmosphère  factice  dont  la  tension  est  moindre 
que  la  pression  atmosphérique;  il  en  résulte  une  diminu- 
tion des  résistances  à  la  sortie  de  l'air,  se  traduisant  par 
une  réduction  correspondante  du  travail  moteur  à  imprimer 
au  ventilateur  pour  un  effet  donné. 

Ce  canal,  que  les  ingénieurs  ont  nommé  di/fusoir  est  une 
application,  au  venlilateur  horizontal  à  force  centrifuge,  du 
principe  que  M.  Guibal  s'est  proposé  de  réaliser  au  moyen 
de  la  cheminée  évasée  de  son  appareil  d'aérage.  Cette  ap- 
plication constitue  cependant  un  type  distinct  de  ce  der- 
nier, et  nous  penchons  à  croire  qu'au  point  de  vue  de  l'effet 
dynamique  on  peut  le  considérer  comme  plus  avantageux. 

Dans  un  ventilateur  à  force  centsifuge  vertical  et  fermé, 
l'expulsion  de  l'air  ne  se  faisant  que  par  une  partie  de  la 
circonférence,  il  en  résulte  que  l'air  admis  entre  deux 
palettes  consécutives  est  obligé  d'y  séjourner  jusqu'à  son 
passage  devant  l'ouverture  de  sortie.  Dans  l'appareil  que 
nous  signalons,  au  contraire,  dès  que  sous  l'influence  com- 
binée de  la  vitesse  qu'il  possède  en  passant  de  l'ouïe  dans 
l'intervalle  de  deux  ailes,  et  de  celle  que  lui  imprime  la 
composante  centrifuge  de  la  force  de  rotation,  il  a  atteint 
l'extrémité  de  l'aile,  il  sort  du  ventilateur.  Dans  ces  condi- 
tions, il  ne  se  produit  évidemment  aucune  compression  du 
gaz  contre  le  coursier,  aucun  choc,  surcroit  de  frottement, 
ou  perte  de  vitesse  de  ce  chef,  et  l'on  ne  prolonge  pas  la 
rotation  de  l'air  appelé  au-delà  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  son  expulsion. 

Il  est  à  regretter  que  l'activité  imprimée  aux  travaux  du 
percement  et  les  nombreuses  nécessités  du  service  n'aient 
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pas  jusqu'à  ce  jour  permis  de  faire  sur  cet  appareil  des 
essais  en  vue  de  préciser  son  effet  utile.  Nous  nous  bor- 
nons donc  à  le  signaler,  en  consignant  Favantage  qu'il 
nous  semble  offrir. 

Â  Modane,  au  lieu  de  diviser  la  section  du  tunnel  en 
deux  par  une  cloison  (dont  l'établissement  et  l'entretien 
sont  assez  coûteux)  on  utilise  pour  le  retour  de  l'air,  le 
canal  destiné  à  l'écoulement  des  eaux.  Ce  canal  n'a  van  t 
qu'une  section  de  1,2'"'  soit  la  34°  partie  environ  de  celle 
du  tunnel  lui-même  dans  lequel  circule  le  courant  ascen- 
dant, les  résistances  au  mouvement  de  l'air,  qui  croissent 
comme  le  carré  de  sa  vitesse  sont  fortement  augmentées 
de  ce  chef.  D'un  autre  côté,  la  pente  du  tunnel  du  versant 
français  étant  beaucoup  plus  forte  que  celle  du  tronçon 
méridional,  le  travail  nécessaire  pour  y  faire  circuler  le 
cube  d'air  que  réclame  la  ventilation  est  plus  considé- 
rable (i). 

Il  a  donc  fallu  installer  à  Modane  des  appareils  d'aérage 
plus  puissants  que  celui  de  Bardonnèche.  Ajoutons  que  le 
dessein  de  les  faire  servir  à  la  ventilation  du  tunnel  en 
exploitation,  au  cas  où  un  aérage  mécanique  serait  néces- 
saire, n'est  peut-être  pas  étranger  à  l'importance  que  l'on 
a  donnée  à  cette  installation. 

Le  type  de  machine  choisi  est  la  pompe  pneumatique  à 
cloche.  La  fîg.  4,  pi.  VII  montre  une  coupe  de  la  disposi- 
tion adoptée.  Une  cloche  en  tôle  ce  de  5'"  de  diamètre  et 
2,90"  de  hauteur  se  meut  alternativement  de  haut  en 
bas  et  de  bas  en  haut,  dans  la  gaine  annulaire  EE  ménagée 


(4)  La  température  de  Tair  dans  le  conduit  de  retour  est  plus  (ilevée  que  dans 
le  tunnel  ;  il  en  résulte  que  l'ascension  du  gaz  suivant  la  pcnle  exige  (abi^liar- 
tion  faite  des  résistances  du  flottement  et  de  l'inertie),  une  hauteur  motrice  d*:in- 
tant  plus  grande  io  que  la  difTércnce  des  températures  du  gaz  dans  les  deux 
conduits  l'est  davantage  et  2o  que  la  hauteur  du  fond  de  la  galerie  au-dessus  de 
l'oriflce  d'entrée  est  considérable  ;  or  ce  dernier  élément  croit  évidemment  pour 
une  longueur  donnée  du  tunnel  avec  la  pente  de  celui-ci. 
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entre  deux  tambours  fixes  HH,  H' H'  également  en  tôle  et 
hauts  de  2,90'".  Cette  gaîne,  qui  a  0,25  de  largeur  contient 
de  l'eau  formant  obturation  entre  l'intérieur  de  la  cuve  et 
l'air  ambiant.  Des  tiges  verticales  métalliques  gg  y  soni 
disposées,  qui  servent  h  guider  la  mouvement  de  la  cloche. 
Le  toit  de  celle-ci  est  muni  d'un  grand  nombre  de  soupapes 
s'ouvrant  de  bas  en  haut  et  disposées  sur  trois  circonféren- 
ces concentriques.  Celui  du  tambour  intérieur  //if,  qui  est 
fermé  par  le  haut,  et  dont  la  capacité  communique  directe- 
ment avec  le  conduit  de  retour  ou  galerie  d'appel,  en  est 
pourvu  d'un  nombre  égal  disposées  de  la  même  façon.  Le 
jeu  de  cette  machine  est  connu,  nous  ne  nous  y  arrêterons 
pas. 

On  s'est  attaché  à  diminuer  autant  que  possible  le  poids 
des  soupapes,  afin  de  réduire  l'excédant  de  pression  ou  de 
dépression  nécessaire  à  leur  soulèvement.  La  forme  à 
laquelle  on  s'est  arrêté  après  divers  essais  est  très-heureuse 
et  mérite  une  mention  spéciale.  La  soupape  se  compose  de 
deux  segments  de  sphère  en  tôle  de  laiton  soudés  par  leurs 
bords  plans  sur  une  largeur  de  0,02"  et  formant  par  leur 
réunion  une  ampoule  très-légère  (pi.  VII,  fig.  5).  Un  tube 
y  est  adapté  suivant  l'axe  et  d'un  seul  côté.  Ce  tube,  placé 
vers  le  haut  pour  les  soupapes  de  la  cloche  et  vers  le  bas 
pour  les  soupapes  fixes  servent  à  guider  leur  mouvement 
vertical.  Les  soupapes  ont  0,30"  de  diamètre  et  ne  pè- 
sent que  i  ,2"*  chacune  ;  elles  n'exigent  pour  rester  soule- 
vées qu'une  pression  de  0,015"  d'eau. 

L'installation  complète  comprend  quatre  cloches  sem- 
blables à  celles  que  nous  venons  de  décrire,  fonctionnant 
indépendamment  entre  elles,  mais  pouvant  être  rendues 
solidaires  deux  à  deux,  de  telle  façon  que  l'ascension  de  l'une 
corresponde  à  la  descente  de  l'autre.  Chaque  appareil  est 
directement  activé  par  une  machine  à  colonne  d'eau  placée 
en  contre  haut  et  dont  la  tige  du  piston  est  en  prolongement 
de  celle  qui  supporte  la  cloche. 
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Les  cylindres  moteurs  fonctionnent  à  une  pression  de 
75  mètres  ;  le  système  en  est  analogue  à  celui  de  Reichen- 
bach  et  nous  ne  pensons  pas  devoir  le  détailler,  quoique 
dans  Tétude  des  détails  on  ait  mis  à  profit  les  progrès  de 
la  mécanique  moderne. 

L'aménagement  de  chaque  appareil  présente,  en  vue 
d'économiser  la  force  motrice  employée  et  d'assurer  la 
complète  utilisation  de  la  hauteur  de  chute  disponible,  des 
dispositions  intéressantes  que  nous  allons  indiquer. 

Comme  on  le  sait,  dans  le  mouvement  de  descente,  c'est 
le  poids  de  la  cloche  et  de  ses  attirails  qui  effectue  tout  le 
travail  moteur.  Or,  ce  poids,  imposé  par  les  nécessités 
d'une  bonne  construction,  est  assez  notablement  supérieur 
à  celui  qui  serait  suffisant  pour  vaincre  les  résistances  op- 
posées à  la  descente,  et  imprimer  à  celle-ci  une  vitesse  con- 
venable. L'excédant  de  travail  qui  en  résulte  a  donc  pour 
effet  d'exagérer  la  rapidité  du  mouvement,  au  détriment  de 
la  bonne  conservation  de  l'appareil .  On  peut  remédier  à  cet 
inconvénient  en  étranglant  le  passage  de  l'eau  de  décharge, 
c'est-à-dire  en  créant  des  résistances  nouvelles  h  la  des- 
cente. Mais  alors,  on  perd  complètement  un  surcroit  de  tra- 
vail, qui  a  dû  être  effectué  pendant  la  période  d'ascension. 

Pour  l'utiliser,  en  supprimant  du  même  coup,  l'inconvé- 
nient qu'il  crée,  M.  Krafl  a  imaginé  de  l'appliquer  à  un 
balancier  hydraulique,  dont  voici  la  disposition  :  la  tige  qui 
supporte  la  cloche  se  prolonge  dans  l'intérieur  de  celle-ci, 
et  se  termine  en  un  piston  plongeur,  qui  se  meut  dans  un 
cylindre  vertical  placé  dans  son  axe.  Ce  cylindre  est  lui- 
même  en  communication  avec  celui  d'arrivée  d'eau. 

Cette  disposition,  neuve  par  son  application  à  l'objet  qui 
nous  occupe,  est  surtout  originale  par  sa  combinaison  avec 
une  autre  que  nous  allons  indiquer  et  au  moyen  de  laquelle 
on  emploie  utilement  une  partie  de  la  hauteur  de  chute  dis- 
ponible que  l'aménagement  des  appareils  obligeait  sans  cela 
de  sacrifier. 
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Les  cylindres  moteurs  étant  placés  à  7  mètres  au-dessus 
du  sol  de  la  galerie  d'appel  d'air,  au  niveau  duquel  se  trouve 
le  canal  de  fuite  d'eau,  il  en  résultait  une  réduction  de  la 
chute  motrice  égale  à  toute  cette  hauteur.  Afin  d'éviter  cette 
perte,  M.  Kraft  a  imaginé  de  faire  agir  à  la  descente  cette 
hauteur  motrice,  concurremment  avec  le  poids  en  excès 
des  attirails,  et  d'en  emmaganiser  le  travail  par  le  moyen 
du  balancier  hydraulique.  Pour  cela,  au  lieu  de  laisser 
déboucher  à  l'air  libre  le  tuyau  qui  conduit  la  décharge 
dans  le  canal  dé  fuite,  il  le  fait  plonger  dans  un  bac  toujours 
plein,  dont  l'eau  sort  en  déversoir.  Comme  le  tuyau  a  moins 
de  10,33  mètres  de  haut,  la  pression  atmosphérique  le 
maintient  constamment  rempli,  et  réunit  en  un  seul  sys* 
lème,  se  mouvant  d'une  pièce  à  la  descente,  cette  colonne 
d*eau  et  le  piston  avec  ses  attirails  ;  il  en  résulte  que  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  décharge,  la  hauteur  motrice  de 
7  mètres  travaille  pour  entraîner  le  piston  moteur  comme 
si,  au  lieu  de  lui  être  inférieure,  elle  lui  était  superposée. 
La  section  du  piston  plongeur  d'équilibre  est  calculée 
de  telle  sorte,  que  la  contre  pression  totale  qui  lui  est 
appliquée  équivaut  au  poids  de  la  petite  colonne  motrice 
augmenté  de  l'excédant  que  présente  le  poids  de  la  cuve  et 
des  attirails  sur  celui  qui  serait  rigoureusement  nécessaire 
à  une  marche  de  7  à  7  i/^  coups  par  minute. 

Les  machines  motrices  présentent  encore  une  particula- 
rité intéressante  qui  les  distingue  des  appareils  hydrau- 
liques analogues. 

Comme  -on  le  sait,  au  moment  de  la  fermeture  de  l'ad- 
mission au  cylindre  moteur,  l'arrêt  subit  de  toute  la  colonne 
d*eâu  en  mouvement  tend  à  produire  un  choc  (coup  de 
bélier)  très-nuisible  à  la  conservation  de  l'appareil.  Pour 
Tévîter,  on  a  disposé,  sur  la  conduite  horizontale  qui  éta- 
blit la  communication  entre  la  colonne  hydraulique  et  les 
quatre  cylindres,  des  réservoirs  verticaux  remplis  en  partie 
d'air  comprimé  à  la  pression  de  7,5  atmosphères.  Lors  de 
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l'arrêt  brusque  de  la  colonne  en  mouvement,  l'eau  reflue 
dans  ces  capacités  en  y  comprimant  le  gaz  qu'elles  ren- 
ferment :  le  choc  se  trouve  ainsi  amorti.  Ces  réservoirs 
ont  été  nommés  pour  ce  mo\\f  chambres  d'amortissement. 

L'eau  entraînant  constamment  avec  elle  une  certaine 
quantité  d'air  qui  s'y  dissout,  il  faut  pouvoir  suppléer  à  ces 
pertes  par  une  alimentation  correspondante.  Un  petit  com- 
presseur à  piston  vertical  placé  au  niveau  des  chambres 
d'amortissement,  qui  communiquent  toutes  entre  elles, 
remplit  cet  office.  Ce  compresseur  est  mû  lui-même  par  un 
petit  cylindre  de  machine  à  colonne  d'eau,  qui  lui  est  super- 
posé. Ce  petit  appareil  est  un  spécimen  mécanique  des 
plus  jolis,  et  la  disposition  verticale  du  compresseur  Som- 
meiller le  rend  particulièrement  intéressant.  On  a  appliqué 
au  cylindre  moteur  la  disposition  de  décharge  indiquée  plus 
haut,  qui  permet  l'utilisation  de  toute  la  chute  d'eau. 

Disposition  générale,  —  Les  quatre  aspirateurs  sont  dis- 
posés sur  une  ligne  au  rez-de-chaussée  d'un  vaste  bâtiment 
qui  les  abrite.  Le  canal  d'aspiratioo^  ménagé  dans  l'axe  de 
celui-ci  et  sous  le  sol,  est  en  communication  directe  avec 
les  tambours  intérieurs  aux  cuves.  A  l'étage,  se  trouvent 
placés  sur  la  même  ligne  que  les  cloches,  les  quatre  cylin- 
dres moteurs. 

L'eau  arrive  par  une  conduite  principale,  qui  se  bifurque 
à  chacune  de  ses  extrémités  et  sur  laquelle  sont  disposées 
les  chambres  d'amortissement,  au  nombre  de  trois.  Cette 
conduite  communique  en  son  milieu  avec  un  tuyau  vertical 
servant  à  la  vidange  lors  des  interruptions  de  marche. 

Bien  qu'indépendants  les  uns  des  autres,  les  aspirateurs 
forment  deux  groupes  ayant  chacun  un  seul  tube  vertical 
d'équilibre  et  un  seul  tuyau  vertical  de  décharge. 

Les  cylindres  d'équilibre  de  deux  cuves  du  même  groupe 
sont  réunis  par  le  bas  au  moyen  d'une  conduite  horizontale 
du  milieu  de  laquelle  s'élève  le  tube  d'équilibre,  qui  com- 
munique par  le  haut  avec  la  conduite  d'arrivée  d'eau.  De 
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même  les  tuyaux  horizontaux  de  décharge  se  rejoignent 
pour  n*en  faire  qu  un  seul,  qui  reçoit  en  son  milieu  le  tube 
vertical  d'écoulement  plongeant  dans  la  bâche  dont  il  a  été 
fait  mention  plus  haut. 

Le  petit  compresseur  se  trouve  à  l'étage,  symétriquement 
placé  par  rapport  aux  deux  groupes  de  cylindres.  11  envoie 
l'air  comprimé  dans  la  chambre  d'amortissement  centrale  ; 
celle-ci  communique,  par  des  tubes  adaptés  en  sa  partie 
supérieure,  avec  les  deux  chambres  latérales. 

Les  trois  coupes  figurées  pi.  VII,  indiquent  du  reste 
clairement  l'ensemble  et  les  détails  de  la  disposition.  On 
observera  que  la  coupe  horizontale  est  faite  à  un  niveau  dif- 
férent dans  chacun  des  deux  groupes  d'aspirateurs,  dans 
l'une,  au  niveau  inférieur  du  cylindre  moteur,  pour  mettre 
en  lumière  la  disposition  des  tuyaux  de  décharge  ;  dans 
l'autre,  au  bas  des  cylindres  d'équilibre  afin  de  rendre  visible 
la  réunion  de  ceux-ci  au  tuyau  vertical  mentionné  plus  haut. 

Au  surplus,  voici  une  légende  explicative  des  dessins, 
qui  achèvera  d'éclaircir  la  description  : 


A  A,     Canal  d'aspiration  d'air. 
X      Canal  de  fuite  d'eau. 
CCC^C^    Cloches  d'aspiration. 
P,       Piston  d'équilibre. 
£,E,     Cylindres  d'équilibre. 
£,E,     Colonnes  d'équilibre  (une  par  groupe). 
Af       Conduite  principale  d'arrivée  d'eau. 
Y      Tuyau  de  vidange. 
iViV      Tuyaux  amenant  l'eau  de  la  conduite  pripcipale, 
respectivement  à  chaque  groupe  de  cylindres 
moteurs. 
00      Cylindres  moteurs. 
hD     Tuyjiux  de  décharge. 
fi       Bâche  dans  laquelle  plonge  le  tuyau  vertical  de  dé- 
charge pour  le  maintenir  constamment  plein. 
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T)J)J)^  Chambres  d'amortissement. 

tt       Tuyaux  de  communication  entre  les  chambres 

d'amortissement. 
vv      Vannes. 


VI 


AVANCEMENTS    SUCCESSIFS    DES    TRAVAUX.    -    DÉPENSES. 

Les  avancements  réalisés  mensuellement  aux  deux  en- 
trées depuis  l'installation  des  machines  ont  suivi  une  pro- 
gression croissante  sensiblement  continue.  -Diverses  cir- 
constances ont  cependant  à  certaines  époques  interrompu 
ou  retardé  le  travail  :  tels  sont  les  chômages  résultant  des 
réparations  du  matériel,  le  ralentissement  d'activité  imposé 
par  l'épidémie  cholérique  vers  la  fin  de  i865,  les  variations 
d'allures  et  de  composition  des  roches  traversées.  Parmi 
ces  dernières  causes  de  fluctuations,  la  plus  importante  à 
signaler  est  la  rencontre,  du  côté  de  Modane,  des  bancs 
de  quartzite  très-dur,  dans  lesquels  le  travail  s'est  poursuivi 
pendant  toute  l'année  1866  et  le  premier  trimestre  de  4867  ; 
pour  cette  période  de  quinze  mois,  l'avancement  total  fut, 
dans  cette  roche  de  306'",30  alors  que  du  côté  de  Bardon- 
nèche,  où  le  travail  s'effectuait  dans  le  schiste  calcaire, 
on  avait  pratiqué  dans  le  même  temps  1,034", 50  de  ga- 
lerie. Voici  la  succession  des  bancs  recoupés  dans  cette 
période. 

1»ISTAN(  E  DE  /ENTRÉE.  ÉPAISSBl'R  DE  LA  ROCHE. 

2,095    mètres    quai  tzite  talqueux 17 

2,112        —      quartzite  très-compacte  avec  tra- 
ces d'anhydrite 70 

2,182        —      gypse  anhydre 5 

2,187        —      mélange  de  quartz  et  gypseanhydre  43 

2,230        —      quart/ite  légèrement  stratifié.  .  .  5 
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DISTANCE  DE  L'ENTRÉE. 


ÉPAISSEUR  DE  LA  ROCHE. 


2,23S 
2,261 
2,266 
2,348 
2,362 
2,370 
2,372 
2,388 
2,400 
2,405 
2,410 
2,424 


2,428  — 

2,435  — 

2,433,40  — 

2,442  — 

2,452  — 
2,4o4  — 
2,461        — 

2,470  — 

2,470,06  — 

2.47S  — 

2,478  — 

2,488  — 

2,488,03  — 
2,493,03  — 


id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


id. 


5 
14 


4 

7 


mètres    quartzite  compacte 26 

—          id.       avec  traces  d'anhydrite  .  5 

très-compacte 82 

avec  traces  d'anhydrite  .  14 

compacte 8 

avec  traces  de  talc  ...  2 

très-compacte  .....  16 

stratifié 12 

stratifié  avec  traces  de  talc 

id 

compacte 

talqueux  alternant  avec 
banc  de  quartz  pur  .  . 

compacte 

banc  de  quartz  pur 0,40 

quartzite  compacte 6,60 

quartzite  stratifié  avec  traces  de 

gypse  cristallisé 10 

quartzite  stratifié 2 

id.       compacte 7 

id .      avec  traces  de  gypse  cri  s- 

tallisé 9 

banc  de  gypse  talqueux  .....  0,06 

quartzite  avec  pyrites 5 

schiste  talqueux 3 

anhydrile  pure 10 

filon  de  carbonate  de  chaux,  traces 

de  sel  gemme 0,03 

anhydrile  avec  dolomite ^ 

anhydrite  pure  (1"  avril  1867)  .  .116,97 


Voici  le  tableau  général  des  avancements  obtenus  depuis 
le  commencement  des  travaux  jusqu'au  1"  mai  1869,  aux 
deux  entrées. 
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11  n'est  pas  sans  intérêt  de  reproduire  le  tableau  des 
avancements  mensuels;  le  voici,  à  partir  de  1866, 


ANNÉES. 


^866 


/ 


im 


\ 


Janvier 
Février 
Mars. 
Avril . 
Mai.  . 
Juin  . 
Juillet 
Août. 
Septembre 
Octobre  . 
Novembre 
D^îcembre 


AVANCEMENT  OBTENU  A 


1 


BARDONNÈCHE. 


Mensuel. 


MODANE. 


Trimestriel. 


63,50 
6â,â0 
68,£0 
59,40 
68,35 
65,05 
74,00 
74,6S 
68,25 
75,30 
69,70 
63,80 


77,00 
66,00 
78,80 
80,70 
90,60 
63,50 
8S,âO 
70,35 
59,55 
7i,20 
49,00 
85,40 


Mensuel. 


i94,â0 


i9â,80 


216,90 


208,80 


22i,80 


234,80 


212,d0 


455,60 


22,00 
15,45 
18,65 
11,35 
14,45 
20,30 
20,05 
17,23 
15,86 
12,89 
22,98 
21,08 


21,26 
15,2! 
57,54 
75,51 
86,84 
61,62 
72,55 
69,30 
69,18 
60,65 
60,10 
38,05 


Trimestriel. 


56,10 


46,10 


53,14 


56,95 


94,01 


223,97 


221,03 


158,80 
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AVANCEMENT  OBTENU  A 


BABDOKNÉGHE. 


MODANE. 


Mensuel. 


Trimestriel.      Mensuel. 


Trinnestriel. 


1868 


Janvier.  . 
Février  . 
Mars.  .  . 
Avril.  .  . 
Mai.  .  .  . 
Juin  .  .  . 
Juillel  .  . 
Août .  .  . 
Septembre 
Octobre  . 
Novembre 
Décembre 


54,30 
49,00 
49,30 
46,90 
61.30 
59,80 
&3,90 
52,10 
50,00 
5â,â0 
56,10 
43,70 


15:2  60 


168,00 


166,00 


152,00 


5i,90 

47,an 

60,85 
68,45 
54,50 
54,15 
64,80 
56,80 
56,85 
63,25 
01,85 
47,10 


159,80 


171,10 


178,45 


172,20 
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Janvier.  . 
Février  . 
Mars.  .  . 
Avril.  .  . 


50,90 
60,60 
81,90 
76,75 


193,40 


56,45 
51,75 
54,05 
48,25 


162,25 


Comme  on  le  voit,  le  chiffre  d'avancement  obtenu  en 
décembre  dernier  à  Bardonnèche  est  relativement  faible. 
Ce  ralentissement  résulte  de  la  nature  de  la  roche  rencon- 
trée ;  cette  roche  était  très-hétérogène,  mélangée  de  quartz 
en  couches  irrégulières,  qui  enrayaient  fortement  la  perfo- 
ration et  obligeaient  souvent  à  recommencer  à  nouveau  des 
trous  déjà  partiellement  achevés. 
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Ces  conditions  se  sont  améliorées,  dans  le  commencement 
de  cette  année,  et  Ton  suppose  que  la  petite  galerie  sera 
complètement  percée  vers  la  fin  de  décembre  4870. 

Ainsi  que  le  proposait  la  commission  de  1857,  les  tra- 
vaux ont  été  exécutés  à  économie  d'abord,  c'est-à-dire  en 
régie,  sous  la  direction  de  MM.  Sommeiller,  Grattoni  et 
Grandis.  Par  convenlion  intervenue  le  H  décembre  i867, 
le  gouvernement  italien  remit  à  ces  ingénieurs  l'entre- 
prise du  complet  achèvement  du  tunnel  aux  conditions  sui- 
vantes : 

4**  Chaque  mètre  de  galerie  terminée  est  payé  à  raison 
de  4,560  fr.  ; 

2*  Le  tunnel  devra  pouvoir  être  livré  à  la  circulation,  fin 
décembre  1871  ; 

3**  Il  est  stipulé  une  amende  de  2,000  fr.  à  la  charge  des 
entrepreneurs,  par  chaque  jour  de  retard,  et  une  prime  de 
même  somme  à  leur  profit  par  chaque  jour  d'anticipation, 
sur  le  terme  fixé  ci-dessus,  pour  l'achèvement  des  tra- 
vaux. 

Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  d'indiquer  avec  quelque 
précision,  la  dépense  totale  qu'aura  coûté  le  tunnel  des 
Alpes.  On  peut  s'en  rendre  compte  d'une  manière  approxi- 
mative en  admettant  comme  dépense  moyenne  du  mètre 
d'avancement  le  prix  stipulé  dans  le  contrat  du  11  décem- 
bre 1867.  Mais  il  est  évident  que  la  somme  de  55,632,000  fr. 
à  laquelle  on  arrive  par  cette  évaluation  est  inférieure  à  la 
réalité;  cette  estimation,  en  effet,  ne  tient  pas  compte  des 
essais  des  premiers  temps,  des  travaux  extraordinaires 
d'installation  et  des  difficultés  particulières  à  la  période 
d'inauguration  d'un  genre  de  travail  alors  tout-à-fait  nouveau. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  charges  de  l'entreprise  n'incombent 
pas,  on  le  sait,  exclusivement  à  l'Italie.  En  1862,  à  la  suite 
de  la  session  de  la  Savoie  à  la  France,  le  gouvernement 
italien  et  le  gouvernement  impérial  firent  une  conventioii 
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qui  fixait  la  part  contributive  de  ce  dernier  à  dix-neuf  mil- 
lions de  francs,  pour  le  cas  oii  le  tunnel  serait  achevé  dans 
le  laps  de  25  ans  ;  pour  chaque  année  d'anticipation  sur  ce 
terme,  la  France  paiera,  en  outre,  une  prime  de  cinq  cent 
mille  francs.  La  somme  totale  pour  laquelle  elle  intervien- 
dra peut  donc  être  dès  5  présent  estimée  approximative- 
ment à  vingt-sept  millions  de  francs. 


Bruxelles,  mai  i869. 


MINES. 


NOTE 


SUR  LE 


CREUSEMENT  DES  PUITS  EN  MONTANT, 

PAR 

MM*    G.    OODIIV, 

DIRECTEUR, 

ET 

Gh.     DEMAIVET, 

IKGÉMIEDR  DES  CHARBONNAGES  DE  L'ESPÉRANCE  ,  A  SERAING. 


Le  creusement  des  puits  en  montant  reçoit  depuis  long- 
temps, dans  nos  charbonnages,  de  fréquentes  applications. 

Une  notice  de  M.  Havrez,  insérée  dans  la  Revue  univer^ 
selle  des  mines  (tome  XIV,  p.  15),  a  fait  connaître  le  prin- 
cipe d'après  lequel  ce  travail  a  été  exécuté,  en  1863,  à  la 
houillère  de  Fanny,  de  la  mine  de  l'Espérance,  à  Seraing; 
toutefois,  malgré  sa  grande  simplicité  et  les  avantages 
indiqués  dans  cette  notice,  ce  procédé  est  encore  peu 
répandu. 

On  a  manifesté  maintes  fois  des  craintes  sur  la  sécurité 
du  travail  et  même  des  doutes  sur  la  possibilité  de  son 
exécution  ;  cependant  les  personnes  qui  ont  été  à  même  de 
venir  l'examiner,  ont  pu  non-seulement  s'assurer  que  ces 
craintes  ne  sont  aucunement  fondées,  mais  encore  acquérir 
la  conviction  que  ce  mode  de  procéder  est  plus  rationnel 
sous  tous  les  rapports  que  le  creusement  en  descendant. 
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Nous  croyons  donc  bien  faire  en  complétant  la  notice 
de  M.  Havrez  par  des  détails  plus  circonstanciés  sur  le 
sujet. 

Le  procédé  de  creusement  en  montant,  essayé  pour  la 
première  fois  au  puits  Hainchamps  en  1851,  a  donné  dès 
le  début  des  résultats  tellement  avantageux  qu  il  a  défini- 
tivement remplacé,  à  l'Espérance,  le  creusement  en  des- 
cendant, chaque  fois  qu'il  était  possible  de  le  faire;  et 
cependant  les  premières  applications  qu'on  en  a  faites  pé- 
chaient par  plusieurs  détails  d'exécution  ainsi  que  nous  le 
verrons  tantôt. 

Examinons  d'abord  les  conditions  générales  dans  les- 
quelles ce  travail  s'accomplit  : 

Soit  TT  (fig.  1,  pi.  VIII)  un  étage  en  exploitation  dont 
RR  sont  les  voies  de  roulage,  et  il  A  les  voies  d'aérage. 

L'exploitation  de  cet  étage  touchant  à  sa  fin,  il  s'agit 
d'en  préparer  un  nouveau,  40  ou  50  mètres  plus  bas. 

On  approfondit  d'abord  les  puits  d'extraction  par  les 
procédés  ordinaires.  Ceci  fait,  on  attaque  les  nouvelles 
galeries  à  travers  bancs  figurées  en  pointillé  sur  le  cro- 
quis. Pendant  ce  temps  il  faut  approfondir  le  puits 
d'aérage  également  de  40  ou  50  mètres  ;  c'est  ce  travail 
qui  se  fait  en  montant,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  la  fig.  1, 
qui  représente  ces  différents  travaux  préparatoires  en  voie 
d'exécution. 

Comparons  d'abord,  d'une  manière  générale,  ce  nou- 
veau mode  de  travail  avec  l'ancien,  qui  consiste,  comme 
on  sait,  à  approfondir  le  puits  à  partir  du  niveau  des  voies 
d'aérage. 

Dans  ce  dernier  cas  les  déblais  doivent  être  remontés 
h  grands  frais,  à  l'aide  d'un  treuil  jusqu'au  point  C;  là  il 
faut  nécessairement  les  charger  dans  les  cages  et  les  faire 
monter  au  jour;  en  effet,  le  transport  de  ces  matériaux 
sur  les  voies  d'aérage  AA,  jusqu'aux  tailles  n'est  guère  ici 
admissible,  puisque  nous  supposons  que. l'étage  touche  à 
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sa  fin  et,  par  conséquent,  que  les  tailles  sont  à  leur  plus 
grande  distance  du  puits. 

Par  le  creusement  en  montant,  les  choses  changent 
complètement.  On  a  soin  de  n*attaquer  le  creusement  du 
puits  d'air  que  quand  la  première  couche  T  du  nouvel 
étage  est  en  exploitation.  Dès  lors  les  pierres  descendent 
le  puits  sans  nécessiter  aucune  main-d*œuvre,  et  sont 
déversées,  à  très-peu  de  frais,  dans  les  tailles  de  T  qui, 
dans  ce  cas-ci,  sont  à  leur  plus  petite  distance  du  puits. 

Entre  temps  l'aérage  des  travaux  d'exploitation  est  établi 
par  une  communication  provisoire  ménagée  dans  les  rem- 
blais d'une  taille  de  l'étage  supérieur,  ainsi  que  l'indiquent 
les  flèches. 

Une  portion  d'air  frais  arrive  directement  du  puits  d'ex- 
traction pour  aérer  le  montage,  où  le  tirage  à  la  poudre 
peut  dans  ces  conditions  se  faire  avec  toute  sécurité, 
jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  n'avoir  plus  qu'un  massif  de  2  à 
3  mètres,  qu'on  creuse  à  l'outil. 

Nous  insistons  sur  cette  question  de  sécurité  relative- 
ment au  tirage  à  la  poudre  dans  le  creusement  du  puits 
montant,  condition  qui  n'est  pas  toujours  bien  satisfaite 
quand  on  commence  le  puits  en  partant  des  voies  d'aérage 
et  à  l'aplomb  du  puits  supérieur. 

Ainsi,  comme  disposition  générale,  nous  voyons  que 
le  creusement  en  montant  constitue  dans  le  cas  que  nous 
venons  d'examiner  une  grande  amélioration.  Comparant 
maintenant  les  deux  modes  de  travail  sous  le  rapport  du 
creusement  proprement  dit,  nous  trouvons  les  avantages 
suivants  en  faveur  du  procédé  en  montant. 

1"  Le  travail  est  plus  rationel;  les  mines  font  plus 
d'eflTet  puisque  le  poids  de  la  roche  à  détacher  vient  s'ajou- 
ter à  l'effort  de  la  poudre;  on  objectera  peut-être  que  cet 
avantage  doit-être  compensé  par  la  difficulté  plus  grande 
que  présente  le  battage  des  trous  de  mines  montants  ;  mais 
nous  avons  pu  nous  convaincre  que  cette  objection  n'est 
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pas  sérieuse.  Les  ouvriers  ont  bien  vite  acquis  Thabitude 
de  ce  nouveau  genre  de  travail. 

S""  Les  déblais  descendent  par  leur  propre  poids,  au 
lieu  de  monter.  On  supprime  donc  la  main-d'œuvre  pénible 
et  coûteuse  de  Textraction  au  treuil. 

3**  Les  pierres  pouvant  être  toujours  dégagées  au  fur 
et  à  mesure  de  Favancement,  ne  retardent  pas  le  travail 
comme  cela  a  lieu  dans  les  avaleresses  ordinaires.  Ici,  dès 
que  les  mines  ont  joué,  on  peut  recommencer  à  battre  de 
nouveaux  trous  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  d'autre  cas,  où  il 
faut  d'abord  commencer  par  déblayer  et  faire  monter  dans 
les  tonneaux  les  roches  détachées  par  la  poudre.  Le  tra- 
vail est  donc  plus  rapide. 

4**  L'eau  que  l'on  rencontre  presque  toujours  dans  le 
creusement  des  puits  ne  vient  plus  ici  gêner  les  ouvriers. 
Dans  une  avaleresse  ordinaire  l'épuisement  des  eaux  ab- 
sorbe souvent  une  bonne  partie  des  frais  et  retarde  consi- 
dérablement l'avancement  ;  les  ouvriers  sont  constamment 
dans  l'eau  et  travaillent  dans  de  détestables  conditions; 
tout  exploitant  appréciera  du  reste  suffisamment  la  valeur 
de  cette  considération  sans  qu'il  nous  soit  nécessaire  d'y 
insister  davantage. 

5**  11  y  a  sécurité  complète  pour  les  ouvriers  qui  n'ont 
plus  à  redouter  le  bris  des  cordes,  les  chutes  de  pierres, 
d'outils  ou  autres  objets,  les  accidents  résultant  de  la  des- 
cente aux  tonneaux,  etc. 

À  ce  sujet  nous  pouvons  affirmer  que,  depuis  18  ans 
que  ce  système  est  appliqué  pour  ainsi  dire  constamment 
dans  nos  charbonnages,  nous  n'avons  pas  eu  à  enregistrer 
un  seul  accident. 


Le  principe  du  creusement  en  montant  ayant  été  re- 
connu bon,  il  fallait  arriver  à  le  mettre  en  pratique. 
Le  premier  moyen  qui  fut  essayé  consistait  à  disposer 
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de  distance  en  distance,  à  mesure  que  Ton  montait,  des 
paliers  horizontaux  en  quinconce  occupant  un  peu  plus  de 
la  moitié  de  la  section  du  puils.  La  fig.  2,  pi.  YIII,  indique 
cette  disposition.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les 
détails  de  ce  mode  de  travail,  qui  est  compléteioent  aban- 
donné ici.  11  présentait  deux  graves  défauts  :  Taérage  était 
difficile  à  bien  établir,  et  la  circulation  dans  le  puits  était 
dangereuse  par  suite  des  pierres  qui  pouvaient  tomber 
d'un  plancher  à  l'autre. 

Ayant  reconnu  ces  inconvénients,  on  s'est  arrêté  défini- 
tivement à  la  disposition  suivante  : 

Le  puits  est  divisé  en  trois  compartiments  par  des  cloi- 
sons verticales  ce,  (fig.  3  et  4,  pi.  Vlll). 

Le  compartiment  du  milieu  A  est  rempli  de  pierres  ;  il 
renferme  un  ou  deux  conduits  d'aérage  gr,  logés  dans  les 
remblais  ;  le  second  compartiment  B  est  également  rempli 
de  pierres;  mais  une  trémie  T,  établie  à  sa  partie  infé- 
rieure, permet  de  charger  dans  des  waggons  le  trop  plein 
des  déblais  ;  ce  compartiment  sert  donc  de  chaffour.  Enfin 
le  troisième  compartiment  C  est  muni  d'échelles  incUnées 
pour  la  circulation  des  ouvriers  ;  il  sert  également  à  l'entrée 
ou  à  la  sortie  de  l'air,  et  enfin  au  passage  des  bois  néces- 
saires au  travail. 

Un  petit  plancher  P,  qu'on  remonte  au  fur  et  à  mesure 
de  l'avancement,  empêche  les  chutes  de  pierres  dans  ce 
compartiment  et  protège  ainsi  les  ouvriers  qui  y  circulent. 

L'inspection  des  croquis  fait  immédiatement  comprendre 
les  avantages  que  cette  disposition  présente  sur  la  première 
qui  avait  été  essayée,  et  la  sécurité  complète  qui  résulte 
de  son  emploi.  On  voit  que  les  ouvriers,  au  lieu  de  tra- 
vailler sur  des  planchers  provisoires  sujets  à  s'écrouler, 
sont  établis  sur  le  remblai. 

La  figure  fait  aussi  comprendre  la  marche  de  lair.  Si 
Ton  veut  un  aérage  soufflant  on  place  deux  portes  en  pp, 
traversées  par  les  tuyaux  d'aérage  ;  l'air  monte  alors  par 

TOME  XXVIII,  7* 
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ceux-ci  et  redescend  par  le  compartiment  des  échelles  ;  si 
Ton  préfère  au  contraire  un  aérage  aspirant,  on  dispose 
les  conduites  d*air  comme  il  est  indiqué  en  pointillé  ;  les 
portes  sont  alors  placées  en  p'p\  Tair  frais  monte  par  le 
compartiment  des  échelles  et  redescend  par  les  conduits. 
Examinons  maintenant  ce  travail  dans  tous  ses  détails 
d'exécution ,  à  cet  effet  nous  ne  pouvons  mieux  faire  qu'en 
rassemblant  les  documents  relatifs  aux  derniers  creuse- 
ments que  nous  avons  faits  par  ce  procédé. 


Creusement    cl*aii    pulta    d*aéra9e    à    la    houillère 

Morciàamps. 

1®  Conditions  dans  lesquelles  ce  travail  a  été  effectué.  — 
Le  siège  Morchamps  se  compose  1*  d'un  puits  d'extrac- 
tion (fig.  5,  pi.  VIII),  boisé  suivant  l'ancienne  méthode  lié- 
geoise; il  est  divisé  en  trois  compartiments;  deux  servent 
à  l'extraction;  le  troisième  renferme  l'appareil  d'épuise- 
ment et  les  échelles.  Le  puits  est  arrivé  à  365  mètres 
de  profondeur;  on  continue  à  exploiter  l'ancien  étage  à 
323  mètres,  et  on  commence  l'exploitation  du  nouveau  à 
365  mètres;  2**  d'un  puits  d'aérage  composé  comme  il 
suit  : 

De  la  surface  à  166  mètres  de  profondeur,  puits  P' 
elliptique  muraille;  le  grand  axe  a  2",80  et  le  petit  1",90. 
Ce  puits  désigné  sous  le  nom  de  Bure-Léon  servait  autre- 
fois k  l'extraction. 

L'aérage  se  faisait  alors  par  un  second  puits  P",  qui 
fonctionne  encore  concurrement  avec  le  puits  P\  il  a 
1™,80  de  diamètre;  de  166  mètres  à  225  mètres,  il  n'existe 
plus  qu'un  bouxhtay  muraille  circulaire  dont  le  diamètre 
n'est  que  de  1",80. 

Enfin  de  225  mètres  à  283  mètres  sont  deux  bouœhtays 
boisés  en  veine  ayant  environ  2  mètres  carrés  de  section. 
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Par  suite  de  l'extension  donnée  successivement  aux  tra- 
vaux, les  bouxhtays  de  166  mètres  à  283  mètres  furent 
reconnus  tout-à-fait  insuffisants  pour  laisser  passer  la 
quantité  d'air  nécessaire  à  la  mine.  Ceux  qui  n'étaient  que 
boisés  exigeaient,  en  outre,  un  entretien  constant  et  pré- 
sentaient peu  de  sécurité  ;  il  fut  donc  reconnu  avantageux 
de  remplacer  tous  ces  bouxhtays  par  un  bon  puits  maçonné, 
feisant  le  prolongement  du  puits  Léon. 

En  mettant  ce  projet  à  exécution  on  avait  un  autre  objet 
en  vue. 

Le  puits  d'extraction  boisé  ne  permettant  pas  de  donner 
une  grande  vitesse  aux  cages,  il  était  à  prévoir  que  la  pro- 
duction déjà  restreinte  de  ce  chef  le  serait  davantage  à 
mesure  que  le  puits  s'approfondirait. 

Un  puits  d'aérage  droit  permettant  de  venir  en  aide  à  la 
production  en  y  montant  des  engins  d'extraction,  on  se 
réserve  ainsi  la  possibih'té  d'extraire  à  la  fois  par  le  puits 
d'extraction  et  par  le  puits  d'aérage,  idée  extrêmement 
rationnelle  et  qui  a  déjà  reçu  la  sanction  de  la  pratique 
dans  deux  ou  trois  charbonnages  du  Hainaut. 

Il  fallait  donc  ici  approfondir  le  puits  Léon  de  147  mè- 
tres ;  ce  travail  encore  en  voie  d'exécution,  a  été  pris  en 
montant;  la  partie  de  S83  mètres' à  255  mètres  est  déjà 
creusée  et  maçonnée  ;  nous  nous  disposons  maintenant  à 
reprendre  le  creusement  au-dessus  de  255  mètres. 

D'un  autre  côté  l'étage  de  365  mètres  était  en  prépara- 
tion, il  fallait  creuser  un  puits  d'air  à  l'aplomb  du  puits 
Léon,  entre  les  niveaux  de  323  mètres  et  de  283  mètres. 

C'est  à  ces  deux  creusements  indiqués  sur  le  plan  par 
les  lettres  p  et  p'  que  se  rapportent  les  renseignements 
que  nous  allons  donner. 

2**  Dimetmons.  —  Nous  avons  vu  que  le  puits  Léon^ 
qu*il  s'agissait  de  prolonger,  était  elliptique  aux  dimensions 
de  2",80  X  1",90.  Gomme  nous  avons  l'intention  d'y 
établir  par  la  suite  des  appareils  d'extraction,  il  fallait  être 
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certain  de  bien  faire  correspondre  les  creusements  ;  c'était 
le  point  délicat.  Pour  plus  de  sûreté  nous  avons  adopté 
pour  les  nouveaux  puits  la  section  circulaire,  et  nous  leur 
avons  donné  3  mètres  de  diamètre  intérieur  ;  la  maçonne- 
rie devant  avoir  une  brique  et  demie  d'épaisseur,  le  creu- 
sement a  donc  dû  être  pris  sur  un  diamètre  de  3",70. 

3^  Conditions  et  prix  du  travail.  —  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  qu'en  reproduisant  les  contrats  d'entreprise  qui 
donnent  tous  ces  renseignements. 


Cahier   des    charge»    pour  le    cpeuiieiiient   en   montant 
du    Bure-I^ëon,    à    partir    de    5^SV    nàétres* 

Art.  l*^  Le  puits  aura  3™,70  de  diamètre  intérieur. 
L'entreprise  est  rendue  pour  une  passe  de  50  mètres. 

Art.  2.  La  poudre,  les  fusées,  le  service  des  fers  de 
mine,  des  lampes  et  des  bois  seront  à  la  charge  des  entre- 
preneurs. 

Art.  3.  Les  entrepreneurs  prennent  également  à  leur 
frais  :  les  tourneurs  ventilateurs  s'il  y  a  lieu  ;  le  chargement 
et  le  transport  des  pierres  dans  les  tailles  de  Castagnette,  la 
pose  et  l'entretien  des  échelles,  des  conduits  d'aérage  et 
des  boisages;  ceux-ci  devront  être  placés  conformément 
aux  indications  de  la  surveillance. 

Art.  4.  Le  puits  sera  divisé  en  trois  compartiments,  l'un 
pour  les  échelles,  le  second  pour  les  guidons  d'aérage,  le 
troisième  pour  la  descente  des  pierres. 

Art.  5.  L'adjudication  sera  faite  au  mètre  courant  de 
schiste  ;  le  prix  sera  doublé  dans  les  grés  ou  clavais  de  plus 
30  centimètres  d'épaisseur. 

Art.  6.  Dans  le  cas  où  l'emploi  de  la  poudre  serait 
momentanément  interdit,  le  prix  d'adjudication  sera 
doublé. 

Art.  7.  11  y  aura  4  ouvriers  mineurs  par  poste  de  huit 
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heures  ;  ils  devront  se  relever  sur  poste  ;  le  travail  sera 
continué  sans  interruption  les  dimanches  et  fêtes. 

Aucun  ouvrier  ne  pourra  s^absenter  sans  l'autorisation 
du  maître  ouvrier,  sous  peine  d'une  amende  de  5  francs. 

Art.  8.  Il  sera  retenu,  pendant  tout  le  travail,  une  caution 
de  10  p.  Vo  qui  sera  acquise  à  la  société  dans  le  cas 
d'abandon  des  entrepreneurs. 

Art.  9.  Les  entrepreneurs  devront  toujours  se  confor- 
mer aux  règlements  d'ordre  en  usage  aux  charbonnages 
de  YEspérance. 

Ce  contrat  a  été  accepté,  à  l'adjudication,  au  prix 
de  84  francs  le  mètre  en  schiste.  Pour  pouvoir  mieux  com- 
parer ce  prix  avec  celui  qui  eût  exigé  une  avaleresse  du 
même  diamètre,  en  descendant,  nous  ferons  remarquer 
que  le  contrat  stipulait  le  transport  des  pierres  dans  les 
tailles  de  Castagnette;  ce  transport  devait  se  faire  par  des 
voies  d'aérage  sur  une  longueur  de  7  à  8  cents  mètres. 


Le  contrat  que  l'on  vient  de  lire  a  rapport  au  puits  p'; 
pour  le  puits  p,  partant  du  niveau  de  323  mètres  pour 
arriver  k  283  mètres,  la  convention  est  absolument  la 
même  h  la  seule  différence  près  que  le  transport  n'était 
pas  au  compte  de  l'entrepreneur.  Ce  second  contrat  a  été 
adjugé  à  75  fr.  le  mètre  en  schiste. 

4"  Disposition  du  travail.  —  Les  fig.  1  et  2  de  la  pi.  IX, 
indiquent  le  détail  complet  du  travail  tel  qu'il  a  été  exécuté. 

La  fig.  i  en  est  le  plan,  la  fig.  2  est  une  coupe  passant 
par  la  ligne  A  B.  Pour  mieux  montrer  le  détail  du  boisage, 
on  a  supposé  enlevées  les  pierres  de  la  partie  supérieure. 

Le  puits  est  boisé  au  moyen  de  cadres  octogonaux  en 
chêne  CC,  Les  pièces  de  ces  cadres  sont  formées  de  vernes 
grossièrement  équarries  de  15  à  20  centimètres  de  côté, 
elles  sont  assemblées  à  plats  joints.  Ces  joints  sont  du  reste 
assujettis  au  moyen  de  clames  ce  boulonnées.  Un  serrage 
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énergique  contre  les  parois,  au  moyen  de  coins  en  bois, 
maintient  encore  les  pièces  parfaitement  en  place. 

Le  premier  cadre  repose,  comme  on  le  voit,  sur  une 
charpente  qui  doit  être  faite  très-solidement,  puisqu'elle 
aura  à  supporter  le  poids  de  tout  le  boisage  et  le  poids  des 
remblais. 

Cette  charpente  est  formée  de  4  pièces  P,  de  30  centi- 
mètres d^équarissage,  encastrées  dans  le  terrain,  et  sup- 
portées en  outre  par  14  montants  M  disposés  comme 
rindique  le  plan. 

Sur  cette  charpente  on  établit,  à  l'intérieur  du  premier 
cadre  et  dans  les  deux  compartiments  du  puits  destinés  à 
être  remplis  de  pierres,  un  plancher  assez  solide  pour  sup- 
porter le  poids  des  remblais. 

À  mesure  que  le  creusement  monte,  on  place  des  cadres 
et  on  établit  les  cloisons. 

La  distance  qui  sépare  chaque  cadre,  est  d'environ  un 
mètre  ;  ils  sont  reliés  l'un  à  l'autre  par  8  montants  Bfî, 
placés  aux  angles,  et  par  8  boulons  à  embases  bb  placés 
au  milieu  des  pièces  des  cadres. 

Nous  avons  dit  que  chaque  cadre  était  calé  contre  le 
terrain.  Quand  celui-ci  n'est  pas  de  nature  assez  résistante 
on  est  obligé,  pour  plus  de  sûreté,  de  faire  reposer  un 
cadre,  de  distance  en  distance,  sur  deux  bonnes  pièces  de 
bois  encastrées  dans  la  roche. 

Pour  faire  les  cloisons,  on  place  sur  chaque  cadre  deux 
pièces  de  bois  DD  réunies  entre  elles  par  des  montants 
B'B'  ;  les  compartiments  sont  entourés  de  madriers  cloués 
sur  ces  bois  DD. 

Les  dessins  montrent  aussi  clairement  la  disposition  du 
compartiment  vide  ;  il  est  divisé  par  une  cloison  en  deux 
parties  ;  la  première  renferme  des  échelles  inclinées,  dis- 
posées comme  l'indique  la  fig.  2,  la  seconde  sert  au  trans- 
port des  bois.  Ce  service  se  fait  au  moyen  d'un  petit  treuil 
qu'on  remonte  à  mesure  que  le  travail  avance. 
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Un  plancher  FP\  que  Ton  relève  toujours  sur  le  dernier 
cadre  placé,  protège  de  la  chute  des  pierres,  les  échelles 
et  le  treuil. 

T  est  la  trémie  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui  sert  à 
vider  le  trop  plein  de  pierres. 

Enfin,  quant  à  la  marche  de  Tair,  l'inspection  seule  de  la 
pi.  IX  la  fait  suffisamment  comprendre. 

5*  Marche  du  travail.  —  Voici  le  relevé  des  renseigne- 
ments contenus  dans  le  livre  d'entreprises  relativement  aux 
deux  creusements  qui  nous  occupent. 

Puits     P', 


QUINZAINES. 


AYANCKIKNTS. 


NATURE 

des 

TERRAINS. 


PRIX 

(lu 

MÈTRE. 


MOYENNES 

des 

JOURNÉES. 


16  au  34  mars  1868.  . 
ier  au  io  avril 


16  au  30  avril 
1er  au  15  mai . 

16  au  31  mai 


2ni,50 
3in,50 
d«n,00 
6m,40 
7ni,10 
0«n,30 
Sm,CO 


grès 
id. 
schiste 
id. 
id. 
grès 
id. 


168  » 

168  » 

84  » 

84  n 

8i  » 

168  > 

168  » 


4  71 

3  74 
1  73 
266 
7  39 
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Pulta    P. 


NATURE 

PRIX 

MOYENNES 

QUINZAINES. 

AVAII€EIBIITS. 

des 

du 

^es 

TERRAINS. 

MÈTRE. 

JOURNÉES. 

46  au  31  octobre  1888. 

8«n,90 

'       0»n,50 

sctiisic 

grès 

75  » 
150  » 

j       4  73 

1er  au  15  novembre.  . 

1 

'         3m,00 
1       !2ni,60 

id. 
scliiste 

150  D      ^ 
75  » 

4  76 

16  au  30  novembre  .  . 

1 

SnslO 
0in,50 

id. 
grès 

75  « 

150  . 

1 

4  43 

1er  au  15  décembre .  . 

2m,40 

2ni,90 

id. 
schiste 

150  » 
75  • 

656 

16  au  31  d(^cembre  .  . 

5»n,00 

grès 

150  » 

3  79 

1er  au  15  janvier  1869. 

âm^so 

id. 

150  » 

7  15 

Quand  le  puits  est  arrivé  à  hauteur,  il  faut  commencer 
par  vider  les  deux  compartiments  pleins  de  pierres,  ce  qui 
se  fait  sans  difficulté.  On  rejette,  à  mesure  que  Ton  descend, 
les  pierres  du  compartiment  du  milieu  dans  celui  qui  sert 
de  chaffour.  Le  temps  qu'il  faut  pour  effectuer  ce  travail  dé- 
pend uniquement  du  nombre  de  traineurs  dont  on  peut  dis- 
poser et  de  la  plus  ou  moins  grande  facilité  du  transport. 

Quand  le  puits  est  vide,  on  commence  la  maçonnerie 
sur  un  cadre  d'assise,  qu'on  a  eu  soin  de  placer  avant  d'at- 
taquer le  creusement  et  le  boisage  du  puits  ;  à  mesure  que 
la  maçonnerie  monte,  on  défait  les  cadres  et  les  bois  abso- 
lument comme  dans  une  avaleresse  ordinaire  ;  les  boulons 
dont  nous  avons  parlé  dans  la  description  du  boisage, 
relient  tous  les  cadres,  de  façon  qu'on  peut  sans  aucune 
crainte  les  enlever  en  montant. 

Les  bois  sont  remis  en  place  à  la  surface  et  peuvent  ser- 
vir pour  les  autres  passes  d'avaleresse. 

Seraing,  lelSavril  1869. 


UCOLOGIE. 


NOTICE 


Sl'R  QUELQUES 


GITES  DE  MINERAI  DE  FER  DE  LÀ  PROVINCE  DE  NâHUR; 


PAR 


IRtiÉNIEUK  CIVIL  ORS  ARTS  ET  MAVUFACTUBES  ET  DES  MINES, 
SOUS-INGÉNICUR  AU  CORPS   DES  MINES. 


INTRODUCTION. 


Il  existe  dans  la  partie  de  Farrondissement  judiciaire  de 
Namur,  coin()rise  entre  la  Meuse  et  la  route  de  Trêves  k 
Bruxelles,  par  Sombreffe,  dite  route  du  Doeq,  un  grand 
nombre  de  gisements  de  minerai  de  fer,  qui  ont  donné  et 
donnent  encore  lieu  à  d'importantes  entreprises.  Je  me 
suis  proposé  de  faire  une  étude  de  ces  gisements,  tant  au 
point  de  vue  de  leur  nature,  de  l'état  dans  lequel  ils  sont 
aujourd'hui  et  des  ressources  qu'ils  peuvent  encore  pré- 
senter, que  des  travaux  qui  y  ont  été  exécutés  et  des  pro- 
cédés suivis  pour  leur  exploitation. 

En  poursuivant  cette  étude,  j'ai  trouvé,  dans  plusieurs 
ouvrages,  une  foule  de  renseignements  qui  sont  venus 
utilement  en  aide  à  mes  propres  observations  ;  je  citerai 
les  publications  faites  à  diverses  époques  par  MM.  Bouesnel, 
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Cauchy,  d'Omalius,  Rucloux,  Valérius,  Ch.  Lehardy  de 
Beaulieu,  Bouhy,  Hamal  ;  et  je  mentionnerai,  tout  spéciale- 
ment, un  travail  remarquable  dix  à  l'initiative  de  M.  Rucloux, 
ingénieur  en  chef  des  mines  ;  je  veux  parler  d'une  carte  au 
^20,000  des  gîtes  métallifères  de  la  province  de  Namur, 
que  cet  ingénieur  a  conçue  et  fait  exécuter  lors  de  son 

• 

séjour  dans  ladite  province,  et  qui  se  trouve  dans  les 
archives  du  quatrième  arrondissement  des  mines.  Il  ma 
paru  très-intéressant  d'en  joindre  à  mon  mémoire  un  extrait 
dressé  à  une  échelle  réduite.  Dans  toutes  les  questions 
géologiques,  pour  la  nomenclature  des  assises  des  ter- 
rains, comme  pour  leur  disposition  relative,  j'ai  suivi  les 
travaux  et  la  carte  d'André  Dumont,  prenant  ainsi  pour 
guide  des  œuvres  auxquelles,  avec  tant  de  raison,  s'est 
attachée  une  si  grande  illustration. 

J'ai  divisé  la  présente  notice  en  trois  parties. 

La  première  partie  est  consacrée  à  l'examen  de  la  nature 
du  minerai  particulier  à  la  contrée  plus  haut  circonscrite 
ou  deuxième  district  des  mines  (i),  de  son  mode  de  gise- 
ment, de  son  exploitation  considérée  d'une  manière  gé- 
nérale et,  principalement,  au  point  de  vue  historique  et 
statistique. 

La  deuxième  partie  renferme  une  description  de  ses  gise- 
ments les  plus  importants. 

Dans  la  troisième  partie,  j'entre  dans  quelques  dévelop- 
pements sur  les  systèmes  d'exploitation  employés,  sur  le 
lavage,  le  mesurage  des  produits,  les  rapports  de  l'exploitant 
avec  les  propriétaires  du  sol  et  les  ouvriers,  et  les  rapports 

(I)  Le  deuxième  district  est  une  subdivision  du  quatrième  arrondissement  des 
mines,  lequel  comprend  les  provinces  de  Namur  et  de  Luxembourg. 
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des  ouvriers  entre  eux,  sur  les  genres  d'accidents  qui  y 
arrivent  le  plus  ordinairement,  et  sur  les  modes  de  sauve- 
tage auxquels  il  donnent  parfois  lieu. 


PREMIERE  PARTIE. 

CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES    SUR    LE    MODE. 
LA    NATURE    ET    L'ORIGINE    DES    GISEMENTS    ET    SUR 

LEUR    EXPLOITATION. 

Espèces  minéralogiques.  — Les  minerais  de  fer  du  deuxième 
district  appartiennent  aux  espèces  minéralogiques  oligiste, 
sidérose  et  limonite. 

On  ne  doit  toutefois  mentionner  ici  Yoligiste  que  pour 
mémoire  ;  car  les  travaux  dont  ce  minerai  a  été  l'objet  dans 
le  deuxième  district  n'ont  jamais  été  que  de  courte  durée  et 
se  sont  bornés  à  des  tentatives  d'exploitation.  On  le  ren- 
contre parfois,  il  est  vrai,  avec  assez  d'abondance,  au  milieu 
des  gites  de  limonite  ;  mais  il  n'est  qu'en  mélange  avec 
celle-ci  ;  et,  bien  que  la  mine  prenne  la  couleur  rouge,  la 
proportion  semble  en  être  faible  ;  souvent,  fait  remarquer 
M.  Ch.  Lehardy  deBeaulieu  (i),  il  n'y  a  del'oligiste  qu'à  l'ex- 
térieur des  fragments  ;  en  les  chauffant  au  chalumeau,  ils 
donnent  de  l'eau  et  acquièrent  une  couleur  rouge  plus  pro- 
noncée. On  ne  peut  donc  les  considérer  comme  un  minerai 
spécial,  et  je  les  regarde  comme  une  substance  étrangère, 
associée  à  la  limonite. 

La  sidérose,  d'autre  part,  n'a  été  exploitée  qu'à  titre  de 
minerai  accessoire  accompagnant  la  limonite,  et  a  été  pen- 
dant longtemps  considérée  simplement  comme  sa  gangue. 
M.  Cauchy  a  signalé  divers  gisements  de  fer  carbonate 


(4)  Souvenirs  minéralogiques  et  paléontotogiques  du  Hainaut  et  de  VEntre- 
Sambre-et-  Meuse. 
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lithoïde  susceptibles  d'exploitation,  sans  dire  toutefois  qu'ils 
aient  jamais  été  exploités.  Ce  sont  des  couches  dans  le 
terrain  houiller,  atteignant  jusque  quatre  et  cinq  mètres  de 
puissance;  je  citerai,  d'après  cet  auteur,  Tune  d'elles  au 
nord  du  village  de  Moustier,  et  l'autre  près  de  Namur, 
dans  l'enceinte  de  la  citadelle  (i). 

Mode  de  gisement.  — On  peut  rapporter  ces  substances  à 
quatre  modes  de  gisement  : 

1**  En  couches^  mode  réservé  à  l'oligiste  et  au  fer  carbo- 
nate lithoïde  en  tant  que  minerais  essentiels  d'un  gite  ; 

2°  En  filons,  dans  le  calcaire,  s'épanouissant  parfois  vers 
la  surface  du  sol  de  manière  à  former  des  amas  ; 

d""  En  amas  couchés,  ou  gîtes  de  contact,  dans  les  vides 
que  laissent  souvent  à  leur  jonction  les  terrains  calcareux 
et  les  terrains  siliceux  ; 

4''  En  amas  dans  le  calcaire,  remplissant  des  vallées,  des 
dépressions  ou  des  cavités  de  cette  roche. 

La  première  désignation  rappelle  non  seulement  l'aspect 
du  gîte,  mais  encore  son  origine,  en  déterminant  sa  rela- 
tion avec  les  roches  qui  l'avoisinent. 

Quant  aux  autres  dénominations,  elles  distinguent  entre 
eux  les  divers  gîtes,  plutôt  sous  le  rapport  de  la  forme, 
que  sous  celui  du  mode  de  formation  ;  car  bien  souvent, 
par  exemple,  il  n'y  a  guère  de  différence  réelle  entre 
les  amas  couchés  et  les  filons  que  la  position  qu'ils  oc- 
cupent respectivement  dans  la  série  des  terrains.  Les 
premiers  ont  une  direction,  une  inclinaison  parallèles  aux 
couches  qui  les  comprennent;  ils  semblent  former  l'une 
d'elles;  d'où  vient  leur  nom.  Les  seconds,  au  contraire, 
recoupent  la  stratification  des  terrains,  sous  un  angle 
plus  ou  moins  aigu,  et  il  est  impossible  de  les  confondre 
avec  les  couches.  Les  uns  et  les  autres  présentent  de 
nombreux  accidents  d'allure',  tant  dans  le  sens  de  la  direc- 

(1)  Mémoire  sur  la  constitution  géologique  de  la  province  de  Namur, 
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tion  que  dans  celui  de  rinclinaison  ;  mais  ces  accidents 
sont  plus  fréquents  et  plus  prononcés  dans  les  amas  cou- 
chés que  dans  les  filons. 

Vantas  couché  existe  rarement  sur  toute  la  longueur  du 
contact  des  roches  entre  lesquelles  il  est  inséré  ;  il  dispa- 
rait quelquefois  complètement,  de  telle  sorte  que  sa  trace 
•  même  est  perdue  ;  d'autre  fois,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordi- 
naire, celle-ci  subsiste  ;  et,  le  minerai  est  remplacé  par  ses 
gangues  habituelles,  qui  sont  le  plus  souvent  caractéris- 
tiques. Ces  gisements  se  composent  donc,  en  réalité,  d'une 
série  d'amas  se  suivant  à  des  distances  plus  ou  moins 
grandes,  reliés  ou  non  entre  eux,  ayant  plus  ou  moins  de 
ressemblance  les  uns  avec  les  autres.  Il  arrive  que,  d'un 
endroit  à  l'autre,  ils  sont  totalement  modifiés  dans  leur 
allure  et  dans  leur  constitution,  et  qu'ainsi  leur  position 
entre  les  mêmes  dépôts  permet  seule  de  les  regarder 
comme  appartenant  à  un  même  gîte. 

Si  l'on  considère  une  portion  d'amas  couché  offrant  une 
certaine  continuité,  on  y  remarque  encore  de  grandes  varia- 
tions d'un  point  à  l'autre.  Il  se  forme  des  renflements,  des 
étreintes,  des  substitutions  de  matières  stériles  au  minerai, 
et,  cela,  dans  le  sens  de  la  direction  comme  dans  celui  de 
l'inclinaison  ;  dans  ce  dernier  sens,  on  observe  que  le  plus 
souvent  l'amas  s'épanouit  vers  la  surface  du  sol,  oii  il 
atteint  parfois  une  puissance  considérable  et  qu'il  se  rétrécit 
en  profondeur,  pour  y  disparaître  ou  y  changer  de  nature. 
Vers  la  surface,  le  gîte  se  subdivise  fréquemment  en  un 
certain  nombre  de  couches  de  minerai  ;  celles-ci  sont  de 
puissances  variables,  de  qualités  très-différentes  et  sépa- 
rées entre  elles  par  des  terrains  stériles,  composés  des 
roches  qui  constituent  la  gangue  du  minerai;  parfois  l'écar- 
tement  des  différentes  couches  les  unes  des  autres  est 
assez  considérable.  Les  dédoublements  sont  firéquents  ;  on 
les  voit  indiqués  dans  la  plupart  des  minières  où  il  y  a  eu 
de  grandes  exploitations  par  des  séries  d'afïaissements  ou 
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bayants,  se  suivant  parallèlement  à  des  intervalles  inégaux. 
En  profondeur,  les  diverses  couches  se  réduisent  souvent 
h  une  seule,  qui,  elle-même,  disparaît  parfois,  et  cette 
disparition  a  lieu  ordinairement  à  peu  de  distance  de  la 
superficie. 

Le  minerai  change  de  qualité  d*une  couche  à  Fautre, 
ainsi  que  d*aspect  et  de  puissance  ;  c'est  ce  que  montrent 
suffisamment  les  diverses  désignations  employées  par  les 
mineurs  pour  les  distinguer  les  un^s  des  autres  :  la  mine 
rouge,  la  mine  brune,  la  mine  noire,  la  mine  rousse,  etc.  ; 
la  petite  roy« (petite  ligne),  la  grosse  roy^ (grosse  ligne),  etc. 
D'autres  dénominations  se  rapportent  à  leur  position;  ainsi  : 
raye  du  mit  an,  roye  du  bas,  roye  du  haut,  etc.  Dans  cer- 
taines minières,  on  a  exploité  jusqu'à  sept  ou  huit  de  ces 
laies. 

Les  amas  dans  le  calcaire  peuvent  se  rapporter  h  deux 
catégories  de  gisements  :  les  amas  proprement  dits  et  les 
amas  superficiels.  Ces  deux  sortes  de  gîtes  diffèrent  entre 
eux,  plutôt  parleur  mode  de  formation  que  par  leur  aspect; 
les  premiers  sont  les  épanouissements  défilons;  les  seconds 
sont  des  gîtes  de  trafnsport.  Les  uns  et  les  autres  occupent 
des  cavités  découpées  dans  le  calcaire  ou  dans  la  dolomie  ; 
tantôt  les  cavités  sont  des  déchirures  de  la  roche,  des 
crevasses  iiTégulières  ;  tantôt,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  plus 
particulièrement  pour  les  gîtes  de  transport,  elles  en  sont 
des  dépressions,  des  vallées  produites  par  des  plisse- 
ments, des  érosions,  des  corrosions.  Les  parois  sont  ver- 
ticales ou  inclinées,  semblant  parfois  converger  les  unes 
vers  les  autres  en  profondeur,  de  façon  à  donner  lieu 
à  une  sorte  de  bassin;  dans  tous  les  cas,  elles  sont  gé- 
néralement ondulées  présentant  des  replis  et  des  anfrac- 
tuosités. 

Quelquefois  les  amas  sont  isolés  les  uns  des  autres  et, 
Ton  ne  parvient  pas  à  les  rattacher  entre  eux.  D'autres  fois, 
ils  se  relient  très-bien  ;  et,  semblent  former  un  même  gise- 


GITES  DE  MINERAI  DE  FER.  95 

ment  dont  la  continuité  serait  interrompue  par  l'interposi- 
tion de  diverses  substances  ou  par  des  étreintes.  La  direc- 
tion générale  qu'ils  suivent  alors  est  plus  ou  moins  oblique 
à  la  stratification,  ou  bien,  lui  est  parallèle  ;  dans  le  pre- 
mier cas,  il  s'agit  ordinairement  d'épanouissements  de 
filons;  dans  le  second  cas,  le  gisement  a  quelque  analogie 
avec  une  couche  en  chapelet. 

Celle-ci  se  montre  parfois  sur  de  grandes  étendues  de 
terrain,  régulièrement  comprise  entre  les  mêmes  roches  ; 
elle  se  rétrécit  et  s'élargit  successivement,  formant  des 
séries  d'amas^  de  pocheSy  de  go/fées.  Parfois  plusieurs  d'entre 
elles  se  réunissant  donnent  lieu  à  un  bassin  plus  ou  moins 
vaste. 

Les  principaux  accidents  qu'on  remarque  dans  les  amas, 
outre  les  changements  de  nature  du  minerai  suivant  les 
points  considérés,  sont  des  renflements  ou  des  étreintes  et 
surtout  des  interpositions  de  matières  stériles  formant  par- 
fois des  dépôts  assez  considérables;  c'est  ce  que  le  mineur 
appelle  des  ch'vau  de  terre;  d'autres  fois,  l'amas  est  divisé 
en  plusieurs  bassins  par  des  saillies  que  font  les  roches 
encaissantes  au  milieu  du  minerai. 

Terrains  de  recouvrement  et  régime  des  eaux  souterraines. 
—  On  appelle  généralement  couverture  l'ensemble  des 
roches  qu'il  faut  traverser  pour  atteindre  le  minerai  par  un 
puits  vertical.  Il  est  à  remarquer  qu'une  partie  de  ces  roches 
appartiennent,  dans  le  deuxième  district,  au  gîte  lui-même. 
En  effet,  celui-ci,  sauf  quelques  rares  exceptions,  affleure 
à  la  surface  du  sol  ou  n'est  recouvert  que  par  des  terrains 
quaternaires  ou  plus  récents,  généralement  peu  puissants. 
Ces  terrains  sont  des  amas  ou  des  couches  de  gravier,  de 
sable,  de  limon,  d'argile,  de  terre  végétale,  etc.  Parfois,  il 
arrive  que  certaines  roches  des  parois  se  superposent  au 
gisement  par  suite  d'un  plissement,  ou  d'un  renversement. 
Enfin,  on  peut  citer  des  gîtes  qui  sont  masqués  par 
d'assez  forts  massifs  de  terrain  tertiaire. 
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L'eau  est  rencontrée  à  des  profondeurs  très-variables 
suivant  les  gîtes,  et,  pour  un  même  gîte,  il  arrive  que 
cette  profondeur  change  d'un  point  à  un  autre,  quelquefois 
dans  un  espace  très-restreint.  Il  peut  y  avoir  ou  non  rela- 
tion entre  Feau  qui  imprègne  le  gîte  et  celle  que  contiennent 
les  terrains  encaissants.  On  conçoit  que  tout  cela  dépend 
de  la  nature  de  ceux-ci  et  de  la  constitution  du  gîte,  consti- 
tution qui  sera  étudiée  plus  tard. 

En  général,  les  gîtes  sont  séparés  des  roches  ordinai- 
rement plus  aquifères  qui  les  limitent,  par  des  matières 
formant  digue,  qu'il  est  souvent  imprudent  de  percer. 
Quant  au  niveau  des  eaux,  il  varie  beaucoup,  avec  les 
périodes  successives  de  pluie  ou  de  sécheresse,  dans  le 
courant  d'une  même  année,  d'une  année  à  l'autre  ou  d'une 
série  d'années  à  une  série  d'autres. 

Formation  des  gîtes.  —  Lorsque  le  gîte  est  une  couche, 
cas  exceptionnel  dans  le  deuxième  district  et  ne  s'appli- 
quant  qu'à  l'oligiste  et  au  fer  carbonate  lithoïde,  il  appar- 
tient au  terrain  où  il  se  trouve  et  son  origine  se  confond 
avec  celle  dudit  terrain. 

Lorsque  le  gîte  est  un  filon,  un  amas  couché  ou  un  amas 
dans  le  calcaire,  il  semble  très-rationnel  d'attribuer  sa  for- 
mation à  des  éjaculations  de  bas  en  haut  de  toutes  les  substan- 
ces qui  le  composent.  Ces  éjaculations  ont  pu  dans  certains 
cas  être  suivies  d'un  transport,  et  se  produire  après  que  les 
terrains  avaient  déjà  subi  divers  plissements  accompagnés 
de  toutes  sortes  de  dépressions,  de  solutions  de  continuité 
ou  de  fentes  propres  à  recevoir  les  matières  éjaculées. 

L'explication  précédente  de  l'origine  de  nos  gîtes  de  fer 
est  admise  par  MM.  d'Omalius  (i)  et  Le  Hardy  de 
Beaulieu  (2). 


(1)  Coup  d'œil  sur  la  géologie  de  la  Belgique. 

(2)  Souvenirs  minéralogiques  et  paléontologiques,  mi^moire  fnsdrd  dans  les 
publications  de  la  Société  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut,  an- 
née i860. 
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Il  est  difficile  de  déterminer  la  période  géologique  pen- 
dant laquelle  ont  eu  lieu  les  phénomènes  d'éjaculation  et 
de  transport;  les  opinions  à  cet  égard  sont  très-diverses. 
[  M .  d'Omalius  (i)  rapporte  les  premiers  à  l'époque  pénéenne, 

qui  a  suivi  immédiatement  la  formation  du  terrain  houiller, 
et  précédé  celle  du  terrain  triasique.  Dumont  fait  remonter 
une  partie  des  seconds  à  l'époque  aachienne  ou  néoco- 
mienne.  D'après  Torigine  assignée  ci-dessus  aux  gisements 
de  minerai  de  fer,  le  terme  d'amas  couché  implique  seule- 
ment une  comparaison  avec  ce  qu'on  appelle  une  couche, 
et  n'indique  nullement  des  dépôts  qui  se  seraient  formés  en 
même  temps  que  les  roches  d'un  terrain,  et  se  seraient 
ensuite  plissées  comme  celles-ci,  donnant  ainsi  lieu  à  des 
sortes  de  couches  en  chapelet.  La  très-grande  irrégularité 
de  ces  gîtes,  leur  élargissement  vers  la  surface  du  sol  et 
leur  rétrécissement  en  profondeur,  leur  conformation  géné- 
rale écartent  toute  similitude  d'origine  avec  les  couches  des 
terrains  où  ils  se  trouvent.  Au  contraire  cette  conformation 
s'explique  très-bien  si  l'on  suppose  que  des  cavités  ont  été 
produites  lors  du  plissement  des  bandes  calcareuses 
et  siliceuses  et  qu'elles  ont  été  remplies  par  les  émissions 
de  l'époque  pénéenne.  En  effet,  les  cavités  ont  été  néces- 
sairement irrégulières  et  n'ont  pu  être  d'une  continuité  par- 
feite.  Elles  ont  d'ailleurs  dû  être  fréquemment  la  suite  des 
plissements;  et,  comme  ceux-ci  ont  agi  de  façons  différen- 
tes sur  les  différentes  roches,  elles  ont  été  principalement 
nombreuses  à  la  ligne  de  jonction  des  systèmes  calcareux  et 
siliceux  ;  c'est  là  aussi  qu'elles  ont  pu  se  maintenir  le  plus 
aisément  ;  en  effet,  elles  y  occupaient  les  points  les  plus 
relevés  des  ondulations  ;  et,  par  suite,  étaient  soumises  à 
une  moindre  pression  que  dans  les  parties  plus  basses  (2). 
(Voirlafig.  2,  pi.  X.) 


(1)  Ou>Tage  cité  plus  haut. 
(i)  !dem. 
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Un  fait,  que  j'ai  eu  maintes  fois  Foccasion  d'observer  dans 
les  amas  couchés,  me  paraît  susceptible  d'une  explication 
analogue.   Sous  l'action  du  plissement,  les  terrains  se 
sont  ondulés  non-seulement  du  nord  au  sud,  mais  encore 
de  l'est  à  l'ouest,  c'est-à-dire,  dans  le.  sens  de  la  direction 
générale  ;  il  en  résulte  que  les  roches  calcareuses  ont  des 
angles  alternativement  saillants    et   rentrants  dans   les 
bandes  siliceuses  qui  les  environnent;  le  calcaire  forme 
tantôt  une  sorte  de  presqu'île  dans  le  schiste,  et  tantôt 
celui-ci  s'avance  dans  le  calcaire  ;  dans  le  premier  cas,  on 
constate  d'ordinaire  que  de  grands  espaces  vides  ont  été 
laissés  entre  les  roches,  et,  l'on  rencontre  un  gîte  abon- 
dant; dans  le  second  cas  au  contraire,  il  n'y  a  guère  de 
solution  de  continuité  et  le  minerai  fait  le  plus  souvent 
défaut.  Jîn  effet,  les  bandes  siliceuses,  qui  ont  plus  de  plas- 
ticité que  les  dépôts  calcaires  ont  pu,  en  cédant  à  une  force 
puissante,  se  mouler  dans  les  anfractuosités  formées  aux 
angles  rentrants  des  derniers;  ceux-ci  plus  fragiles  n'ont 
pu  suivre  le  mouvement  inverse  des  premières,  de  sorte 
que  les  angles  saillants  des  bandes  calcareuses  ont  été 
marqués  par  des  déchirures,  et  par  des  creux  correspon- 
dants aux  angles  rentrants  des  bandes  siliceuses,  déchiru- 
res et  creux,  d'autant  plus  prononcés  que  l'angle  a  été  plus 
aigu,  et  qui  ont  été  remplis  par  des  émissions  ou  des 
transports  contemporains  ou  ultérieurs.  (Voir  la  fig.  1  de 
lapl.  X.) 

Les  notions  qui  précèdent  sur  les  effets  que  le  plissement 
a  dû  produire,  suivant  que  l'on  considère  les  terrains  sili- 
ceux ou  les  terrains  calcareux,  sont  conformes  aux  faits 
observés.  En  effet,  et  la  remarque  en  a  été  faite  en  Angle- 
terre comme  en  Belgique,  les  systèmes  de  couches  siliceu- 
ses sont  ordinairement  mieux  réglés  que  ceux  des  couches 
calcareuses.  On  n'y  voit  que  bien  rarement  ces  indices  de 
torsion  violente  et  de  rejetage  si  fréquents  dans  le  calcaire  ; 
et  de  la  manière  dont  elles  se  comportent  les  unes  et  les 
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autres,  on  est  fondé  à  conclure  que  les  premières  ont 
opposé  moins  de  résistance  aux  diverses  impulsions,  que 
leur  imprimaient  les  forces  de  soulèvement  et  de  plisse- 
ment, tandis  que  les  secondes  ont  été  déchirées  et  tordues 
par  ces  forces.  Les  différences  d'action  dans  les  deux  cas 
peuvent  expliquer  l'absence  presque  complète  de  filons  dans 
les  bandes  siliceuses.  En  effet,  les  bouleversements  qui  ont 
contribué  à  donner  à  notre  pays  l'aspect  que  nous  lui  con- 
naissons, ont  dû  déterminer  dans  celles-ci  de  nombreuses 
fentes  et  crevasses,  alors  qu'ils  ne  faisaient  qu'onduler  les 
premières.  La  même  absence  de  filons  dans  les  roches 
siliceuses  semblent  indiquer  que  les  fentes  qui  s'y  étaient 
produites  par  suite  du  retrait,  lors  de  leur  dessèchement, 
n'ont  pu  résister  aux  énormes  pressions  résultant  des  bou- 
leversements précités  ;  il  est  possible  qu'il  en  ait  été  autre- 
ment dans  les  roches  calcareuses  ;  et,  qu'une  partie  des 
filons  qu'on  y  rencontre  soient  dus  à  cette  cause. 

Quant  aux  gîtes  désignés  sous  le  nom  d'amas,  ils  sont 
l'élargissement  de  filons  ou  bien  l'épanchement  de  ceux-ci 
dans  des  cavités,  des  dépressions,  des  aufractuosités 
qui  se  sont  produites  de  diverses  façons  dans  les  terrains. 
A  la  première  catégorie  appartiennent  de  nombreux 
amas  au  levant  de  Namur,  dans  le  nord  de  la  province  et 
dans  la  partie  méridionale  de  l'Entre-Sambre-et-Meuse  ; 
ceux  de  cette  dernière  contrée  ont  une  forme  remarquable  : 
ce  sont  de  vastes  entonnoirs  présentant  en  leur  centre  une 
sorte  de  noyau  de  sable,  autour  duquel  s'est  déposé  le 
minerai. 

Dans  la  deuxième  catégorie,  il  faut  probablement  ranger 
la  plus  grande  partie  des  amas  qui  seront  décrits  dans  le 
second  chapitre  de  cette  notice. 

L'épanchement  a  pu  avoir  lieu  pendant  que  le  phénomène 
de  l'éjaculation  se  passait,  ou,  être  postérieur  à  ce  phéno- 
mène ;  il  peut  y  avoir  eu  ou  non  transport  par  les  eaux.  On 
conçoit  d'ailleurs  que  les  gîtes  ainsi  formés  ne  se  rencon- 
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trent  guère  que  dans  les  systèmes  calcareux,  ce  qui  résulte 
des  observations  présentées  plus  haut;  ils  pourront  aussi 
se  trouver  à  la  jonction  des  terrains  calcareux  avec 
les  systèmes  siliceux;  rabais  devront  être  rares  dans 
ceux-ci. 

La  nature  même  de  divers  gîtes  autorise  à  admettre 
qu'ils  sont  dus  à  un  transport  a  l'aide  des  eaux  superfi- 
cielles. On  y  observe  en  effet,  jusqu'à  un  certain  point,  que 
les  matières  qui  les  constituent  y  ont  été  déposées  par 
ordre  de  densité,  et  surtout,  de  volume;  puis  on  y 
trouve,  en  quelque  sorte  stratifiées,  ou,  intimement  mé- 
langées dans  le  minerai,  une  foule  de  substances  dont  les 
angles,  arrondis  visiblement  par  le  fi^ottement,  indiquent 
qu'elles  ont  subi  un^  transport  plus  ou  moins  long;  enfin, 
l'on  en  voit  dont  les  parois  de  calcaire  portent  des  marques 
évidentes  d'érosion  ;  et,  à  ciat  égard,  on  peut  citer,  comme 
exemple  frappant,  l'amas  dit  les  minières  à  Graux;  les  parois 
n'y  présentent  plus  aucune  trace  de  fracture  ;  les  escarpe- 
ments ont  disparu;  tous  les  contours  sont  adoucis;  la 
roche  est  hérissée  de  rognons  quartzeux,  tels  qu'il  s'en 
rencontre  fréquemment  enchâssés  dans  le  calcaire  carbo- 
nifère :  ces  rognons,  plus  durs  que  celui-ci,  n'ont  pu  être 
uses  par  le  frottement,  et  font  par  suite  saillie. 

La  formation  de  nos  gites  de  minerai  de  fer  n'est  pas 
seulement  due  à  des  phénomènes  géologiques,  physiques  et 
mécaniques,  mais  encore  au  concours  de  certaines  actions 
chimiques.  En  effet,  de  nombreux  faits  portent  à  croire  que 
la  limonite  et  la  sidérose  n'y  sont  que  des  altérations  de  la 
sperkise,  par  l'action  de  l'air  et  de  l'eau,  agissant  en  pré- 
sence du  calcaire.  La  sperkise,  après  s'être  transformée 
en'  sulfate  acide  de  fer,  s'est  trouvée  en  contact  avec  du 
carbonate  de  chaux  ;  celui-ci  a  été  attaqué;  il  en  est  résulte 
de  la  limonite  ou  du  carbonate  de  fer,  suivant  que  l'oxigène 
a  été  plus  ou  moins  abondant  lors  des  deux  séries  de 
réactions,  et  ainsi,  on  a  eu  du  peroxyde  ou  du  protoxyde 
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de  fer.  Le  carbonate  lui-même,  en  présence  d'une  quantité 
dair  suffisante,  a  pu  produire  de  la  limonite  (i). 

Une  quantité  plus  ou  moins  grande  d*acide  sulfurique  a 
été  mise  en  liberté  ;  agissant  sur  des  argiles  mêlées  de 
substances  végétales,  il  leur  a  donné  un  caractère  distinctif 
qui  les  a  fait  désigner  sous  le  nom  de  terres  noires. 

Les  terres  noires  sont  éminemment  pyriteuses,  et  leur 
présence  presque  constante  dans  les  gîtes  est  un  premier 
feit  invoqué  à  l'appui  de  la  théorie  qui  précède.  Une 
deuxième  preuve  ressort  de  la  manière  d'être  de  la  plupart 
de  nos  gîtes.  On  y  observe  en  efifet,  de  haut  en  bas,  un 
passage  plus  ou  moins  rapide,  graduel  et  tranché  de  la 
limonite  à  la  sidérose  et  à  la  pyrite.  Vers  la  superficie,  les 
deux  derniers  minerais  sont  tout-à-fait  accidentels  ;  c'est 
là  en  efiet  que  l'oxigène  a  pu  être  le  plus  abondant,  et,  par 
suite,  que  la  transformation  a  dû  être  la  plus  complète.  A 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  superficie,  c'est-à-dire,  à 
mesure  que  l'accès  de  l'oxigène  a  été  plus  difficile,  le 
carbonate  devient  prédominant,  puis  la  pyrite,  et  celle-ci 
finit  par  être  le  minerai  principal  du  gite;  ce  phénomène, 
qui  est  très-fréquemment  constaté,  se  remarque  à  une  pro- 
fondeur variable  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  tête  d'eau 
actuelle  ;  en  effet,  le  niveau  de  l'eau  s'est  beaucoup  modifié 
d'une  époque  à  l'autre;  et,  là  seulement  où  l'immersion  du 
gite  a  été  constante,  on  doit  admettre  que  l'air  a  fait  abso- 
lument défaut,  et  que  la^pyrite  est  restée  intacte.  Certains 
gîtes  renferment,  il  est  vrai,  des  minerais  de  fer  à  une 
profondeur  même  considérable  sous  le  niveau  actuel  des 
eaux  :  ils  peuvent  être  dus  à  un  transport  après  l'altération 
de  la  pyrite.  Une  troisième  preuve  est  fournie  par  la  ren- 
contre de  morceaux  de  minerai  portant  les  traces  évidentes 
des  transformations  indiquées  plus  haut.  Dans  certains 
fragments  la  limonite  a  conservé  l'aspect  extérieur  de  la 


i)  M.  Ch.  Le  Hardy  de  Beaulleu.  Ouvrage  ciU5. 
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pyrite;  dans  d'autres  de  texture  géodique,  elle  renferme  un 
noyau  de  fer  carbonate,  à  Tintérieur  duquel  on  a  trouvé 
parfois  de  la  pyrite.  De  tels  échantillons,  appelés  par  les 
mineurs  navions  ou  navias,  sont  assez  communs  :  ils  étaient 
déjà  signalés  par  M.  Bouesnel  en  4811  (i). 

Enfin,  la  transformation  elle-même  se  passe  tous  les  jours 
sous  nos  yeux  dans  les  mines  de  pyrite.  Là,  on  voit  des  exem- 
ples continuels  de  la  facilité  avec  laquelle  la  pyrite  produit 
Foxyde  de  fer.  Cest  ainsi  que,  dans  la  galerie  d'écoulement 
de  la  mine  de  Vedrin,  les  eaux  qui  se  sont  chargées  de 
sulfate  de  fer  par  leur  circulation  dans  les  travaux  d'ex- 
ploitation, déposent,  au  contact  des  parois  calcareuses  de 
ladite  galerie,  de  telles  quantités  de  cet  oxyde  que,  pour 
empêcher  l'obstruction  de  l'arène,  il  faut  chaque  année  enle- 
ver les  masses  spongieuses  qu'il  a  formées  en  maintes 
places. 

D'ailleurs  l'agent  indispensable  de  la  réaction,  le  carbo- 
nate de  chaux,  n'a  pas  fait  défaut.  Il  est  extrêmement  abon- 
dant dans  le  terrain  anthraxifère  ;  les  systèmes  quartzo- 
schisteux  en  sont  imprégnés  d'une  façon  remarquable,  et, 
il  n'a  que  trop  contribué  à  la  constitution  des  filons,  en 
remplissant,  d'une  façon  stérile,  de  nombreuses  fentes  qui 
auraient  pu  l'être  plus  utilement. 

Une  croyance  de  nos  mineurs,  assez  répandue  pour 
qu'il  soit  intéressant  de  la  mentionner  ici,  fait  recroUre  le 
minerai  dans  les  gîtes  où  il  a  été  enlevé  par  l'exploitation. 
Ils  y  ont  été  amenés  par  ce  que  souvent  la  présence  de 
minerai,  dans  des  gîtes  fouillés  un  grand  nombre  de  fois, 
leur  a  paru  difficile  à  expliquer  autrement;  d'ailleurs,  on 
rencontre  fréquemment  des  objets  modernes  enchâssés 
dans  un  fragment  de  limonite,  ce  qui  indique  bien  que 
celle-ci  a  une  origine  récente.  Il  se  forme  certainement 


(i)  Mémoire  sur  le  gisement  des  minerais  existant  dans  le  déparlement  de 
Sambre  et  Meuse,  ioséré  dans  le  !29<!  volume  du  Journal  des  mines. 
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tous  les  jours,  dans  la  nature,  de  l'oxyde  de  fer  par  diverses 
réactions  chimiques,  telles,  par  exemple,  que  Faction  de 
sels  organiques,  provenant  de  la  décomposition  des 
plantes,  sur  des  terres  imprégnées  d'oxyde  ferrique,  ou 
encore  l'action  de  quelques  roches  sur  des  eaux  chargées 
de  sels  ferreux;  ces  générations  de  minerai  ont  été  maintes 
foisobser\'ées;  on  les  voit  dans  les  marais  (fer  des  marais), 
au  voisinage  de  sources  minérales,  dans  les  travaux  et  les 
galeries  des  mines  de  pyrite.  Mais  il  faut  pour  cela  des  cir- 
constances spéciales  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  le  cas 
de  nos  gites  épuisés  ;  sans  doute,  au  milieu  des  terres  de 
toutes  sortes,  ferrugineuses  ou  non,  qui  ont  remplacé  le 
minerai  enlevé  par  l'exploitation,  il  se  produit,  de  temps  à 
autre,  quelques  morceaux  de  limonite,  par  la  filtration 
journalière  des  eaux  à  travers  ces  terres  ;  mais,  on  n'est 
nullement  fondé  pour  cela  à  espérer  que  toute  la  substance 
ferrugineuse  contenue  dans  celles-ci,  puisse,  pour  ainsi 
dire,  se  condenser,  de  façon  à  reconstituer  un  gîte  nouveau. 
L'expérience  montre  en  effet  qu'il  n'en  est  rien;  les  gîtes 
épuisés,  il  y  a  longtemps,  sont  retrouvés  aujourd'hui  dans 
l'état  où  on  les  a  abandonnés  ;  et,  quand  l'ouvrier  y  établit 
une  ou  plusieurs  nouvelles  exploitations  successives,  c'est 
qu'il  reprend  du  minerai  qu'il  avait  d'abord  dédaigné, 
ou  bien,  que  certaines  parties  du  gîte  n'avaient  pu  être 
entamées  et  que,  par  suite  d'éboulements,  d'écrasements  et 
autres  phénomènes,  ces  parties  sont  venues  se  mêler  à  des 
terres  stériles  et  remplir  avec  celles-ci  les  vides  causés  par 
l'arrachement  du  minerai.  La  croyance  de  la  génération  des 
minerais  et  de  la  reconstitution  des  gîtes  est  très-ancienne; 
je  la  vois  combattue  avec  chaleur  par  Délius,  auteur  d'un 
traité  d'exploitation  des  mines,  écrit  en  4778  ;  il  dit,  entre 
autres  choses  :  «  La  plus  absurde  de  toutes  ces  opinions  est 
»  celle  qui  expose  que  le  minerai  continue  à  se  reproduire 
»  dans  les  excavations  déjà  faites,  peut-être  comme  l'herbe 
»  recroît,  après  avoir  été  coupée.  »  Il  rattache  l'opinion 
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susdite  à  ce  qu'il  appelle  la  maturation  des  métaux,  c'est-à- 
dire,  la  transformation  des  espèces  communes  en  espèces 
nobles,  préjugé  en  faveur  duquel  on  peut  aussi  invoquer 
quelques  faits  particuliers. 

Nature  des  minerais.  —  J'ai  dit  plus  haut  que  les  mine- 
rais de  fer  exploités  dans  le  deuxième  district  appartiennent 
aux  espèces  limonite  et  sidérose,  que  la  sidérose  ne  con- 
stitue pas  de  gîtes  spéciaux,  au  moins,  des  gîtes  dans  les- 
quels il  ait  été  exécuté  des  travaux,  et  que  ces  deux  mine- 
rais, provenant  l'un  et  l'autre  de  l'altération. de  la  sperkise, 
se  rencontrent  en  mélange  et  disposés  par  zones  dans  les 
mêmes  gisements. 

La  sidérose  (carbonate  de  fer,  teux  des  mineurs)  ne  pré- 
sente que  la  variété  lithoïde.  Elle  est  massive,  très-com- 
pacte, ressemblant  à  du  calcaire,  d'un  gris  clair  ou  un  peu 
brunâtre,  mais,  en  tous  cas,  d'une  nuance  pâle  quand  elle 
a  été  .extraite  récemment,  se  fonçant,  comme  tous  les  car- 
bonates de  fer,  par  son  exposition  à  l'air.  Elle  est  d'une 
très-grande  dureté  ;  et,  quand  elle  gît  en  roche,  on  ne  peut 
l'entamer  qu'en  se  servant  de  la  poudre.  A  l'air  et  mis 
en  tas,  les  fragments  s'agglomèrent  entre  eux.  L'emploi  de 
ce  minerai  ne  s'est  guère  généralisé  que  de  1850  à  1854; 
jusque  là,  on  le  considérait  comme  une  gangue;  vers  1860 
et  dans  les  années  suivantes,  on  en  a  fait  grand  usage  ; 
seulement,  il  fallait  en  écarter  une  forte  partie  qui  était 
trop  sulfureuse. 

La  limonite  (fer  hydraté,  fer  oxydé  jaune,  mine  jaune,  etc.) 
ne  se  trouve  pas  en  cristaux.  Les  mineurs  distinguent  le 
minerai  à  l'état  menu  qu'ils  appellent  mine  fine^  de  celui  en 
fragments,  qu'ils  nomment  des  grains  de  mine.  La  mine  fine 
varie  beaucoup  de  couleur  ;  vue  sous  une  certaine  masse, 
elle  est  grise,  jaune,  plus  ou  moins  foncée,  noirâtre,  brune 
ou  brunâtre  ;  elle  est  mélangée  en  proportions  très-varia- 
bles avec  le  sable,  l'argile  et  diverses  substances  étrangères. 
Parfois,  elle  constitue  presque  entièrement  un  gîte;  d'au- 
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très  fois,  elle  empâte  des  grains  de  mine.  Les  grains  peu- 
vent aussi  être  répandus  dans  des  gangues  stériles,  ou  bien, 
former  une  seule  roche  compacte.  Ils  sont  d'ailleurs  plus 
ou  moius  disséminés,  plus  ou  moins  abondants,  et  peuvent 
alterner  avec  des  masses  de  différentes  matières  :  calcaire, 
schiste,  phtanite,  quartz,  argile,  pyrite,  sidérose,  ga- 
lène, etc.  Quant  aux  formes  des  grains,  elles  sont  innom- 
brables, ainsi  que  leurs  nuances  :  celle-ci  passent  du  gris 
au  jaune,  au  rouge,  au  brun,  au  noir  avec  divers  reflets  ; 
on  voit  des  grains  à  cassure  conchoïde,  anguleux  ou  bien 
arrondis  comme*  s'ils  avaient  été  soumis  à  un  frottement 
prolongé;  on  observe  une  foule  de  textures  :  fibreuse, 
schisteuse,  bacillaire,  mamelonnée,  cloisonnée,  lenticulaire, 
sphéroïdale,  géodique,  etc.  Le  dernier  aspect  est  l'un  des 
plus  communs  et  des  plus  remarquables.  L'enveloppe  est 
formée  de  couches  concentriques  ;  la  face  intérieure  de  la 
géode  est  souvent  tapissée  d'ocre  ;  d'autres  fois,  elle  est 
mamelonnée,  enduite  d'un  vernis  métalloïde,  ou  garnie  de 
pointes  cristallines  de  figure  inappréciable,  d'un  vif  éclat  et 
réfléchissant  plusieurs  des  couleurs  de  l'iris.  La  cavité  est 
parfois  entièrement  vide;  parfois,  remplie  de  matières  ter- 
reuses ou  d'eau;  parfois,  occupée,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  par  une  boule  de  fer  carbonate;  renfermant  souvent 
un  noyau  de  pyrite  en  son  centre  (navions). 

Dans  un  même  gîte,  la  limonite  se  présente  ordinaire- 
ment sous  plusieurs  des  aspects  esquissés  ci-dessus  ;  mais 
fréquemment  l'un  d'eux  prédomine,  et  peut  être  considéré 
dans  une  certaine  mesure  comme  caractéristique  du  gite. 
Tantôt  celui-ci  n'est,  pour  ainsi  dire,  constitué  que  de  mine 
fine  ;  les  grains  y  sont  rares,  disséminés  dans  la  masse  ; 
tantôt,  l'inverse  s'observe,  et  la  mine  fine  est  une  exception; 
ou  bien,  telle  forme  et  telle  nuance  des  grains  y  deviennent, 
en  quelque  sorte,  exclusives. 

Abstraction  faite  des  effets  produits  par  les  gangues  qui 
Tempâtent  visiblement,  la  limonite  fournit,  par  son  traite- 
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ment,  des  fontes  et  des  fers  de  qualités  très-différentes,  et, 
sous  ce  rapport,  on  distingue  les  minerais  en  mines  de  fet' 
fort,  mines  de  fer  tendre  et  mines  de  fer  métis,  désignations 
qui  rappellent  les  diverses  variétés  de  fer  obtenues. 

Ce  sont  probablement  les  proportions  variables  de 
soufre  et  de  phosphore  unies  au  minerai  qui  sont  les  causes 
originelles  des  variétés  précitées.  Il  existe  une  intime 
liaison  entre  sa  qualité  et  son  mode  de  gisement  :  d  une 
façon  générale,  on  peut  dire  que  les  amas  couchés  don- 
nent du  fer  tendre,  tandis  que  les  filous  et  les  divers 
amas  dans  le  calcaire  donnent  du  fer  fort  ou  du  fer  métis. 
L'observation  précédente  s'explique  très-bien  par  la  théorie 
de  la  formation  des  gîtes  ;  on  conçoit  en  effet  l'influence 
qu'ont  dû  exercer,  sur  la  plus  ou  moins  complète  désulfu- 
ration  des  pyrites,  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
carbonate  de  chaux  qui  a  pu  agir  sur  elles  ;  et,  sur  la 
décomposition  des  phosphates,  la  plus  ou  moins  forte  pro- 
portion d'acide  sulfurique  mis  en  liberté.  Et  sous  ces  rap- 
ports, les  conditions  ont  été  très-différentes  suivant  que 
1  on  considère  des  gîtes  ayant  pris  naissance  au  milieu 
même  des  roches  calcareuses,  ou  s'y  trouvant  par  suite 
d'un  transport,  ou  étant  seulement  partie  dans  ces  roches, 
partie  dans  des  roches  siliceuses. 

En  réalité,  si  les  exploitants  ont  distingué  les  uns  des 
autres  les  amas  couchés,  les  filons  et  les  amas  dans  le 
calcaire,  c'est  surtout  à  cause  des  qualités  tranchées  qu'on 
observe  dans  les  minerais  produits  par  les  divers  gîtes  : 
ce  sont  des  gîtes  de  fer  fort,  des  gîtes  de  fer  tendre,  plutôt 
que  des  gîtes  occupant  telle  ou  telle  position  géologique. 

La  quantité  plus  ou  moins  faible  de  soufre  et  de 
phosphore,  donnant  lieu  au  fer  fort  ou  au  fer  tendre,  est 
de  la  plus  haute  importance  dans  l'estimation  de  la  valeur 
d'un  minerai.  Il  divise  celui-ci  en  deux  classes,  ayant  des 
nuances  intermédiaires,  classes  et  nuances  qui  sont  con- 
nues de  tous  les  mineurs.  Cependant  les  classes  ne  pré- 
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sentent  pas  un  caractère  absolu  ;  le  rapport  de  leurs  va- 
leurs respectives  doit  varier  suivant  les  époques,  suivant 
les  procédés  de  fabrication  et  les  perfectionnements  ap- 
portés dans  ceux-ci  :  le  même  minerai  produisant  du  fer 
tendre  aujourd'hui  peut  donner  du  fer  fort  à  l'avenir. 

Les  caractères  qu'offrent  extérieurement  les  minerais 
forts,  tendres  ou  métis  permettent  de  reconnaître  à  quelle 
variété  chacun  d'eux  appartient.  Cependant,  une  bien  grande 
habileté  est  nécessaire  pour  classer  des  échantillons  isolés, 
et  j'ai  vu  plus  d'un  ancien  conducteur  de  minières  s'y 
tromper  complètement  ;  on  prétend  que  la  différence  d'un 
minerai  à  l'autre  se  constate  surtout  à  l'apparence  de  la  cas- 
sure ;  celle-ci  est  à  maille  fine  et  à  grains  serrés  pour  le  fer 
fort;  à  maille  lâche  et  à  grains  peu  serrés  pour  le  fer  tendre  ; 
au  surplus,  1^  distinction  est  probablement  assez  peu  pré- 
cise, car  les  mineurs  ne  parviennent  pas  à  la  définir  très- 
exactement.  Il  est  plus  facile,  bien  qu'il  faille  encore  être 
exercé,  d'apprécier  un  minerai  en  tas;  on  a  alors  divers 
indices  généraux  dont  on  peut  s'aider.  Le  gisement  est 
plus  ou  moins  connu  ;  puis,  l'aspect  des  matières  mélan- 
gées suffit  souvent  pour  trahir  la  quahté  du  minerai  :  en 
effet,  la  nature  des  gangues  varie  d'une  espèce  à  l'autre  ; 
si  le  minerai  est  tendre,  il  se  trouve  dans  le  tas,  presque 
inévitablement,  des  firagments  de  schiste,  ou  des  morceaux 
de  schistes  ferrugineux,  des  crousteaux,  comme  disent  les 
mineurs;  en  outre,  l'argile  est  plus  abondante  pour  le  fer 
tendre  et  la  silice,  sous  diverses  formes,  pour  le  fer  fort. 
Les  grains  du  premier  sont  empâtés  d'argile  ;  leurs  géodes 
en  contiennent;  les  grains  du  second  sont  parsemés  de 
quartz  blanc;  leurs  géodes  sont  tapissés  d'ocre. 

Le  mineur  expérimenté  sait  non-seulement  distinguer 
le  minerai  fort  du  minerai  tendre,  mais  encore  en  appré- 
cier les  diverses  autres  qualités  et,  par  suite,  en  déter- 
miner approximativement  la  valeur.  Une  telle  appréciation 
est,  à  la  vérité,  sujette  à  erreur,  et  l'analyse  ou  le  travail 
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au  haut-fourneau  peut  la  contredire  complètement.  Cepen- 
dant on  reconnaît  assez  bien  la  richesse,  par  Teslimation 
du. poids;  le  rendement  au  lavage  et  le  degré  de  fusibilité, 
par  Finspection  du  minerai.  Quant  à  la  couleur,  elle  ne 
fournit  que  des  données  assez  vagues  ;  on  aime  la  couleur 
jaune  de  l'ocre  et  non  celle  de  l'argile  ;  on  craint  le  minerai 
noir,  souvent  chargé  de  soufre;  on  reconnaît  le  minerai 
qui,  dans  le  gîte,  est  voisin  des  parois,  et  on  le  tient  en 
médiocre  estime  :  il  est  noirâtre,  d'apparence  brûlée  ;  il 
est  désigné  sous  le  nom  de  mitie  sourde,  de  mine  brûlée. 

L'examen  des  diverses  substances  étrangères,  des  gan- 
gues, des  fragments  de  roches  encaissantes,  l'étude  de 
leur  nature  et  de  leur  abondance  procurent  encore  des 
moyens  d'évaluation.  Tous  les  caractères  extérieurs  sont 
indiqués  par  des  expressions  qui  varient  de  sens  d'une 
localité  à  l'autre  ;  la  mine  est  dite  légère,  grasse,  douce,  sèche, 
sourde,  brûlée;  elle  est  dite  froide  ou  réfractaire  quand  elle 
n'est  que  difficilement  fusible  ;  et,  elle  contient  alors  de  la 
silice  ;  elle  est  dite  chaude  quand  elle  est  d'une  fusion  aisée  ; 
et,  contient,  dans  ce  cas,  des  matières  principalement  ar- 
gileuses. 

Substances  étrangh*es  associées  au  minerai.  —  Les  sub- 
stances qui  se  rencontrent  mélangées  au  minerai  sont  de 
diverses  sortes  ;  les  unes  ont  la  même  origine  que  lui  et 
sont  le  résultat  d'éjacuiations  geysériennes  ;  les  autres  sont 
des  débris  des  roches  encaissantes  ou,  s'il  s'agit  de  gîtes 
de  transport,  des  roches  qui  ont  pu  se  trouver  sur  le 
passage  des  eaux. 

Je  vais  passer  rapidement  en  revue  celles  de  ces  sub- 
stances qu'on  voit  le  plus  souvent,  et  surtout  celles  dont  la 
présence  a  une  certaine  importance. 

On  trouve  dans  la  linionite  divers  sulfures  de  plomb,  de 
zinc  et  de  fer;  puis,  la  sidérose,  qui  provient  de  la  pyrite  et 
devient  parfois  le  minerai  dominant.  On  y  voit  encore  cer- 
tains oxydes  ou  sels  métalliques,  tels  que  l'acerdèse  et  la 
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pyrolusite,  ordinairement  en  enduits  à  la  surface  des  grains  ; 
tels  que  des  phosphates  de  fer  en  enduits,  ou  combinés 
à  l'allophane  et  donnant  ainsi  lieu  à  un  produit  brunâtre, 
connu  sous  le  nom  de  coliphon.  On  trouve  également, 
comme  il  a  été  dit,  de  Foligiste,  formant  parfois,  mélangée 
avec  la  limonite,  des  nids  assez  considérables  ;  puis  de  la 
barytine  et  d'autres  minéraux. 

Parmi  les  substances  argileuses  il  faut  citer  : 

Les  terres  noires  qui  sont  des  argiles  pyriteuses  ;  elles 
doivent  leur  origine  et  leur  aspect  particulier  à  Faction  de 
l'acide  sulfurique  rendu  libre,  lors  de  la  décomposition  des 
pyrites,  sur  des  argiles  renfermant  des  substances  orga- 
niques. Elles  sont  souvent  très-abondantes;  il  arrive  même 
qu'elles  se  substituent  complètement  au  minerai. 

Vargile  plastique  diversement  colorée,  blanche,  jaune, 
rouge,  brune  ou  bigarrée.  Elle  forme  des  lits  plus  ou 
moins  considérables,  traverse  le  minerai  ou  l'entoure.  Elle 
se  présente  encore  en  boulettes  appelées  chiches  par  les 
mineurs,  fragments  disséminés  dans  le  minerai,  ne  dépas- 
sant guère  le  volume  d'un  œuf.  Ces  boulettes  sont  très- 
nuisibles,  parce  qu'on  ne  peut  les  enlever  par  le  lavage 
ordinaire  et  que  l'on  doit,  par  suite,  les  séparer  à  la  main. 
En  effet,  l'eau  ne  les  délaie  pas;  elle  ne  les  entraîne  pas 
non  plus,  parce  que  leur  poids  diffère  peu  de  celui  du 
minerai,  et,  l'outil  les  écrase,  mais  sans  les  diviser  en 
fragments  plus  aisés  à  emporter. 

Vhalloysite,  substance  blanche,  grasse  d'éclat,  onctueuse 
au  toucher,  nuisible  à  la  qualité  du  fer  et  difficile  à  sépa- 
rer pour  les  mêmes  motifs  que  les  chiches.  Le  mineur 
appelle  cette  matière  shy  ou  shy  de  bouc,  i\  cause  de  sa 
ressemblance  avec  le  suif  de  bouc. 

Les  pouffages,  terres  ocreuses  passant  par  diverses 
nuances  depuis  le  jaune  foncé  jusqu'au  noir  foncé;  elles 
sont  argileuses  tandis  que  l'ocre  proprement  dit  est  plutôt 
siliceux.  Elles  sont  ordinairement  l'indice  d'un  bon  minerai. 
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Parmi  les  substances  siliceuses,  je  mentionnerai  : 

Les  sables  généralement  blancs,  plus  ou  moins  secs, 
plus  ou  moins  argileux,  plus  ou  moins  fins,  passant  à  une 
sorte  de  gravier,  et,  alors  se  trouvant  entremêlés,  en 
certains  endroits,  de  cailloux  roulés,  appelés  bouleaux,  qui 
sont  parfois  très- volumineux. 

Le  davia,  variété  de  quartz;  très-commun;  diversement 
coloré  :  noir,  jaunâtre,  roussâtre,  brunâtre,  grisâtre, 
blanc,  etc.;  en  fragments,  souvent  anguleux;  mélangé  au 
minerai,  ou  constituant  des  bancs  ou  des  amas.  On  l'ap- 
pelle souvent  phtanite  :  il  diffère  du  phtanite  de  la  base  du 
terrain  houiller,  en  ce  qu'il  ne  se  présente  pas  en  couche; 
les  bandes  ou  zones,  quelquefois  parallèles  à  la  stratifica- 
tion des  roches,  qu'il  forme,  résultent  de  la  juxtaposition  de 
rognons  et  de  fragments  sur  des  espaces  souvent  étendus. 
Il  appartient  à  diverses  espèces  minéralogiques  :  jaspe 
gris,  jaspe  noir,  jaspe  rougeâtre,  silex  corné,  meulière, 
pyromaque,  quartz,  psammite,  grès  et  passages  d'une 
espèce  à  l'autre. 

Vencorne,  de  nuance  blanchâtre  ou  jaunâtre,  poreuse, 
grenue,  â  cassure  irrégulière,  spongieuse,  absorbant  l'eau 
i\  ce  point  que,  même  au-dessus  des  niveaux  aquifères, 
celle-ci  l'imbibe  et  en  jaillit  sous  le  choc  de  l'outil  ;  parfois, 
sorte  de  poudingue  à  pâte  argilo-siliceuse,  renfermant  des 
morceaux  de  calcaire,  de  dolomie,  de  clavia,  de  limonite  ; 
en  fragments  anguleux  plus  ou  moins  gros,  tantôt  dissé- 
minés, tantôt  formant  des  bandes  ou  des  amas  par  leur 
juxtaposition.  L'encorne  a  été,  dans  certains  cas,  utilisée 
au  haut-fourneau;  c'était  un  minerai  pauvre  et  froid. 

Le  récheux,  quartz  blanc  en  grains  ordinairement  petits  ; 
tantôt  en  couches  et  amas,  tantôt  répandus  dans  le  mi- 
nerai; il  l'imprègne  alors  pour  ainsi  dire,  est  très-fin  et 
difficile  à  séparer  par  le  triage  à  la  main  ;  comme  il  est  lourd, 
il  n'est  pas  non  plus  entraîné  par  l'eau  dans  les  lavoirs  ;  et, 
l'on  doit  recourir  à  des  tamisages  pour  s'en  débarrasser. 
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Il  caractérise  le  fer  fort.  11  crible  parfois  les  grains  de 
raine,  dans  lesquels  il  a  été,  pour  ainsi  dire,  emprisonné  : 
on  dit  alors  que  la  mine  est  clouée.  Une  mine  rèche  s'entend 
d'un  minerai  fortement  chargé  de  récheux. 

Quant  aux  substances  étrangères  qui  ne  se  trouvent 
mêlées  au  minerai  que  pour  avoir  été  amenées  par  les 
eaux  ou  s'être  détachées  des  parois,  ce  sont  le  calcaire,  le 
schiste,  le  grès,  la  dolomie  en  fragments;  il  se  rencontre 
aussi  une  sorte  de  poudingue  résultant  de  l'agglomération 
par  un  ciment  argilo-siliceux  de  grains  de  mine,  de  cla- 
vias,  de  morceaux  de  dolomie,  etc. 

Constitution  des  gîtes,  —  J'ai  admis,  en  me  fondant  sur 
l'opinion  de  M.  d'Omalius,  que  la  plupart  des  substances 
mentionnées  ci-dessus,  et  spécialement  les  sables,  les  ar- 
giles et  les  phtanites,  ont  une  origine  commune  avec  le 
minerai;  elles  présentent  d'ailleurs  un  aspect  particulier  qui 
caractérise  un  gîte  même  stérile,  et  permet  d'en  suivre  la 
trace;  les  ouvriers  nomment  ces  terres,  dont  l'apparence 
est  toute  différente  de  celles  qui  les  avoisinent,  des  terres 
de  mineu.  Elles  sont  disséminées  dans  la  masse  du  minerai, 
plus  ou  moins  intimement  associées  à  celui-ci,  ou  bien 
stratifiées  en  zones  distinctes. 

Lorsque  la  cavité,  occupée  par  le  minerai,  est  dans  le 
calcaire  ou  dans  la  dolomie,  le  mineur  en  désigne,  d'une 
façon  générale,  les  parois  sous  le  nom  de  roche.  Dans  les 
amas  couchés,  il  distingue  le  talus,  sur  lequel  repose  le 
minerai,  de  la  paroi,  qui  recouvre  celui-ci.  Dans  les  filons, 
il  a  de  même  la  roche  de  bas  et  la  roche  de  haut. 

Le  minerai  est  rarement  en  contact  direct  avec  les 
roches  qui  constituent  les  parois  d'un  gîte  ;  le  plus  souvent, 
quelques-unes  des  substances  énumérées  plus  haut  l'en 
séparent.  Lorsqu'il  en  est  autrement,  une  certaine  transi- 
tion se  remarque  du  minerai  aux  roches;  il  se  produit 
une  altération  de  l'un  ou  de  l'autre,  ou,  plus  ordinairement, 
de  l'un  et  de  l'autre.  Ainsi  le  calcaire  devient  caverneux. 
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terreux,  d'un  aspect  particulier;  la  dolomie  se  recouvre  de 
poussière  dolomitique,  appelée  doiuc  mole  par  les  ouvriers  ; 
le  schiste  ou  le  grès  s'imprègne  d'oxide  de  fer  et  donne 
alors  lieu  aux  crousteaiix,  cristeaux,  gros  pays,  dur  pays,  etc., 
des  mineurs.  Enfin  le  minerai,  au  contact  du  calcaire, 
prend  cette  apparence  brûlée,  poreuse,  spongieuse  dont 
il  a  été  question  précédemment. 

La  fig.  3  de  la  pi.  X,  les  fig.  1  et  2  de  la  pi.  XI  donnent 
une  idée  de  la  manière  dont  le  minerai  et  ses  gangues 
s'associent  dans  divers  gîtes. 

Recherches  des  minerais,  —  La  plupart  des  gîtes  de  nos 
contrées  viennent  affleurer  très-près  de  la  surface  du  sol  ; 
ils  sont  alors  ordinairement  trahis  par  des  grains  de  mine 
mêlés  aux  terres  superficielles,  ou  mis  à  jour  à  la  suite  de 
divers  travaux,  ou  bien  ils  se  montrent  dans  des  ravins, 
dans  des  escarpements,  dans  des  coupes  de  terrain,  na- 
turelles ou  artificielles.  Peut-être  aussi  la  nature  de  la 
végétation  suffit-elle  pour  indiquer  le  voisinage  de  telles 
ou  telles  roches  qui  caractérisent  les  gîtes.  En  se  basant 
sur  les  divers  indices  extérieurs,  un  mineur  expérimenté 
détermine  assez  exactement  la  trace  d'un  gîte  connu  ;  il 
retrouve,  à  l'inspection  des  terres,  etc.,  les  points  où  il 
passe,  stérile  ou  non.  On  peut  du  reste  concevoir  la  possi- 
bilité d'acquérir  une  grande  habileté  dans  ce  genre.  Cer- 
tains hommes  ont  abusé  de  celle-ci,  en  la  rapportant  à  des 
causes  surnaturelles;  ils  prétendent  que  la  présence  du 
minerai  se  manifeste  pour  eux,  par  des  sensations  par- 
ticulières, ou  par  divers  effets  bizarres  dus  à  la  magie 
ou  au  magnétisme;  c'est  ainsi  que  la  baguette  de  cou- 
drier qu'ils  tiennent  en  mains  tourne  sur  elle-même, 
avec  une  plus  ou  moins  grande  vitesse,  à  leur  passage 
sur  un  gîte  de  fer;  il  est  à  remarquer  que  la  confiance 
dans  la  baguette  devinatoire  est  encore  aujourd'hui  très- 
répandue;  j'ai  même  vu  le  facteur  d'une  importante 
société  métallurgique  guider  ses  travaux  sur  les  indica- 
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lions  que  lui  fournissait  une  telle  baguette,  et  la  faire 
tourner  lui-même  (i). 

L'élude  approfondie  de  la  disposition  géologique  des 
terrains  doit  précéder,  en  tous  cas,  les  recherches  qu'on  se 
propose  d'exécuter.  En  effet,  il  résulte  de  tout  ce  qui  a  été 
dit  jusqu'ici  que  les  gisements  sont  en  relation  avec  l'allure 
générale  des  roches.  Le  passage  d'une  roche  à  l'autre, 
d'un  système  à  l'autre,  les  lignes  de  fracture  et  d'autres 
accidents  sont  souvent  marqués  par  quelque  dépôt  métal- 
lifère. 11  importe  encore  de  bien  se  rendre  compte  de  la 
disposition  des  dépôts  connus  dans  une  contrée;  car  ils 
présentent  souvent  une  certaine  continuité,  utile  à  consta- 
ter, pouvant  singulièrement  faciliter  les  explorations. 

Les  recherches  se  font  par  sondages,  par  puits,  par 
galeries. 

Le  choix  entre  les  trois  systèmes  dépend  des  circonstan- 
ces particulières  où  l'on  se  trouve,  comme  aussi  un  peu  de  la 
coutume  des  localités  ou  des  exploitants.  Quelquefois,  on 
perce  des  galeries  à  travers  bancs  de  façon  à  reconnaître, 
dans  une  localité  où  le  minerai  g!t  en  amas,  toutes  les 
traces  qui  peuvent  en  exister,  sauf  à  suivre  celles  qui  sont 
rencontrées.  Ou  bien,  on  pousse,  dans  la  direction  des 
indices  de  prolongement  d'un  gîte,  des  galeries  qui  sont 
prises  à  partir  de  ce  dernier.  Les  sondages  {ponsnages  des 
ouvriers)  ne  sont  pas  poursuivis  à  travers  des  roches 
consistantes,  et  ne  dépassent  que  rarement  une  profon- 
deur de  trente  mètres.  Ils  se  font  le  plus  souvent  par  bat- 
tage et  refoulement  ;  la  manière  dont  la  sonde  agit,  et  les 
changements  observés  dans  celle-ci  indiquent  s'il  y  a  lieu 
d'examiner  les  terrains  recoupés.  Quand  il  faut  des  ren- 


(0  La  baguette  ne  tourne  pas  dans  les  mains  du  premier  venu.  Certaines 
conditions  qui,  du  reste,  varient  d'un  lieu  à  l'autre,  sont  indispensables. 
Ainsi,  il  faut  avoir  été  baptisé  un  dimanche  avant  la  graud'messe  ;  ou  bien, 
il  faut  être  la  première  personne  née  dans  l'endroit  après  le  décès  d'un 
devin,  etc. 
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sei^ements  plus  précis,  on  emploie  le  forage  qui  donne 
des  témoins.  La  manœuvre  d'une  sonde  occupe  ordinaire- 
ment huit  hommes,  qui  se  placent  deux  à  deux  aux  extré- 
mités des  quatre  bras  d'une  croix,  appelée  diable;  en  même 
temps  qu'ils  impriment  à  la  sonde  un  mouvement  dans  le 
sens  vertical,  ils  la  font  tourner  dans  le  sens  horizontal. 
Les  sables  sont  difficiles  à  traverser;  il  en  est  même  qu'il 
faut  renoncer  à  passer,  par  suite  de  la  grande  pression 
qui  s'exerce  sur  l'outil,  lorsqu'on  est  arrivé  à  une  certaine 
profondeur  :  on  dit  alors  que  la  sonde  est  douée.  Dans 
l'argile  le  sondage  est  aisé  ;  on  le  facilite  en  versant  de  l'eau 
dans  le  trou,  à  mesure  de  l'avancement  de  celui-ci.  Les 
recherches  par  sondages  exigent  une  assez  grande  sur- 
veillance, puisqu'il  importe  d'être  tenu  au  courant  des 
diverses  péripéties  de  l'opération.  Les  recherches  ont  plus 
souvent  lieu  par  puits  que  par  sondages.  Elles  sont  tou- 
jours faites  par  puits,  quand  elles  ont  pour  but  de  décou- 
vrir des  parties  exploitables  de  gisements  connus.  Lors- 
qu'il s'agit  de  rencontrer  de  nouveaux  gisements,  qu'on 
ait  ou  non  des  indices  de  leur  existence,  l'exploitant  emploie 
aussi  bien  un  système  que  l'autre. 

Exploitation  des  gîtes.  —  Jusque  vers  1826,  le  posses- 
seur du  sol  fut,  dans  nos  contrées,  le  seul  propriétaire 
des  gisements  de  minerai  de  fer  existant  dans  son  fond. 
Vers  cette  époque,  qui  est  celle  de  l'introduction  du  char- 
bon de  terre  dans  la  forgerie  belge,  il  en  fut  partiellement 
exproprié  par  suite  de  l'octroi  de  nombreuses  concessions. 
Le  gouvernement  hollandais,  qui  présidait  alors  aux  des- 
tinées de  la  Belgique,  crut  ainsi  porter  remède  au  gaspil- 
lage qui  avait  été  maintes  fois  signalé  (i)  ;  et,  en  même 
temps,  favoriser  le  développement  de  la  forgerie,  qui  sem- 
blait entrer  dans  une  ère  de  prospérité.  Le  privilège 

(0  Sur  les  explqiiations  des  mines  de  fer  du  département  de  Sambre-et- 
Meuse,  par  M.  BouësncI,  mémoire  publié  dans  le  tome  XXX  du  Journal  des 
mines. 
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accordé  au  concessionnaire  aux  dépens  du  propriétaire  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Dans  les  années  qui  suivirent  la 
révolution  de  4830,  des  protestations  surgirent  de  toutes 
parts  contre  le  système  inauguré  par  les  Hollandais.  Des 
procès  nombreux  furent  intentés  dans  le  but  de  réclamer 
l'observation  de  l'article  70  de  la  loi  de  1810.  La  plu- 
part tournèrent  à  l'avantage  du  propriétaire  du  sol.  Puis 
vint  la  loi  de  1837,  conçue  dans  un  esprit  favorable  à 
celui-ci . 

Dans  tous  les  cas,  le  propriétaire  n'a  exploité  et  n'ex- 
ploite lui-même  le  minerai  gisant  sous  son  fond  que  rare- 
ment et  exceptionnellement. 

Avant  le  régime  des  concessions,  il  abandonnait  entiè- 
rement le  droit  d'exploiter  à  des  sociétés  d'ouvriers  avec 
lesquelles  il  traitait  directement  ;  on  ne  voit  guère  l'inter- 
vention du  maître  de  forges,  ni  celle  du  marchand  de  mine 
proprement  dit;  les  transports  du  minerai  à  de  grandes 
distances  étaient  en  effet,  pour  ainsi  dire,  impraticables  ; 
le  haut-fourneau,  établi  sur  les  lieux  mêmes  de  production, 
au  milieu  de  la  forêt  qui  lui  procurait  le  combustible  et 
sur  le  bord  du  ruisseau  qui  lui  fournissait  la  force  mo- 
trice, était  donc  seul  à  même  de  le  consommer.  Des  so- 
ciétés de  mineurs  se  formaient,  composées  d'un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  membres,  suivant  qu'un  épuise- 
ment était  ou  non  nécessaire  ;  elles  s'abouchaient  avec  les 
maîtres  de  forges,  comme  avec  les  propriétaires  du  sol, 
particuliers  ou  communes  ;  aux  premiers,  elles  livraient  le 
minerai  brut  ;  aux  seconds,  elles  payaient  une  redevance 
proportionnelle  aux  quantités  extraites,  redevance  qui  par- 
fois était  soldée,  en  tout  ou  en  partie,  par  le  maître  de 
forges;  elles  devaient  une  indemnité  pour  les  dommages 
causés,  et,  en  outre,  un  droit  de  deux  ou  trois  francs  par 
fosse  creusée.  Pour  que  le  dernier  droit  ne  pût  être  rendu 
illusoire,  et  aussi  afin  d'éviter  les  conflits  entre  des  com- 
pagnies de  mineurs,  l'espace  que  l'on  pouvait  exploiter  à 
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l'aide  d'une  même  fosse  était  déterminé  :  il  était  d'ordinaire 
limité  par  une  circonférence  de  quatre  à  six  toises  de  dia- 
mètre, ayant  pour  centre  celui  de  la  fosse.  Quand  des 
concessions  eurent  été  accordées,  le  maître  de  forges  se 
mêla  plus  directement  de  l'exploitation  qu'il  ne  l'avait 
fait  jusque  là;  quelques  travaux  d'art,  épuisement  à  vapeur, 
galeries  à  travers  bancs,  furent  entrepris,  et  il  y  eut  une 
certaine  tendance  à  exproprier  l'ouvrier  de  la  qualité  d'en- 
trepreneur qu'il  avait  eue  primitivement,  pour  le  réduire 
au  rôle  d'exécutant. 

L'ouvrier  vit  cette  tendance  de  mauvais  œil;  il  y  ré- 
sista, même  par  la  violence;  pendant  la  période  qui 
succéda  au  régime  des  concessions,  il  fut  soutenu  dans 
son  opposition  par  les  propriétaires  du  sol;  et,  l'on  en 
revint  complètement,  ou  peu  s'en  faut,  au  système  suivi 
avant  l'intervention  du  gouvernement  dans  les  exploita- 
tions. 

Mais,  peu  à  peu  et  par  la  force  des  choses,  ce  système 
subit  quelques  modifications.  En  effet,  la  forgerie  s'est 
transformée;  et,,  vers  1834,  un  élan  extraordinaire  lui  est 
imprimé  ;  c'est  l'époque  à  laquelle  en  Belgique  les  idées 
se  tournent  vers  les  chemins  de  fer;  de  nouvelles  et  puis-  ' 
santés  sociétés  métallurgiques  se  fondent  ;  intimement  liée 
à  la  forgerie;  l'industrie  minérale  se  développe  :  elle  cesse 
d'être  locale;  elle  a  d'autres  fourneaux  à  alimenter  que 
ceux  qui  sont  établis  dans  les  lieux  où  elle  s'exerce  ;  et  les 
nouveaux  fourneaux  sont  bien  autrement  importants  que 
les  anciens  ;  elle  doit  fournir,  à  la  fois  sûrement  et  promp- 
tement,  des  quantités  considérables  de  minerai;  elle  ne 
peut  donc  plus  extraire,  pour  ainsi  dire,  au  jour  le  jour; 
elle  doit  former  des  approvisionnements  ;  en  même  temps, 
en  présence  de  l'extrême  besoin  de  minerai,  le  propriétaire 
élève  ses  prétentions  ;  bref,  le  capital,  qui,  jusque-là,  n'avait 
joué  qu'un  rôle  secondaire  dans  l'exploitation  des  minières, 
devient  plus  nécessaire  ;  et,  des  mains  des  ouvriers,  l'ex- 
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ploitation  passe  dans  celles  d'entrepreneurs  plus  puissants. 
On  voit  alors  des  marchands  de  mine  et  des  sociétés  mé- 
tallurgiques traiter  directement  avec  le  propriétaire  du  sol  ; 
cependant,  la  transformation  n*est  pas  générale;  et,  en 
tous  cas,  elle  ne  s'introduit  que  lentement  :  ainsi,  pendant 
la  période  d'extrême  prospérité  qui  s'étend  de  1835  à 
1838,  dans  bien  des  localités,  l'ouvrier  reste  entrepre- 
neur aux  anciennes  conditions.  Aujourd'hui  même,  il  a  su 
conserver  son  privilège  dans  maintes  minières  commu- 
nales. 

Dans  la  nouvelle  situation  faite  au  mineur,  il  se  voit  des 
traces  profondes  de  l'organisation  primitive  ;  habitué  à  être 
entrepreneur,  l'ouvrier  a  gardé,  en  réalité,  ce  rôle  ;  seule- 
ment il  est  réduit  à  faire  des  sous-entreprises,  dont  l'im- 
portance équivaut  aux  entreprises  directes  qu'il  contractait 
autrefois.  Au  lieu  de  traiter  avec  le  propriétaire  du  sol,  il 
traite  avec  le  maître  de  forges  ou  le  marchand  de  mine  ; 
et,  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'exploitation,  on  rencontre 
les  conséquences,  parfois  déplorables,  d'un  tel  arrange- 
ment. 

La  méthode  employée  pour  l'exploitation  du  minerai 
hydraté  n'a  pas  subi  de  très-grands  changements  pendant 
les  diverses  périodes  indiquées  plus  haut  ;  et,  l'esquisse 
qu'en  a  faite  M.  Bouësnel  (d),  en  1811,  s'applique  encore 
fort  bien  à  l'époque  actuelle. 

Je  me  réserve  d'entrer  plus  loin  dans  quelques  dévelop- 
pements à  ce  sujet  ;  mais,  dès-à-présent,  il  est  à  propos 
de  décrire,  succinctement  le  système  général  de  l'ex- 
ploitation des  mines  de  fer  jaune,  système  qui  a  été  parfai- 
tement retracé,  pour  les  gisements  de  Belgique,  par 
MM.  Bouësnel  (2),  Valérius  (3)  et  Bouhy  (4). 

0)  Tome  IXX  da  Journal  des  mines.  Notice  citde  plus  haut. 

(t)  Idem, 

{%)  Traité  théorique  et  pratique  de  la  fabrication  de  la  fonte, 

{*)  Notice  sur  le  gisement  et  Vexploitatioti  du  minerai  de  fer  dans  le  Hainaut, 

TOME  XXYin.  40* 
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On  exploite,  suivant  les  circonstances,  à  ciel  ouvert  ou 
par  puits  et  galeries. 

Dans  le  premier  cas,  le  travail  n'est,  pour  ainsi  dire, 
qu  un  simple  terrassement. 

Dans  le  deuxième  cas,  quand  le  gîte  a  été  reconnu,  on 
perce,  tant  sur  la  direction  que  en  travers,  une  série  de 
fosses  circulaires  qui  atteignent  le  minerai  ;  du  fond  des 
fosses,  on  pousse  une  ou  plusieurs  galeries,  qui  servent  à 
enlever  le  minerai  aussi  complètement  que  possible  ;  les 
galeries  ne  sont  prolongées  qu'à  de  petites  distjances;  et, 
par  chaque  puits,  on  ne  prend  qu'un  massif  peu  considé- 
rable de  minerai  ;  entre  les  diverses  fosses,  il  reste  des 
massifs  intacts  qui  sont  enlevés  peu  à  peu.  Deux  modes 
d'exploitation  sont  en  vigueur  ;  dans  l'un,  les  galeries  des- 
tinées à  l'arrachement  du  minerai  sont  creusées  successi- 
vement de  haut  en  bas  ;  dans  l'autre,  elles  sont  creusées 
successivement  de  bas  en  haut  ;  et  alors,  les  excavations 
souterraines  sont  remblayées  à  mesure  de  leur  abandon. 

L'exploitation  se  fait  au-dessus  et  au-dessous  du  niveau 
des  eaux. 

Les  eaux  superficielles  sont  recueillies  dans  des  réser- 
voirs et  enlevées  de  temps  à  autre  ;  sous  le  niveau  de  l'eau, 
on  assèche  le  gîte  soit  à  l'aide  de  pompes  ou  de  tonnes, 
mues  par  des  hommes,  des  chevaux  ou  des  machines  à 
vapeur. 

Travaux  préparatoires  insignifiants,  installation  simple 
et  peu  coûteuse,  champ  d'exploitation  extrêmement  res- 
treint, déplacement  continuel  des  sièges  d'extraction,  très- 
faible  immobilisation  de  capitaux,  mise  à  fruit  immédiate  : 
tels  sont,  question  d'exhaure  à  part,  les  caractères  saillants 
des  minières  proprement  dites. 

11  existe  cependant  des  exceptions.  On  rencontre,  très- 
rarement,  il  est  vrai,  des  exploitations  de  fer  jaune  mon- 
tées plus  en  grand. 

On  peut  citer  comme  étant  dans  ce  cas  la  minière 
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domaniale  de  la  Vequée  à  Malonne,  dans  laquelle  l'extrac- 
tion se  fait  à  l'aide  d'une  machine  à  vapeur,  par  un  siège 
établi  à  demeure  ;  le  minerai  s'y  transporte,  à  l'intérieur,  en 
wagons  sur  rails;  les  wagons  sont  amenés  à  la  surface 
dans  des  cages  guidées  ;  on  ne  recule  pas  devant  des  tra- 
vaux d'art  ;  en  un  mot,  cette  minière  a  perdu  les  caractères 
énumérés  plus  haut,  pour  se  rapprocher  des  exploitations 
d'un  autre  genre.  Celte  situation  particulière  tient  à  des 
circonstances  toutes  spéciales  du  gisement. 

Généralement  le  minerai  ne  peut  être  consommé  au  haut- 
fourneau,  tel  qu'il  vient  de  la  mine;  et,  il  doit  être  soumis 
à  un  lavage  préalable. 

Le  lavage  s'exécute  autant  que  possible  sur  les  lieux 
mêmes  de  production.  Parfois,  il  forme  une  opération  tout- 
à-fait  distincte  de  l'exploitation;  parfois,  il  se  confond 
avec  elle.  Dans  ce  dernier  cas,  l'ensemble  des  deux  ma- 
nipulations, abatage  et  lavage,  s'appelle  gachenage,  ou  lapo- 
tage. 

Quant  au  lavage,  il  se  fait  à  l'aide  des  eaux  pluviales  ou 
courantes,  ou  bien,  à  l'aide  d'eaux  souterraines  amenées  au 
jour  expressément  pour  l'opération,  ou  provenant  d'une 
machine  d'exhaure. 

Le  débourbage  se  fait  ordinairement  dans  des  auges  en 
bois,  où  le  minerai  est  mis  en  suspension  dans  un  courant 
d'eau.  Quelquefois  il  s'effectue,  dans  le  lit  même  des  ri- 
vières. 

Débouchés  et  voies  de  communication.  —  Les  exploitations 
de  mine  jaune  de  la  province  de  Namur  livrent  leurs  pro- 
duits aux  bassins  métallurgiques  de  Liège  et  de  Charleroi, 
mais  plus  spécialement  au  dernier.  En  outre,  ils  alimentent 
les  quelques  usines  encore  en  activité  dans  la  province 
même. 

Malgré  les  progrès  réalisés,  malgré  la  construction  suc- 
cessive de  voies  ferrés,  l'établissement  de  nouvelles  routes, 
les  améliorations  apportées  aux  chemins  vicinaux,  il  reste 
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encore,  surtout  dans  la  partie  de  TEntre-Sambre-et-^Meuse 
comprise  dans  Tarrondissement  de  Namur,  bien  des  con- 
trées où  l'exploitation  est  impossible,  difficile  au  moins, 
faute  de  moyens  de  transport  convenables.  Sous  ce  rapport 
on  ne  peut  que  féliciter  le  gouvernement  d'avoir  accordé 
une  concession  pour  la  création  d'un  chemin  de. fer  entre 
la  Sambre  et  la  Meuse. 

Il  serait  oiseux  d'énumérer  toutes  les  voies  dont  dis- 
pose l'exploitant  pour  rendre  le  minerai  qu'il  produit  à 
destination  ;  on  peut  se  borner  à  rappeler  qu'il  a  à  son  ser- 
vice deux  rivières,  la  Sambre  et  la  Meuse,  l'une  cana- 
lisée entièrement,  l'autre,  en  partie,  une  quantité  innom- 
brable de  routes  et  chemins,  ainsi  que  quatre  ou  cinq 
railways. 

Esquisse  historique  et  statistique,  —  L'exploitation  du 
minerai  de  fer  dans  la  province  de  Namur  date  déjà  de 
longtemps  comme  l'indiquent  du  reste  les  amas  d'anciennes 
scories,  dites  crayats  de  Sarrazins,  vestiges  de  travaux 
semblant  remonter  à  une  haute  antiquité  (i). 

Si  l'on  en  excepte  quelques  documents  administratifs, 
chartes  de  franchises  accordées  aux  ferons,  ou  règlements, 
si  l'on  en  excepte  peut-être  aussi  quelques  mémoires  peu 
détaillés  de  la  fin  du  siècle  dernier,  on  n'a  guère  de  ren- 
seignements sur  cette  industrie  avant  l'occupation  fran- 
çaise. 

Pendant  celle-ci,  elle  a  joui  d'une  remarquable  prospé- 
rité. En  effet,  les  produits  anglais  avaient  été  repoussés 
d'un  grand  nombre  d'États  européens,  et  les  nôtres  dispo- 
saient d'un  immense  marché,  composé  desdits  États  et  du 
vaste  Empire  français  dans  lequel  ils  pénétraient  exempts 
de  tous  droits. 


(0  M.  Quoilin,  sous-ingénieur  des  mines  à  Pbiiippeville,  rapporte  que  l*on  a 
trouvé  au  milieu  d'un  gisement  de  ces  scories  à  Vodecée,  une  médaille  en  bronze 
d'Antonin-le-Pieux  (2e  siècle  de  l'ère  chrétienne),  médaille  déposée  dans  la  col- 
lection de  M.  DuTraigneaux. 
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Après  les  événements  de  1814,  la  majeure  partie  du  marché 
nous  fut  fermée,  par  suite  de  l'élévation  extrême  des  tarifs 
douaniers;  en  même  temps,  l'Angleterre  nous  fit  une 
redoutable  concurrence  ;  et,  répandit  ses  fers  dans  tout  le 
continent  européen  ouvert  de  nouveau  à  son  activité.  Car 
la  Belgique  lui  était  bien  inférieure  au  point  de  vue  indus- 
triel ;  et  notre  prospérité  pendant  la  période  précédente 
était  complètement  artificielle.  Déjà  depuis  1796  (a),  l'em- 
ploi du  charbon  de  terre  dans  les  hauts  fourneaux  était 
exclusif  en  Angleterre  ;  et,  les  fers  au  bois  de  Belgique, 
malgré  leur  supériorité  de  qualité,  ne  pouvaient  lutter 
contre  les  fers  anglais  fabriqués  au  coke  et  bien  moins 
coûteux.  On  voit  que  l'occupation  française  n'a  pas  été  favo- 
rable au  perfectionnement  de  la  forgerie  belge;  et  cela 
s'explique  par  la  trop  grande  facilité  qu'elle  lui  avait  pro- 
curée pour  l'écoulement  de  ses  produits. 

L'ère  de  souffrance  industrielle  qui  succéda  à  la  prospé- 
rité factice,  produite  par  le  régime  français,  fut  en  quelque 
sorte  avantageuse  en  provoquant  en  Belgique  l'importation 
des  procédés  anglais  et  nous  mettant  ainsi  en  mesure  de 
lutter  avec  l'étranger.  Des  essais  sérieux  d'affmage  à  la 
houille  furent  faits  vers  1821.  Peu  de  temps  après,  des 
hauts  fourneaux  au  coke  s'élevaient  presque  simultanément 
dans  les  provinces  de  Liège  et  de  Hainaut;  et,  vers  1825 


(4)  Traité  de  la  fabrication  de  la  fonte  et  du  fer,  par  MM.  Flachat,  Barrault 
et  Petiet. 

Les  premiers  essais  de  substitution  du  charbon  de  terre  au  charbon  de  bois 
ont  été  faits  en  Angleterre;  ils  remontent  aux  années  1612  et  1615  et  furent  en- 
trepris par  Simon  Sturtevant,  puis  par  John  Ravenson  et  ensuite  parDudley; 
celui-ci  parait  avoir  réussi;  mais  les  guerres  civiles  qui  survinrent  firent  retomber 
dans  l'oubli  ses  expériences  et  ses  découvertes.  La  question  fut  reprise  en  1740; 
dès  1788  l'emploi  de  la  houille  dans  la  fabrication  du  fer  était  général.  La  Bel- 
gique n'entra  que  tardivement  dans  la  voie  tracée  par  l'Angleterre.  Toutefois, 
ainsi  que  le  rapporte  M.  Warzée  dans  «  l'Exposé  historique  de  l'industrie  du  fer 
dans  la  province  de  Liège,  »  et  dans  l'Exposé  historique  de  l'industrie  métallur^ 
gïque  dans  le  Hainaut  »  on  fit  l'essai  du  procédé  anglais  ou  d'un  système  ana- 
logue, en  1769,  à  Juslenville-Theux,  puis  vers  1788.  Les  premières  tentatives 
n'eurent  pas  de  suites  et  furent  reprises  beaucoup  plus  tard. 
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et  1827,  grâce  à  rinitiative  de  Cokerill  et  de  M.  Huart,  le 
combustible  minéral  était  définitivement  substitué  au  char- 
bon de  bois. 

L'industrie  sidérurgique  se  releva  grâce  aux  efforts 
d'hommes  intelligents  du  pays  de  Liège,  de  Namur  et  du 
Hainaut,  secondés  par  l'influence  bienfaisante  du  gouver- 
nement hollandais.  Naturellement  l'industrie  minérale  suivit 
le  même  mouvement. 

La  révolution  de  1830  surprit  ces  industries  dans  une 
période  de  prospérité.  La  suppression  du  marché  de  la 
Hollande  et  le  malaise  qui  accompagne  toujours  les  crises 
violentes  arrêtèrent  la  forgerie  dans  son  élan. 

Puis,  il  se  manifesta  une  reprise;  et,  de  1835  à  1837, 
on  vit  les  industries  sidérurgiques  et  minérales  se  déve- 
lopper d'une  manière  remarquable  et  atteindre  un  degré 
d'activité  que  l'on  n'avait  pas  encore  connu.  On  venait,  vers 
1834,  de  décider  l'établissement  de  grandes  lignes  interna- 
tionales de  chemins  de  fer;  on  avait  commencé  la  construc- 
tion de  la  ligne  d'Anvers  à  la  frontière  prussienne  ;  et,  des 
demandes  de  concessions  de  voies  ferrées  surgissaient  de 
toutes  parts.  Dans  l'espoir  de  fournitures  considérables,  de 
nouvelles  usines  se  fondèrent;  les  anciennes  s'agrandirent; 
en  même  temps,  on  fouillait  le  sol  partout  ;  des  exploita- 
tions s'organisaient  dans  un  grand  nombre  de  localités; 
une  société  seule  opérait  des  fouilles  dans  cinquante  deux 
communes  de  la  province  de  Namur.  Ce  fut  l'âge  d'or  de 
l'ouvrier  mineur  dans  l'Entre-Sambre-et-Meuse  ;  en  effet, 
dans  la  plupart  des  terrains  communaux,  il  était  resté 
entrepreneur  aux  anciennes  conditions  ;  la  redevance  qu'il 
payait  était  insignifiante;  le  besoin  de  minerai  était  tel  qu'on 
acceptait,  sous  ce  nom,  toutes  espèces  de  roches,  et  qu'on 
en  donnait  les  prix  les  plus  exagérés. 

Les  gains  réalisés  par  les  ouvriers  furent  énormes  ;  et 
l'on  parle  encore  de  cette  époque  fabuleuse  où  le  mineur 
buvait  le  vin  à  pleines  coupes. 
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La  fièvre  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Dès  1838,  la 
plupart  des  exploitations  de  fer  furent  abandonnées.  La 
stagnation  des  affaires  métallurgiques  devint  complète. 
Diverses  causes  ont  dû  l'amener.  D-abord,  un  excès  de 
production  provoqua  sans  doute  cette  réaction  qui  est  la 
§uite  inévitable  des  périodes  d'engouement;  puis,  une 
crise  financière  s'était  déclarée  ;  enfin,  des  retards  et  des 
entraves  n'avaient  cessé  d'être  apportés  à  l'instruction  des 
demandes  de  concessions  de  chemins  de  fer  ;  car  le  gou- 
vernement d'alors  était  l'adversaire  de  la  construction  des 
railways  par  les  particuliers  et  se  proposait  d'établir  lui- 
même  un  réseau  complet  en  Belgique;  puis,  les  voies  fer- 
rées avaient  rencontré  beaucoup  de  détracteurs  ;  il  y  avait 
eu  un  moment  d'hésitation  ;  on  reculait  un  peu  devant  une 
conception  qui  pouvait,  comme  on  le  comprend  aisément, 
paraître  beaucoup  trop  hardie  (i). 

Malgré  une  légère  reprise  des  affaires  qui  commence  à 
se  produire  vers  1840  et  continue  dans  les  années  sui- 
vantes, on  peut  cependant  considérer  l'industrie  minérale 
comme  très-languissante  de  1838  à  1844. 

Vers  la  fin  de  1844,  la  situation  s'améliore.  Diverses 
concessions  sont  octroyées  à  des  sociétés  Anglo-Belges. 
Et  comptant  sur  des  commandes,  les  usines  s'approvision- 
nent de  minerai.  Le  maximum  d'activité  fut  atteint,  en  ce 
qui  concerne  les  minières,  en  1846,  comme  il  l'avait  été  en 
1837,  lors  de  la  précédente  période. 

Malheureusement,  pour  plusieurs  causes,  dès  1847, 
toutes  les  sociétés  de  chemins  de  fer  se  trouvèrent  en  souf- 
france ;  les  unes  durent  se  dissoudre  ou  encoururent  la 
déchéance;  les  autres  ne  purent  continuer  les  travaux  entre- 
pris. Il  en  résulta  un  ralentissement  continu  dans  l'exploi- 
tation du  minerai  de  fer.  La  révolution  qui  éclata  en  1848 


(I)  Mémoire  9ur  les  houilles  sèches  et  maigres  du  bassin  de  la  Samhre  infé- 
rieure, par  M.  Lebon. 
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et  renversa  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  mit  le  comble 
à  cette  situation  pénible. 

En  1851,  le  gouvernement  belge  vint  en  aide  à  l'indus- 
trie sidérurgique,  en  promulguant  une  loi  qui  accordait  des 
subsides  à  plusieurs  sociétés  de  chemins  de  fer,  des  prêts 
ou  des  garanties  d'intérêts  temporaires  à  d'autres.  Il  fut 
ainsi  possible  aux  compagnies  privilégiées  de  réunir  des 
capitaux  et  de  reprendre  les  travaux  suspendus  ;  en  même 
temps,  l'État  fit  décider  la  construction  de  nouvelles  lignes  ; 
son  intervention  fut  efficace  ;  on  vit  renaître  une  certaine 
activité  dans  la  forgerie,  et,  par  suite,  dans  les  exploitations 
de  fer.  Les  événements  politiques  qui  surgirent  vers  la 
même  époque,  en  assurant  à  la  France  une  grande  tranquil- 
lité, favorisèrent  la  reprise  des  affaires;  et,  l'industrie 
minérale  jouit  de  nouveau  d'une  prospérité,  qui  était  à  son 
maximum  en  1855  en  ce  qui  concerne  la  mine  jaune. 

De  1855  à  1857,  il  y  eut  une  décroissance  marquée; 
puis,  dans  les  années  suivantes,  il  s'est  produit  des  oscil- 
lations qui  se  résument  toutefois  en  une  diminution  assez 
prononcée  de  l'importance  des  minières.  La  diminution 
devient  surtout  sensible  en  1867. 

Diverses  causes  ont  contribué  à  produire  ce  résultat. 
D'abord,  la  forgerie  a  été  languissante  surtout  dans  les 
dernières  années.  Ensuite,  de  nouveaux  minerais  sont 
venus  faire  une  rude  concurrence  aux  minerais  hydratés, 
primitivement  seuls  sur  le  marché  :  l'oligiste  d'abord,  qui, 
pour  ainsi  dire,  inconnu  avant  1845,  entre  dans  la  consom- 
mation successivement,  pour  708**  en  1845,  pour  128,000** 
en  1856,  pour  246,000**  en  1858  et  339,000**  en  1865; 
la  minette  du  Luxembourg  ensuite,  dont  l'emploi  dans  nos 
usines  ne  remonte  guère  au  delà  de  1861;  enfin  même,  les 
minerais  des  dépôts  modernes. 

Ces  nouveaux  minerais,  inférieurs  aux  bonnes  qualités  de 
fer  jaune,  au  fer  fort,  l'emportent  cependant,  à  certains 
égards,  sur  les  fers  tendres,  soit  au  point  de  vue  du  rende- 
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ment,  soit  à  celui  de  la  propreté  ou  du  prix  de  revient. 
II  en  est  résulté  une  grande  défaveur  pour  les  gîtes  de 
fer  tendre  ;  dans  maintes  localités,  on  les  a  complètement 
abandonnés.  Quant  aux  autres  gUes,  leur  épuisement  est 
extrême  ;  puis,  les  difficultés  d^exploitation  s'y  sont  consi- 
dérablement accrues;  et,  cet  appauvrissement  de  nos 
minières  s*est  ajouté  aux  circonstances  énoncées  ci-dessus 
pour  contribuer  à  la  diminution  de  leur  importance. 

Pour  tracer  l'esquisse  qui  précède,  j'ai  fait  de  nombreux 
emprunts  à  un  mémoire  de  M.  Warzée  (i)  et  à  une  notice  de 
M.  Lebon,  père  (â). 

Quelques  données  statistiques  seront  utilement  placées 
ici,  et,  serviront  de  résumé  à  cet  exposé.  En  1810  (a), 
le  département  de  Sambre  et  Meuse,  qui  comprenait  une 
partie  du  Hainaut  actuel,  a  produit  50,000  mètres  cubes  de 
minerai  ou  approximativement  60,000^ .  Il  y  avait  la  même 
année,  dans  ce  département,  S9  hauts  fourneaux,  dont  S7  en 
activité  ont  fourni  15,240  tonneaux  de  fonte,  et  47  forges, 
qui  ont  fabriqué  8,264  tonneaux  de  fer.  Si  l'on  compare  ces 
résultats  avec  ceux  qu'on  obtient  aujourd'hui,  on  verra 
quelle  incroyable  transformation  a  subi  la  forgerie. 

Ainsi,  en  1867,  pour  25  hauts  fourneaux  activés  dans  le 
Hainaut,  la  production  a  été  de  273,700  tonneaux  de  fonte; 
la  moyenne  de  production  annuelle  par  fourneau  était 
donc,  en  1810,  de  565^,  soit  1^*54  par  jour;  et,  la 
moyenne  actuelle  est  de  10,948**  par  anjiée,  soient  30  ** 
par  jour. 

Les  documents  statistiques  ne  sont  précis  qu'à  dater 
de  1836. 


(1)  Exposé  historique  et  statistique  de  l'industrie  métallurgique  dans  le  Hai' 
tuttU,  mémoire  inséré  dans  les  Mémoires  et  Publications  de  la  Société  des  sciences» 
des  arts  et  des  lettres  du  Uainaut. 

\t,  Mémoire  sur  les  houilles  sèches  et  maigres  du  bassin  de  la  Sambre  infé' 
rieure. 

(s)  Sur  les  exploitations  de  minerai  du  département  de  Sambre  et  Meuse,  par 
M.  Bouësnel.  Tome  XXX  du  Journal  des  mines. 

ANNALES  1»ES  TBAV.  PUfiL.  --  T.  XXVIII.  ii 


126  GÉOLOGIE. 

Les  courbes  tracées  dans  la  fig.  3  de  la  pi.  XI,  repré- 
sentent la  marche  des  exploitations  de  fer  :  de  fer  jaune, 
d'oligiste,  et  de  fer  jaune  considéré  séparément,  dans 
l'arrondissement  judiciaire  de  Namur  d'abord,  et  dans  le 
reste  de  la  province  ensuite.  Les  ordonnées  indiquent  les 
quantités  produites  ;  les  abscisses  correspondent  aux 
années. 

La  figure  obtenue  est  la  traduction  des  tableaux  dressés 
par  M.  Hamal  (i),  où  sont  marqués  les  maximums  et  les 
minimums  de  production.  Elle  donne  une  idée  très-com- 
plète des  diverses  fluctuations  subies  par  l'industrie  du 
minerai  de  fer.  Il  suffira  d'indiquer,  pour  ce  qui  concerne 
la  mine  jaune  (2),  les  quantités  maximum  et  minimum  cor- 
respondant à  quelques-unes  des  années  inscrites. 

En  1837  on  a  extrait  496,000  tonneaux  de  mine  lavée. 


En  1839 

id. 

101,000 

id. 

En  1846 

id. 

461,000 

id. 

En  1848 

id. 

158,000 

id. 

En  1855 

id. 

454,000 

id. 

En  1857 

id. 

249,000 

id. 

En  1858 

id. 

347,000 

id. 

En  1860 

id. 

284,000 

id. 

En  1861 

id. 

.313,000 

id. 

En  1862 

id. 

256,000 

id. 

En  1865 

id. 

288,559 

id. 

En  1866 

id. 

242,732 

id. 

(1)  Exposé  de  la  situation  administrative  de  la  province  de  Namur,  Session  de 
1868.  Rapport  de  M.  riogéoieur  principal  du  4«  arrondissement  des  mines. 

[t)  Exposé  de  la  situation  administrative  de  la  province  de  Namur.  Session  de 
i867.  Rapport  de  M.  l'ingénieur  principal  du  4e  arrondissement  des  mines. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

POSITION    GÉOLOGIQUE.   DESCRIPTION.    ÉTAT   ACTUEL   DES 

GITES    DU    DEUXIÈME    DISTRICT. 

Pour  bien  comprendre  la  description  que  je  vais  faire  des 
gîtes,  il  faut  avoir  sous  les  yeux  les  cartes  jointes  à  ce  tra- 
vail, tracées  d'après  celles  de  Dumont  (<),  et  de  M.  Rucloux. 

On  y  aperçoit  la  relation  des  gites  et  des  diverses  bandes 
de  terrain;  ces  dernières  sont  figurées,  avec  quelques 
modifications  dans  les  limites  tracées  par  notre  célèbre 
géologue.  On  voit  qu'on  peut  diviser  tous  les  gîtes,  filons, 
amas  couchés  ou  amas  ordinaires,  en  onze  groupes  qui 
seront  examinés  successivement  du  nord  au  sud. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  nos  contrées,  le  minerai  de 
fer  se  rencontre  presque  partout  ;  la  plupart  des  roches  en 
sont  imprégnées;  et,  il  n'est  guère  de  commune  du 
deuxième  district  où  il  n'ait  donné  lieu  k  quelques  petits 
travaux  ou  à  quelques  recherches.  Je  n'ai  pu  m'arréter 
qu'aux  gisements  qui  ont  été  exploités  d'une  façon  régu- 
lière et  suivie,  me  bornant  à  indiquer  les  autres  et  en 
omettant  probablement  plusieurs.  Au  surplus,  certains  gîtes 
OÙ  l'on  a  travaillé,  dans  les  périodes  de  grande  prospérité 
sidérurgique,  n'étaient,  en  réalité,  formés  que  de  roches 
ferrugineuses  :  leurs  produits  n'ont  jamais  pu  être  utilisés 
et  se  voient  encore  aujourd'hui,  semblables  aux  haldes  de 
fosses  abandonnées,  ou  déposés  sur  le  bord  de  quelque 
rivière,  trente  ans  après  leur  extraction.  Ce  sont  des  schistes 
pénétrés  d'oxyde  de  fer,  ayant  à  première  vue,  quand  on 
les  casse  suivant  leurs  joints  de  stratification,  l'aspect  d'un 


(i)  Ne  fiiisant  que  reproduire  la  carte  de  Dumont,  j'ai  cru  ne  devoir  y  rien 
changer  quant  à  la  division  des  étages  et  à  leur  nomenclature. 
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minerai,  parce  que  ceux-ci  sont  tout  particulièrement  en- 
duits d'oxyde. 


I 


Terrain  au  nord  de  la  première   bande  septentrionale 

de   calcaire   condnialen» 

On  n'a  pu  y  constater  l'existence  de  véritables  gisements. 
Des  recherches  ont  été  faites  à  plusieurs  époques,  notam- 
ment en  4837,  à  Sombreffe,  près  du  point  de  rencontre  du 
ruisseau  la  Ligne  avec  le  chemin  de  Ligny,  et,  près  de  la 
ferme  de  Potriaux,  bâtie  non  loin  de  la  route  de  Fleurus, 
dans  le  but  de  découvrir  une  couche  d'oligiste  dont  on  croit 
voir  des  affleurements  en  ces  endroits. 


H 


Bande    septentrionale    de    calcaire    condmalen. 

On  y  connaît  deux  séries  d'amas,  voisines  l'une  de  son 
contact  avec  l'étage  quartzo-chisteux  qui  se  montre  au 
nord,  l'autre,  de  son  contact  avec  le  terrain  houiller  qui  se 
forme  au  sud.  Elles  constituent,  la  première,  la  minière  de 
Ligny,  Tongrinne  et  Balàtre;  la  seconde,  la  minière  de 
Fleurus,  Baulet  et  Velaine.  L'espace  de  2,000  à  3,000 
mètres  qui  les  sépare  a  été  l'objet  de  recherches  restées 
infructueuses.  Les  diflférences  que  l'on  observe  entre  elles, 
tant  sous  le  rapport  du  gisement  que  sous  celui  de  la  nature 
du  minerai,  me  déterminent  à  les  examiner  séparément. 

1**  Nord  de  la  bande,  près  de  son  contact  avec  V étage  quart zo- 
schisteux  du  système  condtnisien,  —  Minière  de  Ligny,  Ton- 
grinne, etc. — Ce  groupe  qui  renferme  un  très-grand  nombre 


r 


GITES  DE  MINERAI  DE  FER.  139 

d*amas  s*étend  de  Heppignies,  dans  le  Hainaut,  jusqu'à  la 
vallée  de  TOrneau,  dans  la  province  de  Namur,  pour  repa- 
raître, plus  à  Test,  vers  Rhisne,  laissant  ainsi  un  espace 
stérile  de  deux  lieues,  dans  lequel  aucune  des  nombreuses 
explorations  jusqu'ici  entreprises  n'a  abouti. 

La  direction  générale  des  divers  amas  est  sensiblement 
parallèle  à  la  stratification  des  terrains  ;  la  zone  métallifère 
atteint  sa  plus  grande  largeur  à  Ligny,  où  elle  a  9!20  mètres 
d'étendue  du  nord  au  sud.  C'est  là  aussi  qu'elle  est  la  plus 
importante,  sous  le  rapport  des  travaux  auxquels  elle  a 
donné  et  donne  encore  lieu,  comme  sous  celui  de  la  richesse 
et  de  la  qualité  du  minerai. 

Les  communes  qu'elle  traverse  et  dans  lesquelles  elle  a 
été  exploitée,  outre  Heppignies,  Saint-Amand  et  Ligny, 
sont,  de  l'ouest  vers  l'est,  Tongrinne,  Boignée,  Balâtre, 
Saint-Martin  et  Onoz. 

M.  l'ingénieur  en  chef  Rucloux  (4)  signale  37  amas 
exploitables  à  Ligny  ;  25,  à  Tongrinne  ;  8,  à  Boignée  ;  8,  à 
Balâtre;  3,  à  Saint-Martin  ;  1,  à  Saint-Martin  et  Onoz.  La 
situation  est  encore  à  peu  près  la  même  ;  cependant,  il  y  a 
quelques  gites  nouveaux  à  Ligny  et  à  Balâtre,  lesquels 
sont,  en  général,  peu  importants;  d'autres,  déjà  connus, 
se  sont  agrandis,  et  quelquefois  se  sont  réunis  :  il  est  ainsi 
arrivé  que  certaines  dénominations,  au  lieu  de  s'appliquer 
à  des  amas  différents,  ne  servent  plus  qu'à  distinguer  les 
parties  d'un  même  gisement. 

Les  principaux  gîtes  sont  désignés  sous  les  noms  sui- 
vants : 

A  Ligny,  gîte  du  Vieux  Château,  gîte  de  la  Vieille  Car- 
rière, gîte  de  la  Drève,  gîte  de  la  Sainte-Face  et  gîte  de  la 
Terre  aux  pauvres  ou  de  Reumon,  lesquels  sont  réunis, 
gîte  du  Baty  Sainte-Barbe,  gîte  de  Dessus  la  Ferme  et  gîte 


(1)  Kotice  sur  les  dépôts  métallifères  du  nord  de  la  province  de  Namur^ 
publiée  dans  ]es  Annales  des  travaux  publics  de  Belgique,  tome  YIII,  année  1849* 

TOME  XXYUI.  ii* 


130  GÉOLOGIE. 

du  Greffier  ou  des  Vieux  Travaux,  également  réunis,  gîte  de 
la  Terre  Bartia,  gîte  d'Al  Tombe,  gîte  de  Sainte-Barbe,  gîte 
de  Garion. 

A  Tongrinne,  gîte  du  bois  de  Roux,  gîte  de  la  Campagne 
des  Pages,  gîte  des  Six  Bonniers,  gîte  des  Trois  Bonniers, 
gîte  de  la  Terre  Pirson,  gîte  de  la  Terre  Tourneux. 

A  la  limite  d'Onoz  et  de  Saint-Martin,  le  gîte  d'Onoz. 

Les  gîtes  de  Ligny  et  de  Tongrinne  sont  des  amas  de 
formes  irrégulières  reposant  toujours  dans  la  dolomie; 
telle-ci,  qui  constitue  la  roche  à  l'exclusion  absolue  du  cal- 
caire, est  rarement  en  contact  immédiat  avec  le  minerai  ; 
ordinairement,  elle  est  recouverte  par  une  couche  d'épais- 
seur variable  de  sable  dolomitique,  que  les  mineurs  appel- 
lent doux  môle,  puis  par  des  pouifages,  au-dessus  desquels 
on  observe  souvent  un  banc  d'argile,  nommé  ligage,  qui 
sert  de  lit  au  minerai.  Parfois  les  sables  et  les  pouffages  sont 
remplacés  par  une  argile  bigarrée  très-dure  dite  dagne; 
c'est  ce  qui  arrive  notamment  au  gîte  de  la  Drève  et  à  celui 
de  Dessus  la  Ferme. 

Au-dessus  du  minerai,  le  gisement  se  compose  d'argile 
bu  de  sable,  le  plus  souvent  de  l'un  et  de  l'autre  ;  dans  le 
dernier  cas,  l'argile  est  la  substance  la  plus  rapprochée  du 
minerai  ;  elle  est  diversement  colorée,  et  se  transforme  en 
poufTage  au  contact  du  dernier.  Les  sables  sont  plus  ou 
tnoins  meubles  et  sont  généralement  mêlés  en  quantité 
variable  de  cailloux  roulés,  appelés  bouleaux  dans  la  loca- 
lité, a  Ces  cailloux  ou  bouleaux,  de  forme  ovoïde,  légère- 
»  ment  aplatie,  dépassant  quelquefois  le  volume  de  la  tête, 
»  sont  composés  de  quartzite  et  de  grès  firiable.  Ils  ont 
i>  pour  couleur  dominante  le  blanc,  le  jaune  verdâtre  et  le 
»  gris  noirâtre  et  sont  disposés  tantôt  en  couches  horizon- 
»  taies,  tantôt  en  masse  irrégulières,  tantôt  en  forme  de 
»  coin  divisant  un  gîte  en  deux  parties  (i).  » 

(I)  NoUce  citée  plus  baut  de  H.  Rucloox. 
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Il  existe  entre  les  gîtes  de  Des^s  la  Ferme  et  du  Greffier 
d'une  part,  et  un  filon  de  plomb  et  pyrite  d'autre  part,  une 
relation  qui  facilite  beaucoup  l'étude  géogénique  des  gîtes 
précités,  et,  par  induction,  celle  des  autres. 

Le  filon  dont  il  s'agit  a  été  découvert  à  une  époque  peu 
éloignée,  bien  que,  dès  l'année  1837,  on  avait  trouvé,  dans 
l'amas  de  Dessus  la  Ferme,  à  15  ou  18  mètres  de  profon- 
deur, un  nid  de  minerai  de  plomb  composé  de  firagmenls 
de  sulfures  cristallins  et  de  grains  de  la  même  substance 
renfermés  dans  une  roche  arénacée  argileuse;  en  1847,  on 
avait  fait  de  nouvelles  recherches,  lesquelles  furent  déci- 
sives seulement  en  1859  et  dans  les  années  suivantes,  et, 
donnèrent  lieu,  en  1861,  à  l'octroi  d'une  concession.  Le 
filon  est  formé  de  pyrite,  de  galène  et,  plus  particulière- 
ment, de  carbonate  de  plomb.  Il  traverse  les  gîtes  de  minerai 
de  fer  cités  plus  haut;  et  ceux-ci  n'en  sont  que  l'épanouis- 
sement vers  la  surface,  comme  l'ont  bien  constaté  les  travaux 
d'exploitation  entrepris  de  1859  à  1863. 

Le  croquis  4  de  la  pi.  XI,  dans  lequel  le  trait  plein  indique 
le  filon,  et,  les  hachures,  les  amas  de  Desstis  la  Ferme,  vers 
le  nord,  et  du  Greffier,  vers  le  sud,  représente  la  position 
relative  des  divers  gisements. 

On  a  reconnu  que  le  minerai  de  fer  continue  à  se  ren- 
contrer en  profondeur,  et  ne  cesse  d'accompagner  le  car- 
bonate de  plomb,  dont  il  forme,  associé  à  de  l'argile,  la 
gangue  habituelle  ;  il  est  quelquefois  remplacé  par  de  l'ar- 
gile, du  sable  ou  de  la  dolomie  décomposée.  D'autre  part, 
le  minerai  de  plomb  existe  presque  jusqu'au  jour,  et,  entre, 
pour  une  large  part,  daiis  la  composition  des  gîtes  de  fer. 
On  peut  donc  conclure  qu'il  s'est  produit  dans  la  dolomie 
une  crevasse  A  B,  très-large  vefc  la  surface  du  sol,  de  plus 
en  plus  étroite  en  profondeur,  et  qu'elle  a  été  remplie  par 
des  éjaculations  de  substances  métallifères,  argileuses, 
sablonneuses,  etc.  L'élargissement  de  la  fente,  en  M  et  en 
iV,  a  donné  lieu  respectivement  aux  amas  de  Dessus  la 
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Ferme  et  du  Greffier ^  où  Ton  a  longtemps  regardé  comme 
gangue  la  matière  plombifère,  bien  qu  elle  y  eût  une  épais- 
seur considérable  et  bien  que,  paraît-il,  elle  ait  été  exploitée 
anciennement  pour  plomb;  Terreur  s'explique  du  reste 
aisément  par  son  état  très-menu  et  sa  grande  ressemblance 
avec  la  dolomie  sablonneuse. 

Le  croquis  montre  que  le  filon  et,  par  suite,  le  gîte  de 
Dessus  la  Ferme,  forme  un  épanchement  au  contact  de  la 
dolomie  avec  le  psammite  condrusien  auquel  vient  finir  la 
crevasse  qu'il  occupe  ;  il  se  produit  donc  là  un  véritable 
amas  couché,  et  le  gîte  précité,  se  ressentant  de  ses  diverses 
manières  d'être,  présente  des  différences  marquées  d'un 
point  à  l'autre.  Ainsi  dans  la  partie  figurée  sous  la  lettre  c, 
le  minerai,  d'une  nuance  rouge  caractéristique,  est  excel- 
lent et  donne  un  fer  très-fort  ;  dans  la  partie  d,  le  minerai 
est  schisteux,  argileux  et  fournit  un  fer  tendre  ;  en  b,  on  a 
rencontré  de  la  pyrite  et  des  terres  noires,  et,  le  minerai 
repose  par  exception  sur  le  psammite,  dont  il  est,  du  reste, 
séparé  par  une  épaisse  couche  de  dagne. 

Quant  aux  autres  gîtes,  les  uns  ont  une  origine  analogue 
à  celle  queje  viens  d'exposer,  ou  ne  sont  peut-être,  comme, 
par  exemple,  le  gîte  de  Sainte-Barbe,  que  le  prolongement 
du  même  filon  ;  les  autres  ont  été  produits  par  le  transport 
de  substances  éjaculées  dans  des  dépressions  de  la  dolo- 
mie, comme  semble  l'indiquer  l'abondance  des  bouleaux 
dans  les  sables  qui  les  accompagnent.  On  peut  remarquer 
que  les  bouleaux  ou  cailloux  roulés  ne  se  rencontrent  pas 
dans  les  gîtes  tels  que  ceux  de  Dessus  laFeime  et  du  Greffier, 
qui  sont  en  relation  évidente  avec  le.  filon  de  plomb,  et  de 
Sainte-Barbe,  où  la  même  relation,  quoique  moins  accusée, 
paraît  encore  exister. 

En  attribuant,  d'après  M.  d'Omalius  (i),  une  origine  gey- 
sérienne  aux  argiles  et  sables  qui  accompagnent  le  minerai, 
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je  m'écarte  de  Topinion  de  M.  Rucloux  (i),  qui.les  considère 
comme  des  dépôts  tertiaires.  J'évite  ainsi  la  difficulté  de 
leur  assigner  une  origine  différente  de  celle  du  oiinerai 
dont  ils  se  séparent  peu. 

L'argile  qui  empâte  le  minerai  est  plus  calcarifère  à  Ton- 
grinne  qu'à  Ligny;  et  le  sable,  qui  domine  dans  ces  deux 
localités,  semble  devenir  moins  abondant  à  Boignée,  à 
Balâtre  et  à  Onoz. 

En  ce  qui  concerne  la  description  du  minerai  fourni  par 
les  divers  amas,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  rapporter 
celle  qu'en  donne  M.  Rucloux. 

A  Ligny  :  «  Le  minerai  consiste  presque  uniquement  en 
»  limonite  fragmentaire  et  concrétionnée,  de  couleur  jaune 
»  passant  au  brunâtre  et  au  brun-rougeâtre.  On  y  voit  aussi 
»  des  rognons  d'hématite  fibreuse,  disséminés  avec  quel- 
»  que  abondance  dans  le  gîte  de  Sainte-Barbe,  ainsi  que 
»  de  l'oligisle  dont  la  présence  n'est  souvent  décélée  que 
»  par  la  teinte  rougeâtre  de  la  poussière.  Enfin,  on  a  re- 
))  cueilli  dans  ce  même  gite  des  échantillons  de  manganèse 
»  qui  se  rapportent  aux  espèces  pyrolusite  et  acerdèse. 

»  Un  quartz  jaspé,  coloré  en  rouge  par  l'oxyde  de  fer, 
»  s'y  rencontre  souvent  en  blocs  épais  ou  en  petites  veines 
»  alternant  dans  la  masse  du  minerai.  » 

ATongrinne  :  «  La  composition  minéralogique  du  minerai 
»  ne  diffère  de  celle  dont  j'ai  donné  la  définition  pour  celui 
»  de  Ligny,  que  par  un  aspect  plus  terreux.  La  texture  de 
»  l'hématite  s'y  rencontre  moins  fréquemment,  et  l'argile 
»  dont  il  est  empâté  est  plus  calcarifère.  » 

A  Boignée  :  «  Le  minerai  en  roche  ou  en  grains,  pour 
»  nous  servir  du  terme  usité  parmi  les  ouvriers,  est  frag- 
»  mentaire,  compacte,  rubanné  à  l'intérieur  et  de  couleur 
»  brun-jaunâtre.  La  mine  fine,  au  contraire,  est  plus  jau- 
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»  nâtre,  mais  elle  est  mélangée  d  une  quantité  notable 
»  d'argile.  » 

Enfin,  à  Onoz-Saint-Martin  :  «  Le  minerai  est  fragmen- 
»  taire.  Il  renferme  notablement  de  morceaux  à  feuillets 
»  ondulés.  Au  contact  de  la  dolomie,  il  devient  géodique 
»  et  cloisonné,  et  sa  couleur,  qui,  ordinairement,  est  jaune 
»  grisâtre,  passe  au  brunâtre.  Il  est  coloré  quelquefois  aussi 
»  par  de  l'argile  plastique  rougeâtre.  » 

D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  les  divers  miné- 
rais  de  la  zone  examinée  sont  plutôt  argileux  que  siliceux; 
on  n'y  voit  de  récheux  sous  aucun  aspect,  tandis  que  le  shy 
et,  surtout,  les  cWcA^s  s'y  rencontrent  fréquemment;  le  5% 
est  principalement  abondant  dans  l'amas  de  Dessus  la 
Ferme.  Les  clavias  ne  sont  nulle  part  très-communs;  et, 
l'on  n'a  remarqué  de  pyrite,  de  terres  noires  et  de  teux 
(sidérose)  que  dans  le  gîte  qui  vient  d'être  mentionné.  Par- 
fois, le  minerai  devient  calcarifère  ;  cela  arrive  surtout 
dans  l'amas  iTAl  Tombe,  ainsi  qu'à  Tongrinne  ;  dans  quel- 
ques gîtes,  on  observe  au  milieu  du  minerai  de  nombreux 
fragments  de  calcaire.  L'encorne  est  très-rare,  et  n'existe 
guère  qu'au  gîte  d'Al  Tombe. 

La  perte  au  lavage  peut  maintenant  s'évaluer,  en  moyenne, 
à  Ligny,  de  45  à  50  p.  c.  Elle  n'était  que  de  37  à  40  p.  c. 
quand  M.  Rucloux  a  écrit  sa  notice. 

Le  minerai  est  recouvert  d'abord  par  les  argiles  et  les 
sables  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  puis,  par  une  couche  de 
terre  superficielle  qui  atteint  parfois  10  à  12  mètres  de 
puissance. 

Le  niveau  des  eaux  est  d'ordinaire  atteint  à  une  profon- 
deur qui  ne  dépasse  pas,  à  Ligny  et  à  Tongrinne,  20  à 
25  mètres.  A  Balâtre  et  à  Onoz,  les  travaux  d'exploitation 
n'arrivent  jamais  jusqu'à  l'eau;  celle-ci  fait  même  à  tel  point 
défaut  dans  le  gîte  d'Onoz,  que,  pour  alimenter  les  lavoirs, 
on  a  dû,  en  1853,  y  monter  une  machine  à  vapeur  sur  un 
puits  spécial  de  50  mètres  de  profondeur. 
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Les  tentatives  d'exploitation  sous  le  niveau  des  eaux,  à 
Ligny  età  Tongrinne,  ne  semblent  pas  avoir  été  heureuses, 
si  Ion  en  juge  par  leur  peu  de  durée,  et,  finalement,  par 
leur  abandon  total. 

La  première  machine  à  vapeur  a  été  placée  en  1850,  dans 
Famas  d'Al  Tombe;  pendant  les  années  suivantes,  diverses 
autres  machines  furent  établies  à  la  Drève^  à  la  Sainte-Face, 
à  Reumon,  au  gîte  de  Dessus  la  Ferme  et  à  celui  des  Six- 
Bonniers.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  essayé  d'assécher  les 
gîtes  autrement  qu'à  l'aide  de  machines  à  vapeur;  en  effet, 
la  minière  de  Ligny,  découverte  en  1829,  n'a  eu  quelque 
importance  qu'à  partir  de  1836,  et,  quand  la  nécessité 
d'un  épuisement  commença  à  se  faire  sentir,  on  en  était 
arrivé  à  l'époque  où  l'emploi  de  la  vapeur  se  généralisait  ; 
en  outre,  les  venues  d'eau  sont  partout  très-fortes.  Les 
exploitations  sous  eau  ont  eu,  comme  il  vient  d'être  dit, 
peu  de  succès  ;  tantôt  le  gîte  ne  se  continua  pas  en  profon- 
deur ;  tantôt  la  machine  fut  insuffisante  ;  tantôt  le  saignage 
se  fit  mal  par  suite  d'une  nature  très-argileuse  des  terrains; 
puis,  des  éboulements  ou  autres  accidents  survinrent  qui 
arrêtèrent  certaines  entreprises.  La  dernière  exploitation 
avec  exhaure  a  été  abandonnée  à  la  fin  de  1865,  après 
avoir  fait  reconnaître  que  le  gîte  de  la  Sainte-Face  se  pro- 
longe en  profondeur  dans  de  très-belles  conditions. 

La  période  d'exploitation  sous  eau  la  plus  intéressante 
est  celle  qui  s'étend  de  1862  à  la  fin  de  1864,  pendant  la 
durée  des  travaux  auxquels  donna  lieu  la  mine  de  plomb. 
L'exhaure  se  fit  sur  une  plus  grande  échelle  que  pour  les 
minières  ;  on  assécha  une  tranche  de  7  à  8  mètres  de  hau- 
teur verticale,  non  seulement  dans  le  voisinage  de  la 
machine,  mais  à  une  grande  distance  de  celle-ci,  jusque 
dans  les  amas  de  Dessus  la  Ferme,  du  Greffier  et  même  de 
Sainte-Barbe,  ce  qui  s'explique  par  leur  relation  avec  le 
filon  de  plomb;  dès  qu'on  cessa  d'exploiter  celui-ci,  le 
niveau  remonta  considérablement  dans  les  travaux  établis 
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sur  ces  amas  ;  et,  l'on  fut  amené  à  proposer  un  épuisement 
central;  les  démarches  faites  n'ont  pas  abouti. 

Les  minières  de  Ligny  et  celles  de  Tongrinne,  dans  leur 
partie  occidentale,  se  trouvent  sur  un  plateau  fort  peu  acci- 
denté; et  le  transport  des  produits  jusqu'aux  chaussées  ou 
voies  ferrées  y  est  très-facile  ;  à  Boignée  et  dans  la  partie 
orientale  de  Tongrinne,  on  rencontre  un  peu  plus  de  diffi- 
cultés pour  évacuer  le  minerai  ;  à  Balâtre  et  à  Onoz,  le 
teiTain  est  plat  comme  à  Ligny. 

Quant  aux  moyens  de  transport,  il  y  a  peu  de  localités 
plus  favorisées  que  Ligny  et  Tongrinne.  Elles  sont  en  effet 
desservies  par  deux  lignes  de  chemins  de  fer,  qui  y  ont, 
toutes  les  deux,  des  points  d'arrêt,  dont  l'un  est  au  milieu 
des  exploitations  ;  elles  sont  reliés  h  la  Sambre  par  une 
route  empierrée  d'un  accès  commode.  Elles  sont  en  outre 
rattachées  au  pays  de  Charleroi  par  des  levées  et  par  des 
voies  pavées.  Les  communes  de  Boignée,  Balàtre  et  Onoz 
sont  moins  avantagées.  Cependant  de  bons  chemins  les 
réunissent  à  la  route  de  Ligny  àDenée  ainsi  qu'à  la  Sambre. 

Le  débouché  du  groupe  considéré  est  actuellement  réduit 
au  pays  de  Charleroi;  autrefois  il  s'étendait  jusqu'à  Liège 
et  une  bonne  partie  des  produits  de  Ligny  et  Tongrinne 
étaient  embarqués,  pour  cette  destination,  à  Namur,  où  on 
les  amenait  par  la  route  de  Trêves  à  Bruxelles. 

Les  minières  de  Ligny  et  Tongrinne  ont  eu  une  grande 
importance  ;  dans  l'espace  de  trois  années,  dit  M.  Rucloux, 
de  1845  à  1847,  les  quantités  extraites,  à  Ligny  seule- 
ment, se  sont  élevées  à  plus  de  179,000  tonneaux.  Il  s'agit 
ici  de  mine  brute;  la  quantité  correspondante  de  mine  lavée 
était  de  121 ,000  tonneaux.  Cette  importance  est  bien  dimi- 
nuée aujourd'hui;  et,  dans  le  même  espace  de  trois  années, 
de  1865  à  1867,  la  production  n'a  été  que  de  52,000  ton- 
neaux de  mine  brute,  équivalant  à  34,000  tonneaux  de 
mine  lavée. 

)^es  gites  de  Boignée  n'ont  jamais  donné  lieu  à  de  grands 


GITES   DE  MINERAI  DE  FER.  137 

travaux.  Ceux  de  Balâtre  semblent  se  développer  un  peu 
depuis  quelque  temps.  L'amas  d'Onoz-Saint-Martm,  aujour- 
d'hui abandonné,  a  fourni  d'immenses  quantités  de  minerai. 

Les  gîtes  de  Ligny,  de  Tongrinne  et  d'Onoz  sont  fort 
appauvris  au-dessus  du  niveau  des  eaux;  les  premiers 
pourront  probablement  encore  être  l'objet  d'une  grande 
exploitation,  car  ils  sont  peu  épuisés  sous  ce  niveau  ;  quant 
à  ceux  d'Onoz,  ils  n'arrivent  pas  jusqu'à  l'eau. 

Le  degré  d'épuisement  au-dessus  de  la  tête  d'eau, 
est  extrême.  Déjà,  en  1849,  M.  Rucloux  rapportait  : 
«  que  le  champ  d'exploitation  était  presque  exclusivement 
»  concentré  dans  des  gîtes  fouillés  pour  la  troisième  ou 
»  quatrième  fois.  »  Depuis  lors,  on  est  peut-être  revenu 
vingt  ou  trente  fois  dans  les  mêmes  exploitations.  Aussi, 
le  prix  de  l'extraction  du  tonneau,  que  M.  Rucloux  estimait 
à  2  fr.  90,  en  i 849,  est  aujourd'hui  en  moyenne  de  5  fr.  28. 

2*^  Sud  de  la  bande^  près  de  son  contact  avec  le  terrain 
houiller.  —  Minières  de  Fleurus,  Baulet,  Velaine.  —  Le 
deuxième  groupe  a  beaucoup  moins  d'étendue  que  le  pre- 
mier. Depuis  le  point  extrême  du  couchant,  à  Heppignies, 
jusqu'au  point  extrême  du  levant,  pris  de  la  limite  des 
communes  de  Velaine  et  de  Balâtre,  il  a  environ  une  lon- 
gueur de  9,500  mètres.  Les  communes  qu'il  traverse  sont 
en  allant  d'ouest  à  est  :Heppignies,Fleurus  et  Baulet,  dans 
le  Hainaut  ;  Keumiée  et  Velaine,  dans  la  province  de  Namur. 

11  s'approfondit  vers  l'ouest,  de  sorte  que  les  recherches 
deviennent  très-difficiles  ;  on  voit  encore  quelques  traces 
de  minerai  à  Mellet  et  à  Thiméon.  Vers  l'est,  il  s'arrête  à 
la  campagne  de  Balâtre-Velaine,  au-delà  de  laquelle,  malgré 
de  nombreuses  tentatives  faites  surtout  à  Balâtre  et  à  Spy, 
on  n'a  pu  jusqu'aujourd'hui  le  prolonger. 

La  direction  générale  est  sensiblement  parallèle  à  la 
stratification  des  terrains.  La  bande  est  d'ordinaire  très- 
étroite,  et  ne  présente  guère  qu'un  amas  sur  la  largeur; 
elle  s'agrandit  entre  Baulet  et  Fleurus,  jusqu'à  atteindre 
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une  étendue  du  nord  au  sud  de  600  à  1,000  mètres.  11  est 
'  à  remarquer  que  dans  la  partie  ainsi  élargie  les  gîtes  sont 
assez  espacés  les  uns  des  autres  et  n'ont  pas  la  concentra- 
tion observée  à  Ligny. 

La  continuité  de  la  zone  considérée  est  assez  grande; 
les  espaces  qui  sont  dépourvus  de  minerai  n'y  ont  guère 
plus  de  200  mètres  de  longueur,  sauf  à  Heppignies  et  à 
Baulet  où  ils  ont  respectivement  800  et  400  mètres.  Le 
ruisseau  d'Amour  la  divise  en  deux  parties  dont  l'une,  celle 
qui  s'étend  sous  Fleurus  et  Heppignies,  est  rejetée  à  envi- 
ron 1,000  mètres  au  sud  de  l'autre,  laquelle  constitue  la 
minière  de  Baulet  et  de  Velaine.  Les  deux  parties  conser- 
vent le  parallélisme  indiqué  plus  haut. 

Les  principaux  gîtes  sont,  en  allant  de  l'est  vers  l'ouest  : 

A  Velaine,  ceux  de  la  campagne  du  Ha  et  d'Entre-les-Bois, 
de  Beaupyre,  du  Buisson,  de  la  rue  d'Al- Vallée,  de  la  Haube, 
du  Pachis  GofFaux  et  du  Try  au  Skin,  d'Entre-deux- Villes. 

A  Keumiée,  de  la  campagtie  de  Loy. 

A  Baulet,  du  Bosquet  Posson,  de  Dry-mon-Houyoux,  de 
la  Canipagne  des  Hauts-Fossés,  de  Saint-Pierre,  de  la  Cam- 
pagne de  Fayt,  de  Dry-mon-Divers,  du  Fond  des  Gâches, 
du  Moulin  de  Baulet,  du  Pont  d'Amour,  et  de  l'Amourette. 

A  Fleurus,  de  Fleurjoux,de  la  Chapelle-Saint-Claire,  de  la 
Guinguette,  de  la  Chapelle  Sainte-Anne,  de  Saint-Roch,  de 
la  Campagne  de  Berlaymont. 

A  Heppignies,  de  la  Campagne  d'Heppignies. 

Le  mode  de  gisement  varie  beaucoup  d'un  amas  à 
l'autre.  En  général,  le  minerai  occupe  des  anfractuosités 
du  calcaire  très-irrégulières  de  forme  ;  tantôt,  elles  serpen- 
tent en  crevasses  plus  ou  moins  larges  ;  tantôt,  elles  s'ou- 
vrent en  cavernes  plus  ou  moins  spacieuses.  La  roche  est,, 
non  plus  la  dolomie  comme  à  Ligny,  mais  bien  le  calcaire. 
Les  gîtes  sont  ou  non  recouverts,  par  des  terrains  tertiaires  ; 
et,  celte  circonstance  produit  de  grandes  différences 
d'aspect  entre  eux. 
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A  Velaine,  depuis  rextrémité  orientale  de  la  commune 
jusqu'à  la  route  de  Ligny  à  Denée,  espace  dans  lequel  les 
dits  dépôts  tertiaires  existent,  le  minerai  est,  d'habitude, 
compris  entre  deux  massifs  de  fragments  calcareux,  parfois 
volumineux,  dans  lesquels  le  calcaire  se  présente  princi- 
palement à  l'état  cristallisé  et  laminaire;  on  les  nomme 
cailloux  ;  ils  prennent  au  contact  du  minerai  un  aspect  par- 
ticulier ;  ils  y  deviennent  une  sorte  de  poudingue,  composé 
de  calcaire,  de  phtanite  et  de  grains  de  mine;  ils  sont 
alors  violacés,  plus  ou  moins  caverneux,  et  beaucoup  moins 
durs  que  d'ordinaire;  sous  cette  forme,  ils  se  rencontrent 
fréquemment  dans  le  minerai,  qu'ils  remplacent  parfois. 
Les  mineurs  les  appellent  des  cailloux  plongeux.  Les  divers 
dépôts  fragmentaires  vont  en  diminuant  d'abondance  de  l'est 
vers  l'ouest  ;  ils  manquent  complètement  dans  ceux  des  amas 
de  la  campagne  du  Ha  qui  sont  figurés  en  a,  sur  la  carte. 

Les  terrains  tertiaires  de  la  campagne  du  Ha^  de  celle  de 
Beaupyre,  du  Buisson  et  de  la  Rue  d'al  Vallée  appartiennent 
à  l'étage  inférieur  du  système  Bruxellien.  Immédiatement 
sous  la  terre  végétale,  on  rencontre,  en  fragments  irrégu- 
liers, un  grès  blanchâtre,  se  rapprochant  du  macigno,  d'une 
puissance  très-variable,  mais,  d'ordinaire,  inférieure  à  un 
mètre.  Il  devient  vers  l'est  très-épais  et  très-dur,  et,  a 
ainsi  opposé  un  sérieux  obstacle  aux  recherches  tentées.  Â 
une  faible  distance  des  minières,  il  a  pris  assez  de  dévelop- 
pement pour  être  exploité  comme  pierre  à  paver.  II  se  rap- 
porte au  grès  fistuleux  et  passe  au  grès  lustré  de  Dumont. 
Sous  les  grès,  on  trouve  du  sable,  lequel,  dans  le  voisinage, 
des  cailloux  mentionnés  plus  haut,  se  charge  de  blocs,  sou- 
vent volumineux,  d'une  espèce  de  clavia.  Ce  sable  est  di- 
versement coloré  :  la  nuance  verte  y  est  ordinaire  et  sem- 
ble déceler  de  la  glauconie.  Le  terrain  n'a  pas  toujours  la 
précédente  composition  ;  et,  c'est  ce  qu'on  observe  notam- 
ment dans  le  gîte  «,  où  le  grès  fait  défaut  :  on  y  recoupe, 
successivement  de  haut  en  bas,  du  sable  blanc,  jaune,  vert, 
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noir;  le  noir  renferme  des  fragments  d'un  grès  friable,  qui 
est  une  sorte  de  sable  aggloméré,  et  en-dessous,  on  atteint 
la  mine,  laquelle  repose  directement  sur  le  calcaire,  avec 
ou  sans  pouâages  ;  parfois,  elle  est  remplacée  par  un  sable 
blanc  parsemé  de  conglomérats  de  sable. 

Depuis  la  route  de  Denée  à  Ligny  jusqu'au  chemin  de 
Lambusart  à  Boignée,  il  n'y  a  plus  de  terrains  tertiaires. 
Dans  l'espace  ainsi  limité,  le  minerai  est  recouvert  ou  non 
par  du  sable  ou  par  de  la  marne.  L'argile  plastique  y  est 
tout-à-fait  inconnue,  de  même  que  les  cailloux  mentionnés 
plus  haut. 

Dans  les  gites  qui  sont  à  l'ouest  du  chemin  de  Lambu- 
sart à  Boignée  et  qui  forment  une  partie  de  la  minière  du 
Moulin  de  Baulet,  on  revoit,  de  nouveau,  des  dépôts  ter- 
tiaires. Sous  les  terres  végétales,  on  rencontre  encore  du 
sable,  de  nuance  jaunâtre,  noirâtre,  parsemé  de  fragments 
siliceux,  qui,  en  certain  endroit,  sont  devenus  tellement  puis- 
sants qu'on  n'a  jamais  pu  les  traverser  ;  il  n'est  plus,  comme 
à  l'est  de  la  route  de  Ligny,  séparé  par  un  grès  des  terres 
superficielles;  mais,  à  sa  partie  inférieure,  immédiatement 
au  contact  du  minerai,  il  en  présente  un  banc,  lequel  est 
sableux  presque  noir,  au  moment  de  l'extraction,  et  devient 
gris  à  l'air;  ce  grès  est  de  plus  en  plus  foncé  à  mesure 
qu'il  approche  de  la  mine  ;  il  est  d'une  dureté  très- variable, 
passe  parfois  à  un  sable  agglutiné,  et  exige  d'autres  fois 
l'emploi  de  la  poudre;  il  est  chargé  de  cailloux  noirs, 
siliceux,  poudingiformes  ;  son  épaisseur  est  très-variable 
et  dépasse  rarement  deux  mètres.  Il  est  parfois  remplacé 
par  des  bancs  de  calcaire  ayant  7  a  8  mètres  d'épaisseur  ; 
celui-ci  est  très-feuilleté  ;  il  est  violet  noir  et  prend  une 
nuance  grise  violacée  par  son  exposition  à  l'air.  Sous  le 
calcaire,  le  minerai  est  feuilleté.  On  revoit  les  dépôts  cail- 
louteux de  Velaine,  principalement  quand  on  rencontre  le 
calcaire  stratifié  dont  je  viens  de  parler  ;  ils  se  trouvent, 
dans  ce  dernier  cas,  au-dessus  et  au-dessous  du  minerai. 
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La  partie  occidentale  de  la  minière  du  Moulin  de  Baulet 
n'est  pas  recouver  le  par  des  terrains  tertiaires.  Le  minerai 
y  est  placé  au  milieu  d  une  argile  qui,  dans  le  gîte  a  (voir 
la  carte),  est  dure,  feuilletée,  pyriteuse,  noire,  et  le  traverse 
parfois;  très-plastique  et  noire,  dans  le  gîte  b;  et,  de 
nuance  blanchâtre,  dans  le  gîte  c-,  où  elle  présente  des 
zones  compactes  et  des  zones  feuilletées. 

Le  reste  du  groupe,  sauf  Heppignies,  est  également 
exempt  de  dépôts  tertiaires.  Les  amas  sont  très  sablon- 
neux à  Fleurjoux  ;  ils  sont  chargés  d'argile  plastique  bru- 
nâtre, recouverte  d'un  sable  gras,  grossier,  vert-jaunâtre  à 
Sainte-Anne,  et  sont  exclusivement  argileux  à  Saint-Roch, 
où  l'argile  est  d'une  nuance  jaune  claire. 

Il  est  probable  que  les  gîtes  de  la  série  que  j'examine 
sont  des  dépôts  provenant  de  filons  injectés  au  contact  du 
terrain  houiller.  Les  cailloux  qui  existent  en  beaucoup 
d'endroits  semblent  indiquer  un  transport. 

Le  groupe  est  en  général  caractérisé  par  l'état  menu  de 
son  minerai  ;  les  grains  y  sont  en  faible  proportion,  et, 
rarement,  géodiques  ou  caverneux  ;  la  mine  est  très-peu 
argileuse;  elle  a  une  couleur  d'un  jaune  d'ocre,  passant 
quelquefois  au  brun.  Les  grains  deviennent  d'autant  plus 
abondants  que  l'amas  s'élargit;  ils  sont  le  plus  souvent  mas- 
sifs, bruns,  jaunes,  roux  et  sont  toujours  exempts  de 
récheux. 

La  mine  fine  n'est  nullement  sablonneuse  dans  son  gise- 
ment; elle  peut  l'être  après  son  extraction  ;  mais  alors  c'est 
parce  que  le  sable  des  parois  a  été  attiré  ;  cependant  le 
minerai  de  Fleurjoux  est  très-mêlé  de  sable,  qui  le  traverse 
en  lames  plus  ou  moins  épaisses. 

Il  est  assez  rare  que  des  substances  argileuses  soient 
associées  à  la  mine  ;  on  peut  même  dire  que  tous  les  gise- 
ments situés  à  l'est  de  la  minière  du  Moulin  de  Baulet  en 
sont  dépourvus.  A  partir  de  celle-ci,  vers  l'ouest,  le  shy  se 
rencontre  dans  plusieurs  gîtes.  Ainsi,  il  y  en  a  dans 
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l'amas  a  de  ladite  minière  ;  de  même,  à  Fleurjoux,  à  la 
Guinguette  et  à  Sainte-Anne. 

On  trouve  dans  plusieurs  gîtes  des  clavias,  qui  sont  fon- 
cés, bruns  ou  gris  ;  ils  forment  rarement  des  dépôts  abon- 
dants, et  sont  plutôt  éparpillés  dans  le  minerai.  Quant  à 
Yencorney  elle  est  exceptionnelle  ;  elle  existe  toutefois  ;  mais, 
en  faible  quantité,  dans  la  campagne  du  Ha,  dans  celle  du 
Buisson,  dans  celle  de  la  Ferme  du  Fayt,  ainsi  que  dans 
Tamas  c  de  la  minière  du  Moulin  de  Baulet. 

On  n'a  rencontré  de  la  pyrite  qu'en  deux  points  :  dans 
les  argiles  du  gîte  a  du  Moulin  de  Baulet;  et,  en  rognons  de 
la  grosseur  d'un  œuf  ou  d'une  noix,  enveloppés  de  marne, 
dans  les  mines  marneuses  de  l'amas  de  Saint-Pierre. 

La  galène  est  assez  commune  dans  le  gîte  de  Fleuijoiuc. 

Dans  celui  de  Saint-Roch,  on  voit  beaucoup  de  barytine 
en  fine  poussière  intimement  associée  au  minerai. 

11  paraîtrait  que  certains  minerais  sont  très-manganési- 
fères. 

Le  coliphon  se  remarque  dans  le  gîte  des  Hauts  Fossés^ 
et  est  très-abondant  dans  l'amas  d  de  la  minière  du  Moulin 
de  Baulet;  on  exploite  dans  ledit  amas  un  minerai  d'un 
aspect  particulier  :  il  est  découpé  en  petits  fragments  rec- 
tangulaires, est  chargé  de  shy  et  de  clavia  et  ressemble 
beaucoup  plus  à  cette  dernière  substance  qu'à  de  la  mine. 

Comme  qualité,  le  minerai  du  groupe  de  Fleurus-Velaine 
doit  être  rangé  dans  le  bon  métis  ;  il  est  meilleur  dans  les 
amas  du  levant  que  dans  ceux  du  couchant.  La  plus  grande 
partie  en  est  consommée  brute  dans  le  haut  fourneau  ;  il 
est  en  effet  peu  argileux  ;  en  outre,  la  gangue  est  essen- 
tiellement ocreuse  et,  par  suite,  contient  une  assez  forte 
proportion  d'oxyde  de  fer  ;  puis,  il  est  tellement  menu  que 
le  lavage  en  entraîne  une  grande  quantité,  comme  l'a  prouvé 
l'expérience  faite  dans  les  débuts  de  l'exploitation  ;  aujour- 
d'hui, on  recueille  les  fanges  ou  résidus  des  anciens 
lavoirs,  et,  on  les  traite  au  haut  fourneau  en  mélange  avec 
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des  minerais,  sans  leur  avoir  fait  subir  aucune  préparation 
ou  bien  après  les  avoir  confectionnées  en  briquettes. 

Les  terrains  qu'il  faut  recouper  pour  atteindre  le  mine- 
rai sont  assez  épais  et  composés,  en  bonne  partie,  de  sable, 
comme  on  l'a  vu  ;  celui-ci  n'est  pas  regardé  comme  dange- 
reux ;  il  est  assez  consistant,  surtout  quand  il  a  été  traversé 
de  quelque  temps.  Néanmoins,  les  accidents  par  éboule- 
ment  des  fosses  sont  fréquents;  ainsi,  depuis  sept  ans,  il 
en  est  arrivé  cinq,  qui  ont  coûté  la  vie  à  deux  ouvriers  ;  de 
tels  accidents  doivent  être  attribués  au  mode  d'exploitation 
suivi  et,  en  même  temps,  à  la  très-grande  solidité  des 
terres  qui  recouvrent  le  sable;  en  effet,  le  système  d'ex- 
ploitation adopté  (de  haut  en  bas)  produit  dés  excavations 
souterraines,  parfois  considérables  ;  et,  la  nature  résistante 
des  terrains  supérieurs  empêche  le  plus  souvent  qu'elles 
se  trahissent  à  la  surface  ;  elles  sont  d'ailleurs  communes 
actuellement,  à  cause  du  grand  développement  des  travaux  ; 
et  le  mineur  est  toujours  exposé  à  placer  une  fosse,  à  son 
insu,  dans  leur  voisinage  immédiat  ;  or  il  est  facile  de 
comprendre  qu'un  tel  voisinage  puisse  être  fatal. 

Bien  qu'elle  ait  lieu  à  une  assez  grande  profondeur,  l'ex- 
ploitation n'est  pas  onéreuse,  probablement  à  cause  de  la 
grande  facilité  d'abatage  du  minerai  et  de  sa  grande  propreté. 

Le  niveau  des  eaux  se  rencontre  à  27,  30, 42  ou  45  mè- 
tres suivant  les  endroits  ;  il  paraitrait,  d'après  certains  ni- 
vellements, qu'il  est  à  peu  près  le  même  partout  :  les 
différences  signalées  ci-dessus  proviendraient  de  la  confi- 
guration du  sol  extérieur.  Jusqu'à  ce  jour,  les  travaux  ne 
sont  pas  descendus  au-dessous  du  niveau  de  l'eau,  sous 
lequel,  cependant,  la  plupart  des  gîtes  se  prolongent; 
quand  ils  devront  y  être  descendus,  on  sera  obligé  de 
recourir  à  de  puissants  moyens  d'exhaure  ;  car  la  venue  est 
importante,  ainsi  qu'on  le  remarque  dans  les  puits  des  la- 
voirs, où,  jamais,  le  niveau  de  l'eau  ne  s'abaisse,  malgré  un 
tirage  souvent  de  plusieurs  heures  consécutives;  puis,  les 
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eaux  souterraines  communiquent  probablement  entre  elles 
sur  de  grands  espaces,  caries  gîtes  sont  le  plus  ordinaire- 
ment dépourvus  de  matières  argileuses. 

La  minière  de  Fleurus-Velaine  est  située  dans  un  pays 
.  de  plaines,  qui  ne  présente  aucun  accident  de  terrains  ;  les 
transports  des  produits  de  la  fosse  d'extraction  aux  routes 
sont  donc  très-faciles  ;  en  outre,  la  campagne  est  sillonnée 
d'excellents  chemins.  Une  bonne  roule  empierrée,  la  levée 
de  Denée  à  Ligny,  relie  Velaine  à  la  rivière  de  Sambre, 
sur  les  bords  de  laquelle  les  deux  exploitants  principaux 
de  la  localité  ont  des  dépôts.  Le  village  de  Baulet  est  rat- 
taché par  de  bonnes  voies  charretières  à  Velaine  et  à  la 
ville  de  Fleurus,  laquelle  communique  par  des  routes  avec 
Charleroi  et  Châtelet,  est  traversée  par  deux  railways  et 
possède  une  station  d'embarquement. 

Le  seul  débouché  est  le  bassin  de  Charleroi. 

Les  premiers  travaux  exécutés  dans  la  minière  Fleurus- 
Velaine  semblent  remonter  à  une  époque  déjà  assez  recu- 
lée ;  ils  auraient  eu  leur  siège,  d'après  des  renseignements 
qui  m'ont  été  donnés,  près  du  point  A  de  la  carte,  dans  l'in- 
térieur même  de  Fleurus;  il  y  aurait  eu  ensuite  quelques 
travaux  en  1836  ou  1836,  dans  des  amas  situés  plus  à  Test. 
Vers  1853  ou  1854,  M.  De  Morialmé  entreprit  une  exploi- 
tation dans  la  campagne  de  la  Ferme  du  Fayt  ;  pendant  les 
années  suivantes,  on  fit  encore,  en  divers  points  de  Baulet, 
d'autres  travaux,  dont  plusieurs  furent  couronnés  de  suc- 
cès. Ce  n'est  qu'en  1861  qu'on  découvrit  la  continuation  de 
la  bande  dans  la  province  de  Namur ,  le  premier  gîte  qui 
y  fut  reconnu  est  celui  de  la  Haube,  aujourd'hui  épuisé,  non 
loin  de  la  ferme  du  même  nom  ;  il  est  placé  fort  au  nord  de 
la  direction  générale  de  la  minière  de  Baulet  prolongée  sur 
Velaine.  Le  fer  produit  à  la  Haube  se  rapprochait  beaucoup 
du  fer  fort. 

La  minière  de  Fleurus-Velaine  a  donné  et  donne  encore 
lieu  à  de  très-importants  travaux  ;  la  partie  orientale  est  la 
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plus  appauvrie  ;  cependant,  comme  il  a  été  dit,  la  mine 
sous  Feau  n'a  été  jusqu'ici  entamée  en  aucun  point.  D'autre 
pan,  rien  n'indique  qu'on  ne  puisse  reconnaître  de  nou- 
veaux gîtes.  11  est  à  remarquer  que  les  découvertes  se  font 
lentement,  à  cause  du  manque  complet  d'indices  à  la 
surface,  de  l'épaisseur  des  morts-terrains  et  de  la  confi- 
guration extérieure  du  pays,  où  les  dislocations  des 
roches  et  les  autres  accidents  géologiques  n'ont  ni  escar- 
pements, ni  vallées,  ni  ravins  qui  les  trahissent  aux  yeux 
de  Tobservateur.  C'est  pour  ces  motifs  que  l'exploitation 
est  de  si  fraîche  date  dans  les  localités  considérées;  si  l'on 
songe  au  temps  qu'il  a  fallu  pour  arriver  à  la  découverte  des 
gisements  actuels,  on  sera  porté  à  écarter  toute  idée  de 
découragement  dans  les  explorations  qui  se  poursuivent 
encore  ;  bien  loin  de  supposer  que  tous  les  gîtes  exploita- 
bles des  environs  de  Fleurus,  Baulet  et  Velaine  sont  con- 
nus, on  serait  plutôt  tenté  de  croire  qu'il  en  reste  encore 
beaucoup  à  trouver;  en  effet,  des  recherches  faites  au 
hasard,  tantôt  dans  la  direction  générale,  tantôt  hors  de 
cette  direction,  ont  été  fréquemment  heureuses;  et  plu- 
sieurs d'entre  elles  ont  même  élargi  singulièrement  les 
limites  de  la  zone  ferrifère. 
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Aina»  coacli^s  au  contact  sud  de  la  l»ande  aep* 
tentrionale  de  calcaire  condmislen  airec  le  terrain 
iionlller    des    borda    de    la    Sambre. 

Les  gîtes  qui  occupent  cette  position  géologique  ne 
paraissent  pas  avoir  jamais  été  l'objet  de  travaux  impor- 
tants ou  continus.  L'exploitation  la  plus  sérieuse  à  laquelle 
ils  aient  donné  lieu  est  celle  qui  s'est  faite  à  Jemeppe,  vers 
1862  et  1863,  dans  un  amas  situé  au  Fotid  des  Caves;  son 
développement  était,  d'est  à  ouest,  de  15  à  16  mètres  ;  du 
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nord  au  sud,  de  3  mètres;  et  sa  hauteur,  d'environ 
10  mètres.  II  a  produit  à  peu  près  200  mètres  cubes  d  un 
minerai  pauvre, pyriteux, h  texture  schisteuse; il  est  le  seul 
connu  dans  le  voisinage  des  riches  dépôts  de  Velaine. 

Des  travaux  exécutés  à  Flawinne,  en  1837,  en  1852  et 
en  1862,  ainsi  que  des  recherches  entreprises,  vers  1857 
à  1859,  à  Flawinne,  à  Saint-Servais  et  h  Namur,  ont 
démontré  qu  en  divers  points  des  dites  localités,  il  existe 
des  gisements  de  pyrite  et  de  minerai  de  fer.  En  1861 ,  une 
concession  de  pyrite  a  été  accordée  comme  suite  des 
recherches  précitées.  Cependant  il  n'y  a  guère  eu  d'exploi- 
tation, et  les  gisements  sont  plutôt  soupçonnés  que  bien 
connus  ;  il  est  donc  impossible  de  les  décrire  et  Ton  doit 
se  borner  à  les  signaler. 

Enfin,  malgré  leur  peu  d'importance,  je  mentionnerai,  à 
titre  de  renseignement,  quelques  petits  dépôts  ferrugineux 
situés  au  milieu  du  terrain  houiller  de  Temploux  au  contact 
du  calcaire  condrusien  qui  y  fait  saillie;  ils  se  trouvent 
non  loin  des  limites  de  Temploux  et  de  Soye,  à  l'est  du 
ruisseau  des  Mignats,  au  lieu  dit  Fayt  de  Temploux. 


IV 


JkMMkmm  couche*  au  contact  da  torratn  lioalllei*  de  la 
0ambre  avec  la  l»ande  de  calcaire  condraaien  quI  le 
Joint  au  «ud. 

Un  grand  nombre  de  gîtes,  dont  plusieurs  sont  considé- 
rables, rentrent  dans  le  présent  groupe.  Ils  sont  situés 
dans  les  communes  de  Namur,  Malonne,  Floreffe,  Franière, 
Fosses,  Falisolle  et  du  Roux.  Leur  ensemble  est  désigné 
par  M.  Valérius  (i),  sous  le  nom  de  Couche  de  Noire-Dame- 
aU'Bois,  à  cause  probablement  de  l'importance  du  gîte  de 

(0  Traité  théorique  et  pratique  de  la  fabrication  de  fonte,  etc.,  par  B,  Vaiérius, 
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îsotre-Dame-au-Bois,  l'un  des  principaux  de  la  série.  Le 
prolongement  du  groupe  a  été  exploité,  sur  la  rive  droite 
de  la  Meuse,  à  Géronsart  et  à  Mozet,  et  dans  le  Hainaut,  h 
Chàtelet,  Montignies-le-Tilleul,  Leernes,  etc. 

Les  gîtes  sont,  en  général,  fort  éloignés  les  uns  des 
autres  ;  ils  se  rapprochent  cependant  vers  l'extrémité  orien- 
tale de  la  série,  au  point  de  former,  dans  la  région  com- 
prise entre  la  Meuse  et  le  ruisseau  de  Malonne,  une  ligne 
continue  qui  s'arrête  à  mille  mètres  environ  de  chacun  de 
ces  deux  cours  d'eau. 

La  région  limitée  par  ceux-ci  est  très-riche  en  gisements 
de  fer  ;  la  raison  en  est  peut-être  dans  les  nombreux  plis- 
sements que  les  terrains  y  ont  subis,  lors  du  soulèvement 
pénéen  ;  en  effet,  la  formation  houillère  était  alors  d'origine 
récente,  et,  la  plasticité  des  roches  qui  la  composent,  déjà 
grande  naturellement,  devait  être  encore  accrue  par  suite 
de  leur  état  de  mollesse.  Elles  ont,  par  conséquent,  cédé 
aux  forces  qui  les  sollicitaient  et  ont  pu,  sans  difficulté, 
se  plier  de  toutes  façons;  les  ondulations  se  sont,  au 
contraire,  à  peine  marquées  dans  la  bande  calcareuse^  voi- 
sine; et  ainsi,  il  s'est  produit  une  série  de  cavités  à  son 
contact  avec  le  terrain  houiller.  Celles-ci  ont  été  les  plus 
nombreuses  là  où  le  plissement  a  été  le  plus  énergique. 
Les  principaux  gisements  de  la  ligne  sont,  en  allant 
d'est  vers  ouest. 

La  minière  de  Basse  Marlagne,  celle  de  Notre-Dame-au- 
Bois,  le  gîte  de  la  Vecquée,  celui  à'Abransart,  et  du  Trou  du 
Chat. 

Le  mode  de  gisement  est  très-uniforme.  La  paroi  méri- 
dionale des  amas  est  formée  par  le  calcaire  condrusien,  et, 
/a  paroi  septentrionale,  par  le  phtanite  de  la  base  du  terrain 
houiller;  celui-ci  est  à  texture  schistoïde,  de  couleur 
bleuâtre,  grisâtre  ou  noirâtre  ;  il  est  disposé  en  bancs  peu 
épais,  réguliers  dans  leur  allure  et  leur  inclinaison,  laquelle 
se  fait  du  nord  au  sud  et  varie  entre  50**  et  80^  ;  les  bancs 
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sont  traversés  par  de  nombreux  joints  de  fissure,  qui,  en 
se  combinant  aux  joints  de  stratification,  découpent  la  roche 
en  parallélipidèdes  ;  quelquefois  cependant,  elle  est  mas- 
sive et  présente  alors  une  extrême  dureté.  Dans  tous  les 
points  où  les  phtanites  ont  été  atteints  sous  le  niveau  des 
eaux,  ils  ont  été  reconnus  très-aquifôres,  ce  qui  s'explique 
assez  bien  par  leur  nature  même. 

Le  phtanite  stratifié  dont  il  est  ici  questioii  a  un  aspect 
très-différent  de  la  roche  fragmentaire,  improprement  appe- 
lée phtanite,  qui  provient  de  la  précipitation  des  gaz  siliceux 
internes,  et  qui  se  rencontre  avec  tant  d'abondance  dans  la 
plupart  des  gîtes  de  fer;  le  phtanite  en  couche  se  rappro- 
che du  kieselchiefer  des  Allemands.  11  est  appelé  clavia  par 
les  mineurs,  comme  les  fragments  préindiqués. 

L'espace  compris  entre  la  paroi  calcareuse,  dune  pari, 
et  la  paroi  siliceuse,  d'autre  part,  varie  beaucoup  d'un  point 
à  l'autre  ;  il  est  généralement  occupé  par  des  terres  noires, 
dans  lesquelles  on  rencontre  des  amas  ou  des  nids  d'hy- 
drate et  de  carbonate  de  fer,  de  pyrite  et  de  diverses  sub- 
stances métallifères  ou  non. 

La  terre  noire,  comme  il  a  été  dit,  provient  de  l'action  sur 
des  argiles  et  sur  les  matières  végétales  contenues  dans  cel- 
les-ci, de  l'acide  sulfurique  rendu  libre  lors  de  la  transfor- 
mation du  bisulfure  de  fer  en  carbonate  et  en  oxyde  de  fer. 

L'hydrate  de  fer  s'est  déposé  au  milieu  de  la  terre  noire, 
en  amas  qui  ont  parfois  l'apparence  d'une  couche  diverse- 
ment inclinée,  parallèle  ou  non  aux  phtanites  du  nord.  Le 
toit  et  le  mur  sont  alors  nettement  marqués  ;  ils  constituent 
des  surfaces  planes,  comme  on  le  voit  dans  les  couches  de 
houille,  et,  sont  formés  par  des  terres  noires  ou  bien  par 
des  argiles  bigarrées,  blanchâtres  ou  rougeâtres.  Il  n'existe 
pas  de  grande  continuité  dans  la  couche  ;  on  ne  la  suit 
guère  que  sur  des  longueurs  de  10  ou  15  mètres;  elle  dis- 
paraît promptement  pour  faire  place  h  des  terres  noires, 
dans  lesquelles  elle  se  perd.  Les  amas  d'hydrate  n'ont, 
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d'autres  fois,  aucune  apparence  de  stratification  ;  ce  sont 
alors  des  pochas  ou  goffées  tout-à-fait  irrégulières. 

Le  carbonate  se  présente  ordinairement  en  blocs  dissé- 
minés dans  Fhydrale  ;  souvent,  il  devient  prédominant,  et, 
peut  alors  remplacer  complètement  celui-ci. 

La  pyrite  se  trouve  au  milieu  de  la  terre  noire  ou  du 
minerai,  en  roche,  en  rognons,  ou  en  enduits.  Il  arrive 
quelle  constitue  des  amas,  parfois  assez  importants,  ou 
bien  des  couches  d'épaisseur  variable  ;  celles-ci  traversent 
les  terres  noires  sous  divers  angles,  et  y  forment  des 
veinules  qui  se  poursuivent  quelquefois  avec  assez  de 
continuité,  ou  bien,  elles  servent  de  parois  immédiates  à 
un  gîte  d'hydrate.  On  a  vu,  en  plusieurs  cas,  un  amas  de 
pyrite  joindre  un  amas  d'hydrate  sans  interposition  de  terre 
noire;  le  passage  d'un  minerai  à  l'autre  semble  alors 
indiqué  par  des  substances  ferrugineuses,  d'aspect  brun 
rougeâtre  et  gras,  que  les  mineurs  nomment  coliphon  et 
qui  paraissent  de  l'allophane  chargée  de  fer. 

Tel  est  le  caractère  général  qu'offrent  les  gîtes  situés  le 
long  de  la  limite  méridionale  du  bassin  houiller  de  la 
Sainbre. 

Ils  appartiennent  à  la  classe  des  amas  couchés.  Le  mine- 
rai qu'ils  fournissent  est  rarement  de  bonne  qualité;  et, 
en  tous  cas,  ne  produit  que  du  fer  tendre. 

En  certains  points,  il  s'est  formé,  par  suite  probable- 
ment d'épanchements,  une  deuxième  ligne  d'amas  parallèle 
à  la  première.  Les  traces  d'anciennes  exploitations  dispo- 
sées, suivant  deux  séries  parallèles,  des  deux  côtés  du 
chemin  de  Namur  à  Malonne  par  le  Tienne-Maket,  me  font, 
du  moins,  croire  qu'il  en  est  ainsi  ;  comme  le  phtanite  apparaît 
aussi  bien  au  midi  qu'au  nord  de  la  série  septentrionale, 
je  la  rapporte  à  des  gîtes  qui  se  seraient  déposés  dans  un 
plissement  de  ladite  roche. 

Les  amas  qui  sont  compris  entre  la  Meuse  et  le  ruisseau 
de  Malonne  méritent  une  mention  spéciale.  Leur  mode  de 
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gisement  ne  diffère  pas  de  celui  qui  a  été  décrit  plus  haut 
et  qui  s*applique  au  groupe  en  général.  Au-dessous  de  la 
terre  végétale,  peu  abondante  d'ordinaire,  ils  sont  recou- 
verts par  un  sable  jaunâtre  ou  rougeâtre  et  une  argile 
blanchâtre,  dite  forte  terre.  Celle-ci  renferme  des  fragments 
anguleux  de  grès  blanc,  ou  d'autres  fois,  une  sorte  de 
gf*avier  composé  de  cailloux  roulés  blancs  ou  noirs;  elle 
est  plus  ou  moins  sablonneuse  ;  elle  se  combine  parfois  au 
sable  mentionné  ci-dessus  pour  former  la  couverture  du 
gîte,  ou  bien,  se  rencontre  seule,  ou  encore,  disparaît  et 
fait  place  au  sable. 

Le  minerai  se  présente  sous  deux  variétés  bien  tran- 
chées ;  Tune  est  appelée  mine  rousse  et  l'autre,  mine  brune. 
La  première  est  d'un  jaune  clair  ;  elle  renferme  une  propor-  \ 

tion  plus  forte  de  grenailles  que  de  mine  en  roche  ;  toute- 
fois, il  arriva  qu'elle  est  massive.  Les  grains  ont  une  texture 
compacte,  rarement  géodique;  on  y  voit  beaucoup  de  cla- 
vias  en  petits  fragments;  et,  en  certaines  places,  de 
l'halloysite  ou  shy.  La  seconde  est  d'un  brun  foncé,  pas- 
sant au  violet;  elle  est  peu  estimée,  et  n'était  même  pas 
extraite  au  début  de  l'exploitation  ;  elle  a  été  longtemps  consi- 
dérée comme  une  véritable  gangue.  Il  y  a  plus  de  mine  en 
roche  que  de  mine  fine.  Les  grains  ont  ordinairement  une 
texture  géodique,  mamelonée,  caverneuse  et  atteignent 
parfois  un  volume  assez  considérable.  La  seconde  variété 
est  plus  abondante  que  la  première  ;  il  existe  une  très- 
grande  différence  de  rendement  au  haut-fourneau  de 
l'une  à  l'autre  :  elles  rendent  respectivement  de  28 
à  50  %  de  fonte;  la  mine  jaune  donne  en  outre  un  fer 
meilleur  que  la  mine  brune  ;  on  croit  apercevoir  une  cer- 
taine relation  entre  les  deux  qualités  de  minerai  et  la 
nature  des  terrains  qui  les  recouvrent  ;  la  mine  jaune  se 
rencontre  dans  les  endroits  où  ceux-ci  sont  surtout  com- 
posés de  sable  ;  et  la  mine  brune,  dans  les  parties  argi- 
leuses. Le  voisinage  de  l'argile  aurait  appauvri  le  minerai. 
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et  aurait  eu  une  influence  défavorable  sur  ses  qualités, 
comme  cela  s'observe  souvent  dans  notre  pays. 

La  perte  au  lavage  peut  s'estimer,  en  moyenne,  à  25  ""/o  ; 
elle  est  plus  grande  dans  la  mine  brune  que  dans  la  mine 
jaune. 

La  puissance  des  amas  ou  des  couches  a  parfois  été 
considérable;  c'est  ainsi  qu'elle  a  atteint  jusque  15  et 
20  mètres.  Le  minerai  était  alors,  d'ordinaire,  presque 
complètement  massif,  et,  formait  une  roche  compacte  atta- 
quable seulement  à  la  poudre.  On  jugera  de  l'importance 
de  certains  gîtes  par  ce  fait  que  des  galeries,  prises  per- 
pendiculairement à  leur  direction,  les  ont  traversés,  en 
coupant  les  plans  de  stratification  sous  un  angle  assez  fort, 
sur  des  longueurs  de  40  à  50  mètres,  sans  rencontrer 
autre  chose  que  de  la  mine  massive. 

Sous  le  rapport  de  la  puissance,  le  gîte  le  plus  remar- 
quable est  celui  qui  est  indiqué  en  A  sur  la  carte,  c'est  le 
grand  amas  de  la  Vequée,  situé  précisément  h  l'angle  qui 
résulte  d'un  changement  dans  la  direction  des  terrains. 

La  pvrite  est,  depuis  la  Meuse  jusqu'au  ruisseau  de  Ma- 
lonne,  très-commune,  et,  parfois,  abondante  ;  il  en  est  de 
même  du  carbonate  de  fer,  lequel,  d'habitude  plus  ou 
moins  disséminé  dans  l'hydrate,  se  substitue  quelquefois 
complètement  à  celui-ci  ;  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  jamais 
beaucoup  été  utilisé,  parce  qu'il  est  généralement  très- 
chargé  de  soufre  ;  on  a  tenté,  il  y  a  une  douzaine  d'années, 
de  le  désulfurer  à  l'aide  de  grillages  exécutés  sur  les  lieux 
mêmes  de  production  ;  les  essais  n'ont  pas  été  continués. 

D'autres  substances  métallifères  se  rencontrent  encore 
entre  la  Meuse  et  Malonne,  mais,  elles  sont  plus  acciden- 
telles :  on  y  trouve,  par  exemple,  de  la  galène,  de  la  blende 
et  du  peroxyde  de  manganèse. 

Le  peroxyde  de  manganèse  n'a,  du  reste,  été  reconnu 
qu'en  un  seul  endroit,  à  l'extrémité*"  occidentale  du  grand 
amas  de  la  Vequée,  oii  il  constitue  un  gisement  d'une  cer- 
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laine  importance,  exploré  sur  une  longueur  d*environ 
50  mètres  d'est  à  ouest.  Il  y  sert  de  ciment  à  un  sable 
grossier;  et,  forme,  ainsi  associé,  un  premier  banc  d'une 
épaisseur  d'environ  50  centimètres,  très-dur,  attaquable 
seulement  à  la  poudre,  puis,  au-dessus,  une  couche  pulvé- 
rulente et  terreuse.  Il  repose  sur  un  amas  de  mine  rousse, 
dont  il  est  séparé  par  des  argiles  bigarrées  de  nuances 
rouge  et  blanche,  légèrement  siliceuses,  micacées,  char- 
gées plus  ou  moins  de  phtanites.  Les  terrains  qui  le  recou- 
vrent sont,  en  allant  du  haut  en  bas,  une  mince  couche  de 
terre  végétale,  un  sable  jaune,  un  sable  blanc  mêlé  de 
cailloux  blancs,  et  enfin  des  cailloux  noirs  mêlés  d'un  sable 
noir  manganésifère. 

L'abondance  de  la  pyrite,  du  carbonate  de  fer  et  des 
terres  noires  alumino-pyriteuses  est  caractéristique  de  la 
plupart  des  gîtes  du  contact  étudié  dans  ce  chapitre  ;  et, 
du  fait  constaté  à  diverses  reprises,  que  la  pyrite  et  le  car- 
bonate y  augmentent  en  quantité  à  mesure  qu'on  y  descend 
plus  bas,  on  a  conclu  qu'on  les  trouverait,  à  une  certaine 
profondeur,  composés  exclusivement  de  pyrite.  C'est, 
comme  il  a  déjà  été  dit,  sur  des  obsei*vations  analogues, 
que  se  base  l'opinion  généralement  admise  que  nos  gîtes 
de  fer  sont  les  affleurements  altérés  de  filons  de  pyrite. 

Pour  découvrir  ceux  de  ces  derniers  qui  auraient  donné 
naissance  aux  amas  dont  il  est  ici  question,  on  a  entrepris 
d'assez  nombreuses  recherches,  notamment  à  Franière  et  à 
Floreffe,  dans  le  gîte  du  Trou  des  Chats,  ainsi  que  dans  son 
prolongement  vers  l'est  jusqu'au  hameau  du  Trémouroux, 
mais  surtout,  à  Malonne  et  à  Namur,  dans  la  région  com- 
prise entre  le  ruisseau  de  Malonne  et  la  Meuse. 

Les  travaux  exécutés  à  Franière  et  à  Floreffe  ont  consisté 
en  des  puits  creusés,  sans  beaucoup  de  continuité,  aussi 
profondément  que  possible,  peu  au-dessous,  du  reste,  du 
niveau  des  eaux,  et  dans  le  prolongement  d'une  galerie, 
prise  h  la  Sambre,  ayant  servi  à  l'exploitation  d'une  mine 
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de  houille;  cette  galerie  a  été  abandonnée  non  loin  du 
Goutact  du  terrain  houiller,  probablement  à  cause  des 
grandes  dépenses  que  son  percement  occasionnait. 

Les  recherches  mentionnées  en  second  lieu  ont  été  plus 
sérieuses;  et  elles  ont  été  suivies,  le  5  avril  1858,  de  l'oc- 
troi d'une  concession  de  pyrite  et  manganèse,  en  faveur  de 
la  Compagnie  de  Floreffe. 

Les  premières  explorations  de  la  Compagnie  furent  faites 
vers  4850,  près  de  la  ferme  de  Notre-Dame-au-Bois,  où 
Ton  descendit,  par  fosses  successives,  jusqu'à  une  profon- 
deur de  106  mètres.  Une  galerie  fut  prise,  en  1853,  au 
niveau  de  la  route  de  Namur  à  Dinant,  au  lieu  dit  la 
Pairelle  et  prolongée,  sur  une  longueur  d'environ  1,400  mè- 
tres, suivant  le  contact  houiller  que  l'on  espérait  ainsi 
reconnaitre  de  la  façon  la  plus  sûre  et  la  plus  rapide.  Mal- 
heureusement, la  rencontre  de  terrain  très-ébouleux  força 
à  l'abandonner,  en  1862,  avant  d'avoir  pu  la  mettre  à  fruit  ; 
elle  était  creusée  à 'travers  diverses  roches,  tantôt  des 
schistes  ou  des  pbtanites  houillers,  tantôt  des  argiles,  des 
terres  noires,  des  sables  ou  du  calcaire  ;  sauf  quelques 
amas  d'hydrate  de  fer,  il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  rencontré 
de  substances  utilisables.  Elle  ne  fît  guère  constater  entre 
le  terrain  houiller  et  le  système  condrusien  d'autres  ma- 
tières que  des  terres  noires,  lesquelles  étaient  ordinaire- 
ment séparées  des  phtanites  houiUbrs  par  une  mince  plaque 
de  pyrite  ;  les  amas  d'hydrate  de  fer,  çà  et  là  observés,  se 
trouvaient  du  côté  opposé,  et  étaient  compris  entre  ces 
terres  noires  et  le  calcaire. 

Aucun  des  gîtes  du  quatrième  groupe  ne  présente  de 
bien  grandes  difficultés  d'exploitation.  La  couverture  y  est 
si  peu  puissante  qu'on  a  pu  y  établir,  maintes  fois,  des  tra- 
vaux à  ciel  ouvert  ;  elle  est  généralement  très-facile  à  tra- 
verser, et  se  soutient  bien  dans  les  puits  ;  quant  aux  terres 
noires  qui  enveloppent  le  minerai  et  dans  lesquelles  on  a 
souvent  dû  installer  les  fosses,  peu  résistantes  à  l'outil; 
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elles  se  gonflent  sous  faction  de  Tair  atmosphérique,  et 
exercent  ainsi  des  pressions  auxquelles  ne  résistent  que 
des  boisages  très-solides  ;  il  en  résulte  une  forte  consom- 
mation de  bois  ;  car  ces  terres  noires  sont  des  plus  com- 
munes et  forment  fréquemment  les  parois  non-seulement 
des  puits,  mais  des  galeries  d'exploitation.  Les  excavations 
creusées  dans  le  minerai  sont  en  revanche  d'une  solidité 
remarquable  ;  celui-ci  est  tellement  compacte,  qu'on  a  pu 
y  faire  des  chambres  de  6  à  7  mètres  de  hauteur  sans 
employer  un  seul  élançon. 

A  l^xception  du  Trou  des  Chats,  l'eau  est,  en  général, 
peu  abondante  ;  à  Notre-Dame-au-Bois,  notamment,  il  a  été 
possible  de  descendre  jusqu'à  une  profondeur  de  106  mè- 
tres, sans  devoir  recourir  à  une  machine  à  vapeur.  Au 
grand  amas  de  la  Vequée,  on  ne  rencontre,  au  niveau  de 
98  mètres,  qu'une  venue  insignifiante,  bien  que  la  tête 
d'eau  soit  32  mètres  plus  haut.  Cependant,  les  terrains  en- 
caissants vers  nord  sont  des  plus  aquifères. 

La  plupart  des  minières  du  quatrième  groupe  sont 
situées  dans  un  pays  accidenté  et  peu  favorisé  sous  le 
rapport  des  moyens  de  communication.  Le  seul  chemin, 
qui  relie  l'amas  de  la  Vequée  aux  rives  de  la  Meuse,  où  se 
font  le  lavage  et  l'emmagasinement  du  minerai,  est,  pen- 
dant plusieurs  mois,  à  peu  près  impraticable. 

Leur  unique  débouché  est  actuellement  le  pays  de  Liège; 
et,  la  voie  de  transport  des  produits  la  plus  habituelle,  la 
Meuse. 

Les  travaux  exécutés  dans  les  amas  du  Roux,  deFalisolle 
et  de  Fosses  sont  antérieurs  à  1842;  ils  n'ont  jamais  eu 
grande  importance,  et  le  minerai  qu'ils  ont  mis  à  jour, 
semble  avoir  joui  d'une  faible  vogue,  si  l'on  en  juge  par  les 
parties  invendues  qu'on  remarque  encore  aujourd'hui,  en 
maints  endroits  des  bords  de  la  Sambre. 

il  y  a  eu  plus  d'activité  à  Franière;  deux  amas  y  ont  été 
exploités  à  diverses  reprises;  l'un  d'eux,  dit  le  Trou  des 
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Cliûts,  est  considérable;  il  est  abandonné  aujourd'hui, 
plutôt  parce  qu'il  fournit  un  minerai  peu  demandé  que 
parce  qu'il  serait  épuisé. 

Les  exploitations  principales  de  toute  la  zone  se  rencon- 
trent dans  la  région,  déjà  mentionnée  plusieurs  fois, 
qui  s'étend  de  la  Meuse  au  ruisseau  de  Mabnne.  La 
richesse  de  cette  région  en  minerai  est  connue  depuis 
longtemps,  ainsi  que  le  montrent  de  très-anciens  bayants 
aux  environs  de  la  ferme  de  Notre-Dame-au-Bois  et  en 
d  autres  lieux.  Bien  que  fort  épuisée  au-dessus  du  niveau 
des  eaux,  surtout  vers  l'est,  elle  semble  encore  susceptible 
de  livrer  à  la  consommation  beaucoup  de  minerai.  Elle 
prend  son  plus  grand  développement  vers  l'ouest,  où  les 
amas  les  plus  remarquables  ont  été  découverts  de  1846 
à  18S0.  L'un  de  ceux-ci,  le  plus  vaste  de  tous,  est  le  gîte  A 
(voir  la  carte),  le  seul  du  groupe  entier  qui  soit  encore 
actuellement  exploité. 

L'amas  de  la  Vequée  a  donné  lieu  à  certains  travaux 
d'art  :  on  y  a  monté,  en  1853,  une  machine  à  vapeur  d'ex- 
traction qui  sert,  en  outre,  à  l'exhaure;  on  y  construit 
actuellement  une  arène  qui  doit  abattre  les  eaux  sur  une 
hauteur  d'environ  120  mètres  à  partir  du  sol  ;  elle  est  prise, 
au  niveau  de  la  route  de  Namur  à  Fosses,  dans  le  terrain 
houiller  de  la  vallée  de  la  Sambre  et  aura  une  longueur  de 
900  mètres  jusqu'à  la  limite  dudit  terrain. 


B^ndett  diverses  de  tei"i*atn»  comprise*  entre  le 
terjraln  bouliler,  aa  nord,  et  le  massif  cfaartzo» 
solilsteax  elféllen   qui   passe   près  de  Fosses,  au  sud. 


On  ne  connaît  pas  dans  ces  bandes,  non  plus  que  sui- 
vant leurs  divers  contacts,  de  gîtes  ayant  quelque  impor- 
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tance.  Aux  abords  des  vallées  qu'elles  traversent,  princi- 
palement dans  le  vallon  de  Floreffe  à  Buzet,  le  long  du 
ruisseau  du  Stourdois,  et  dans  celui  de  Clamainforge  à 
Falisolle  et  à  Aisemont-Fosses,  on  observe  néanmoins 
d*assez  nombreux  bayants,  ainsi  que  des  amas  d'anciennes 
crasses  de  fourneaux,  dites  crayats  de  Sairazins  ;  ce  qui 
prouve  qu'on  y  a  jadis  exploité  et  travaillé  le  fer.  Toutefois, 
les  recherches  n'y  ont  pas  été  heureuses,  soit  que  les  gîtes 
anciens  fussent  épuisés,  soit  qu'ils  fussent  devenus  inex- 
ploitables. Les  dernières  ont  eu  lieu,  en  1859^  à  Floreffe 
(bois  de  Flatteau  et  de  Gobiermont)  et  à  Wépion  (Taille 
des  Vignerons,  aux  Carmes,  Pairy-Bouny,  Moussaubois, 
Taille  aux  Crayats,  etc);  et,  plus  récemment,  vers  1863  et 
1864,  à  Aisemont-Fosses. 

Je  me  bornerai  à  passer  rapidement  en  revue,  du  nord 
au  sud,  les  bandes  comprises  dans  les  limites  indiquées 
plus  haut,  sans  m'arrêter  à  décrire  des  gîtes  qui  n'en  va- 
lent guère  la  peine. 

1°  Bande  de  calcaire  condrusien.  —  On  y  remarque  des 
amas,  probablement  épuisés  aujourd'hui,  à  Falisolle,  à 
Fosses,  à  Floreffe,  à  Malonne  (Cabaccat)  et  à  Wépion. 

A  Falisolle,  quelques  travaux  ont  été  exécutés  vers  1835, 
lesquels  auraient  fait  reconnaître  un  amas  de  3  mètres  de 
puissance.  Les  recherches  n'ont  pas  été  suivies  d'une 
exploitation  sérieuse. 

A  Fosses,  au  hameau  d'Aisemont,  il  existe  un  minerai  de 
très-bonne  qualité,  déposé  dans  la  dolomie  ou  dans  un 
calcaire  décomposé  et  ievreux {calcaire pourri  des  ouvriers); 
ce  minerai  a  une  texture  stalactiforme  et  bacillaire  très- 
prononcée  ;  on  l'appelle,  dans  la  localité,  mine  en  bagmttes. 
Malheureusement,  les  gisements  sont  insignifiants. 

A  Floreffe,  dans  les  campagnes  de  la  ferme  de  Robersart 
et  à  Wépion,  dans  les  roches  dolomitiques  situées  au  sud 
du  chemin  de  la  Pairelle  à  Notre-Dame-au-Bois,  on  remar- 
que les  vestiges  d'assez  grandes  exploitations. 


j 
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â**  Contact  de  la  bande  précédente  avec  Vétage  condrusien 
quartzO'Schisteux  supérieur,  —  Il  présente  quelques  dépôts 
à  Wépion  (bois  de  la  Petite  Vequée,  dans  le  Fond  de  Ma- 
lonne  et  à  Floreffe. 

3°  Étage  quartzo-schisteux'  supérieur.  —  On  y  rencontre 
une  couche  d  oligiste,  que  mentionne  M.  Cauchy  (i)  dans 
les  termes  suivants  :  «  cette  nouvelle  bande  siliceuse  est 
»  caractérisée  par  la  présence  du  fer  oxidé  rouge  granu- 
»  leux  dont  elle  renferme  trois  couches  :  la  première  ou 
î>  celle  du  dessous  qui  était  la  plus  estimée  a  0"*30  de 
»  puissance,  et  est  couverte  d  un  banc  de  schiste  de  0'"45 
»  d'épaisseur.  La  seconde  épaisse  de  0"22  n'est  séparée 
>i  de  la  troisième,  épaisse  de  0'"30,  que  par  0'"03  de 
»  schiste.  On  les  a  exploitées  à  Saint-Léonard  (commune 
»  de  Marchin),  à  Sart-à-Ben,  au  champ  de  Boussale,  à 
»  Nalamont,  au  nord  et  près  du  château  de  Haltinne,  sur 
»  la  commune  de  Strud,  près  du  château  de  Faux  (sur  le 
»  ruisseau  de  Samson)  dans  les  bois  d'Arville,  au  nord  de 
»  Naninne  et  de  Dave,  près  de  Wépion  et  à  un  quart  de 
»  lieue  au  midi  de  Malonne.  » 

La  même  couche  apparaît  k  Fosses,  au  hameau  d'Aise- 
mont,  où  elle  a  été  suivie,  sur  une  longueur  d'une  dizaine 
de  mètres,  par  une  galerie  prise  dans  la  vallée  de  la  Bo- 
chette  et  où  elle  a  été  reconnue  trop  pauvre  pour  être 
avantageusement  exploitée. 

4®  Contact  du  calcaire  eifélien  qui  passe  à  Buzet-Floreffe  et 
à  Nèvremont'Fosses,  avec  le  système  condrusien  quarlzo-schis- 
teuz  inféieur  au  nord,  d'une  part,  et  avec  le  terrain  Coblent- 
zien  de  Fosses,  d'autre  part.  —  On  y  a  pratiqué,  h  maintes 
époques,  un  assez  grand  nombre  d'exploitations,  notam- 
ment à  Fosses  (hameaux  d'Aiscmont  et  de  Nèvreraont),  h 
Vitrival  et  â  Floreffe  (ferme  de  Robianoy). 

5®  Contact  sud  du  terrain  Coblentzien  de  Fosses  avec  l'étage 


(i)  Mémoire  sur  la  constitution  géologique  de  la  province  deXamur,  dftfô. 
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dfélien  quartzo-schisteux  inférieur.  —  On  a  entrepris  autre- 
fois le  long  du  dit  contact,  quelques  travaux  dans  les  com- 
munes du  Sart-Saint-Eustache  et  de  Vitrival.  Le  minerai 
qu'ils  ont  produit  n'était,  à  en  juger  par  ce  qui  en  reste 
encore  dans  les  haldes,  en  définitive,  que  du  psammite 
plus  ou  moins  imprégné  d'hydrate  de  fer,  de  Yagauche 
fiergie,  comme  disent  les  mineurs. 


VI 


Presqu'île  fermée»  «ur  la  rive  cP<^aehe  de  la  Meiiae» 
par  un  retour  de  bandea  de  calcaire  eiféllen  et. 
de  «dilate  et  paammlte  condrualena,  doma  le  urand 
maaair  qpiartzo-aclilsteuic  qui  traverae  le  fleuve 
depula    Dave    Juaqu*a    Burnot* 

A  la  limite  septentrionale  de  cette  presqu'île,  un  peu  au 
nord  du  village  de  Profondeville ,  se  trouve  une  couche 
d'oligiste,  dont  le  prolongement  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse  a  été  anciennement  l'objet  d'exploitations  impor- 
tantes (i);  sur  la  rive  gauche,  elle  paraît  plus  ou  moins 
stérile. 

Les  dernières  explorations  qui  y  ont  été  faites  datent  de 
1863;  elles  n'ont  pas  abouti  à  un  résultat  favorable.  Elles 
consistaient  en  deux  galeries  et  quelques  fosses  creusées, 
non  loin  de  la  limite  des  communes  de  Profondeville  et  de 
Wépion,  sur  la  première  de  celles-ci,  à  l'ouest  d'un  chemin 
qui  relie  au  village  du  Bois-de-Villers  la  route  de  Namur  à 
Dinant,  et  h  proximité  de  la  borne  n^  9. 


(i)  Mémoire  sur  la  constitution  géologique  de  la  province  de  Namur,  par 
Gauchy. 
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VII 


Contact*  vers  nord  et  ver»  «nd  de  la  bande  de 
caleaire  el rélien  lon^^eant  au  midi  le  ^rand  mas- 
•ir  jq[nartzo«aclilsteiUL  eirëllen  9  qui  vient  d*étre 
mentionna* 


On  y  observe  deux  séries  d'amas  couchés  qui  se  mon- 
trent dans  une  très-grande  étendue  de  pays. 

A  partir  de  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  ils  apparaissent 
dans  la  province  de  Namur,  à  Rivière,  Bois-de-Villers, 
Arbre,  Lesves,  Fosses,  Saint-Gérard,  Mettet  et  à  Biesme  ; 
ils  pénètrent  ensuite  dans  le  Hainaut,  où  ils  ont  été  exploi- 
tés notamment'à  Gougnies,  Villers-Poterie,  Joncret  et  Ger- 
pinnes  ;  puis,  ils  reviennent  par  une  suite  de  plissements 
dans  la  province  de  Namur  et  y  forment  les  gisements  de 
Tarcienne,  Gourdinne,  Thy-le-Chàteau,  etc.,  pour  rentrer 
de  nouveau  dans  le  Hainaut  et  y  constituer  les  amas  de 
Biesme-sous-Thuin  ,  Fontaine- Walmont ,  Merbes-le-Châ- 
teau,  Solre-sur-Sambre,  Erquelinnes,  etc. 

D'après  la  carte  de  Dumont,  les  terrains  qui  les  séparent 
appartiennent  à  l'étage  calcareux  du  système  eifélien  ;  car 
leur  écartement,  qui,  dans  l'arrondissement  de  Namur, 
varie,  en  général,  de  200  à  400  mètres  pour  atteindre,  en 
un  endroit,  4,800  à  2,000  mètres,  correspond  assez  exac- 
tement avec  la  largeur  de  la  bande  de  calcaire' eifélien,  telle 
qu'elle  est  figurée  par  le  célèbre  géologue  ;  j'ai  suivi,  pour 
le  tracé  de  la  carte  jointe  à  ma  notice,  l'opinion  du  maître  ; 
je  pense  toutefois  que  la  bande  calcareuse  en  question 
doit  être  retrécie  au  moins  de  moitié  et  que  le  gisement  du 
sud  ne  joint  pas  cette  bande,  mais  qu'il  est  compris  dans 
rétage  C*  de  Dumont,  entre  les  schistes  de  Famenne  et 
rétâge  des  schistes  et  calcaires  de  Frasne  (C*  et  £'). 
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Le  terrain  calcaire  contre  lequel  il  s'appuie  vers  nord  n'est 
pas  eifélien,  mais  appartient  au  dernier  étage  cité,  suivant 
la  nomenclature  adoptée.  Voici  la  coupe  des  terrains  du 
nord  au  sud,  telle  que  je  l'ai  observée  en  plusieurs  en- 
droits. 

1*^  Schiste  rouge  eifélien. 

2"*  Gîte  du  nord  {minerai  de  fer). 

3"  Calcaire  eifélien. 

4**  Schiste  présentant  les  caractères  du  schiste  en  ba- 
guettes condrusien. 

5^  Calcaire  remarquable  par  les  nombreuses  carrières 
de  marbre  Sainte-Anne  qui  y  sont  ouvertes  h  Lesves,  à 
Saint-Gérard  et  à  Biesme  (Fond  de  Biaury,  Fond  des  Al- 
loux,  Moisnil,  Champbris,  etc.). 

6**  Schiste  d'apparence  condrusienne. 

7"  Calcaire. 

8**  Gîte  du  midi  {minerai  de  fer). 

9**  Schiste  condrusien. 

Les  terrains  indiqués  aux  numéros  4**,  5",  6*"  et  7**, 
constitueraient  les  schistes  et  calcaires  de  Frasne,  tandis 
que,  d'après  la  carte  de  Dumont,  ils  rentreraient  dans  la 
bande  E*  mentionnée  plus  haut. 

J'examinerai  séparément  les  deux  séries  d'amas  qui 
composent  le  septième  groupe,  afin  d'en  rendre  la  des- 
cription plus  facile  et  plus  claire.  Les  observations  aux- 
quelles elles  donnent  lieu  peuvent  se  résumer  de  la  manière 
suivante  : 

1**  Amas  couchés  du  nord.  —  Ces  amas  ne  deviennent 
guère  exploitables,  vers  l'est,  qu'à  partir  de  la  route  de 
Floreffe  à  Burnot,  et  laissent  ainsi  du  côté  de  la  Meuse  un 
espace  stérile  d'environ  3,600  mètres.  Depuis  ladite  route, 
ils  ont  été  travaillés  d'une  façon  presque  ininterrompue 
jusqu'au  point  oii  ils  atteignent,  par  un  retour  au  sud,  la 
route  de  Fosses  à  Philippeville  après  l'avoir  recoupée  une 
première  fois  au  nord  dudit  retour,  cest-à-dire,  sur  un 
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espace  d'au  moins  16,000  mètres;  ils.  sont  ensuite,  pour 
ainsi  dire,  stériles,  sur  une  longueur  de  2,000  mètres,  et, 
enfin  sont  à  peu  près  continus  sur  une  étendue  de  6,000 
mètres.  M.  Valérius  (i)  les  désigne  sous  le  nom  de  couche 
des  Fonds  de  Lesves.  A  Saint-Gérard  et  à  Fosses,  on  les 
appelle  communément  filon  du  Gonnoy;  et  à  Biesme,  filon 
des  Hayettes. 

Les  principales  exploitations  ont  eu  leur  siège  : 

A  Lesves,  dans  les  Fonds  de  Lesves  et  de  Biaury. 

A  Saint-Gérard,  dans  les  Hauts-Beguins,  au  Bois  de  Li- 
benne,  au  Cortil  Lebon,  au  Cortil  le  Comte,  dans  les  prés 
de  Gonnoy,  à  Cramapré. 

A  Fosses,  à  la  Haie  de  Bambois,  au  Pré  Géry,  dans  la 
Taille  TÉvêque  et  au  Bois  des  Chanoines. 

A  Mettet,  dans  le  bois  du  Prince,  le  bois  de  Mettet, 
celui  de  l'Avocat  et  à  Pontaury. 

A  Biesme,  au  Planoy  et  à  Newechamps. 

Les  amas  du  nord  sont  inclinés  vers  le  nord,  sauf  dans 
le  retour  qu'ils  forment  dans  le  Bois  des  Chanoines  et  dans 
celui  du  Prince  où  ils  pendent  vers  l'ouest. 

Ils  sont  compris  entre  le  calcaire,  vers  sud,  et  des  grès, 
des  poudingues  ou  des  schistes  eiféliens,  connus  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  rouges  cailloux,  vers  nord.  On  a  ordi- 
nairement deux  couches  de  minerai.  L'inférieure  repose  sur 
le  calcaire,  dont  elle  est  séparée,  soit  par  des  terres  noires, 
soit,  principalement  à  Saint-Gérard,  par  des  pouffages;  le 
minerai  qu'elle  produit  est  roux  et  présente  beaucoup  de 
grains  géodiques  et  mamelonnés.  La  laie  supérieure  donne 
un  minerai  brun-noirâtre,  qui  est  en  contact  avec  les  rouges 
cailloux,  avec  ou  sans  interposition  d'argiles  blanches  ou 
jaunâtres  ;  il  est  de  qualité  beaucoup  inférieure  au  précé- 
dent, est  parsemé  de  rognons  de  pyrite  et  se  transforme 
souvent  en  carbonate.  Les  deux  laies  sont  jointives;  ou 

il)  Traité  théorique  et  pratique  de  la  fabrication  de  la  fonte, 
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bien,  entre  elles  viennent  se  placer  des  argiles  blanches 
vers  le  haut,  noires  vers  le  bas,  qui,  à  une  certaine  pro- 
fondeur, se  substituent  au  minerai  ;  on  rencontre  dans  ces 
terres  des  fragments  de  grès  rouge.  La  distance  d  une  laie 
à  l'autre  dépasse  rarement  deux  mètres. 

Nulle  part,  on  ne  trouve  du  sable,  ni  des  clavias. 

Les  amas  présentent  des  puissances  très-variables,  par- 
fois considérables;  c'est  ainsi  qu'au  Bois  des  Chanoines,  ils 
ont  eu,  en  certains  endroits,  jusque  20  mètres  d'épais- 
seur. 

Leur  exploitation  remonte  à  une  époque  déjà  très-re- 
culée ;  et,  en  bien  des  points,  ils  doivent  être  à  peu  près 
complètement  épuisés.  Â  cause  de  la  grande  facilité  des 
travaux,  lesquels  ont  toujours  pu  s'y  exécuter  sans  épuise- 
ment, ils  le  sont  surtout  à  Lesves,  où,  depuis  longtemps, 
on  n'a  plus  fait  que  reprendre  d'anciens  massifs.  L'absence 
totale  d'eau  qui  se  remarque  dans  cette  localité  est  attri- 
buée à  la  présence  A'agougeois  dans  les  terrains  situés  entre 
les  gîtes  du  nord  et  ceux  du  sud.  On  sait  qu'on  appelle 
ainsi,  ou  encore  agaulois  ou  agolinas,  des  crevasses  ayant 
plus  ou  moins  la  forme  d'entonnoirs,  dans  lesquelles  se 
perdent  les  eaux  pluviales;  elles  existent  généralement 
dans  toutes  les  bandes  calcareuses  ;  mais  elles  sont  parti- 
culièrement nombreuses  à  Lesves,  où  elles  donnent  lieu  au 
fait,  signalé  déjà  par  M.  Cauchy  (i),  de  la  disparition  d'un 
ruisseau  assez  important  pour  faire  marcher  deux  moulins. 
L'eau  est,  au  contraire,  très-abondante  à  Saint-Gérard  et  à 
Fosses,  et  y  vient  presque  affleurer  à  jour;  ainsi,  il  a  tou- 
jours été  impossible  d'y  exploiter  sans  exhaure  ;  et,  des 
machines  à  vapeur  ont  dû  être  placées  en  divers  lieux,  no- 
tamment au  Bois  des  Chanoines  et  au  Bois  du  Prince.  Les 
gîtes  viennent  très-près  de  la  superficie  ;  et,  en  beaucoup 
d'endroits,  ils  ont  été  exploités  à  ciel  ouvert.  Les  minières  les 

(I)  Ouvrage  déjà  cUé» 


CITES  DE  MINERAI  DE  FER.  i63 

plus  importantes  des  deux  localités  précitées  ont  été  celles 
de  Taille  VÉvêque  du  Bois  des  Chanoines^  du  Bois  du  Prince 
ei  au  Bois  de  Mettet . 

A  Biesme,  le  gîte  des  Hayettes  n'a  été  l'objet  que  très- 
anciennement  de  travaux  un  peu  importants  ;  et,  lorsque  la 
concession  de  Biesme,  de  laquelle  il  ressort,  fut  instituée 
(1828),  il  était,  en  grande  partie  déjà,  épuisé  au-dessus  du 
niveau  des  eaux.  On  y  commença,  en  1830,  au  hameau  de 
Hewechamps,  une  arène  prise  au  Grand  Ruisseauy  en  même 
temps  que,  700  mètres  au  levant,  on  creusait  une  fosse, 
sur  laquelle  on  devait  installer  une  machine  à  vapeur  d'ex- 
haure.  La  galerie  fut  abandonnée,  après  avoir  été  pour- 
suivie sur  une  longueur  de  100  mètres,  et  la  machine  ne 
fut  pas  placée.  De  1837  à  1850,  le  gîte  des  Hayettes  resta 
lout-à-fait  improductif.  La  mine  de  Biesme  fut,  en  1850, 
reprise  à  forfait  par  la  société  métallurgique  de  la  Provi- 
dence ;  et,  à  partir  de  cette  époque,  il  y  eut  quelques  tra- 
vaux aux  Hayettes  ;  c'est  ainsi  qu'une  machine  à  vapeur  a 
été  montée  à  Newechamps  et  en  a  permis  l'exploitation 
jusqu'à  la  profondeur  de  33  mètres. 

f"  Amas  couchés  du  sud.  —  Ils  sont  partout  connus  sous 
le  nom  de  Y  Alouette;  à  Saint-Gérard,  on  les  appelle  aussi 
la  roye  de  Haye  May  et.  Ils  ne  commencent  guère  à  être 
exploitables  qu'à  7,000  mètres  au  couchant  de  la  Meuse, 
comptés  suivant  la  direction  des  roches;  ils  présentent 
moins  de  continuité  que  les  amas  du  nord.  On  les  suit,  en 
partant  de  leur  extrémité  orientale,  sur  une  longueur  d'en- 
viron 8,000  mètres,  toutefois  avec  des  interruptions  de  6 
à  800  mètres,  jusqu'à  une  distance  d'à  peu  près  1,200  mè- 
tres de  la  route  de  Fosses  à  Philippeville,  pour  les  perdre 
complètement,  ou  peu  s'en  faut,  sur  une  longueur  d'au 
moins  8,000  mètres,  et  les  retrouver  ensuite  à  une  cen- 
taine de  mètres  au  couchant  de  la  dite  route  ;  au-delà  de 
celle-ci,  ils  se  montrent  d'une  façon  assez  régulière  sur  une 
étendue  de  4  à  5,000  mètres. 
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Les  principales  exploitations  ont  eu  leur  siège  dans  les 
lieux  suivants  : 

A  Lesves,  dans  les  Fonds  de  Lesves. 

A  Saint-Gérard,  au  Grand-Pachis  de  Libenne,  dans  la 
Terre  Grosjean,  à  Haye-Mayet,  au  pré  Chêne  de  Bue  et  à 
la  ferme  de  Bure. 

A  Mettety  au  Sartia. 

A  Biesme,  au  Try  Colot,  aux  Baraques,  dans  la  terre 
dite  Devant-les-Bois,  au  Fond-d'el-Maye  et  dans  la  campa- 
gne d'el-Forge. 

Les  gîtes  sont  inclinés  vers  le  sud.  Ils  ne  sont  formés  de 
deux  laies  que  dans  quelques  minières  de  Biesme  ;  l'une  des 
laies  est  alors  composée  de  minerai  roux,  l'autre,  de  mine- 
rai brunâtre  ;  et,  entre  elles,  sont  interposées  des  argiles 
blanches.  La  laie  rousse,  qui  est  l'inférieure,  disparaît 
d'ordinaire  vers  la  profondeur  de  20  à  25  mètres. 

En  général,  la  constitution  des  gîtes  est  différente.  Ils 
ne  présentent  qu'une  couche,  de  puissance  variable  rare- 
ment supérieure  à  4  mètres.  Le  minerai  a  plutôt  une 
texture  menue  que  fragmentaire  ;  il  est  tantôt  roux,  tantôt 
brunâtre.  Le  calcaire,  qui  sert  de  talus,  n  est  pas  d'ordi- 
naire en  contact  immédiat  avec  le  minerai;  celui-ci  en  est 
séparé,  à  Saint-Gérard,  par  des  pouffages  ou  par  des  ter- 
res noires  ;  et,  à  Biesme,  par  des  schistes,  lesquels  sont 
remplacés  parfois  par  des  terres  noires  en  profondeur.  Les 
carbonates  se  rencontrent  partout  avec  une  certaine  abon- 
dance. Les  sables  et  les  clavias  font  totalement  défaut. 
L'argile  est  très-peu  commune. 

C'est  à  Biesme  que  les  amas  ont  atteint  le  plus  de  déve- 
loppement; c'est  aussi  là,  c'est-à-dire  vers  le  couchant, 
qu'ont  eu  lieu  les  travaux  les  plus  importants;  et,  sous  ce 
dernier  rapport,  les  gîtes  du  sud  se  distinguent  de  ceux 
du  nord  qui,  comme  il  a  été  dit,  ont  été  surtout  exploités 
vers  le  levant. 

11  n'y  a  eu,  non  plus,  d'épuisement  à  vapeur  qu'à  Biesme, 
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OÙ  il  a  été  entrepris  par  la  société  de  la  Providence,  dans 
la  terre  dite  Devant-les-Bois,  et  a  permis  d'exploiter  jusqu'au 
niveau  de  40  mètres  de  profondeur. 

L'absence  d'eau  signalée  à  Lesves  dans  les  gîtes  du  nord 
se  remarque  aussi  dans  les  gîtes  du  sud. 

Des  bayants  assez  vastes,  observés  sur  la  direction  de 
VAlouette,  dans  les  bois  qui  entourent  le  Petit  Étang  de  la 
Belle-Eau,  à  Saint-Gérard,  indiquent  qu'autrefois,  elle  y  a 
été  exploitée  ;  et  Ton  doit  en  conclure  qu'elle  n'est  pas  aussi 
stérile  qu'elle  le  semble  à  l'inspection  de  la  carte.  Elle 
aura  cessé  d'être  mise  à  fruit,  lors  de  la  disparition  des 
forges,  dont  l'existence  ancienne  est  établie  par  la  présence 
de  nombreux  crayats  Sarrazins  dans  les  mêmes  bois  ;  en 
effet,  les  moyens  de  transport  y  font  tellement  défaut  que 
le  minerai  ne  pouvait  y  être  avantageux  que  consommé  sur 
place. 

VIII 

Contact  du  cH^and  maaair  de  calcaire  condmalen 
de  l*Entre-8aiiil>re«et-Meuae  avec  l*ëtase  quartzo 
•cblstenx.    condrualen. 

Il  existe  suivant  ce  contact  une  série  d'amas  couchés, 

« 

qui,  eu  égard  à  leur  position  géologique,  ne  forment  qu'un 
seul  gisement. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  carte  pour  voir 
combien  le  massif* précité  est  découpé,  et  combien,  par 
suite,  sa  ligne  de  jonction  avec  les  terrains^qui  l'entourent 
est  développée  ;  on  arrive  facilement,  en  la  suivant  dans 
toutes  ses  sinuosités,  à  faire  25  h  30  lieues,  sans  sortir 
des  limites  du  deuxième  district,  lesquelles  se  confondent 
dans  l'Entre-Sambre-et-Meuse,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  avec 
celles  de  l'arrondissement  judiciaire  de  Namur.  Les  gîtes 
qui  se  rencontrent  le  long  de  cette  ligne  immense  sont  plus 
ou  moins  isolés  ;  mais  il  est  généralement  possible  de  les 
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rattacher  les  uns  aux  autres.  Toutefois,  il  se  produit  de 
temps  en  temps  des  interruptions  complètes,  telles,  par 
exemple,  qu'au  levant  de  Denée,  où  le  retour  des  terrains, 
figuré  sur  la  carte,  ne  se  montre  ni  pour  le  minerai,  ni 
même  pour  les  roches  calcareuses  et  où  il  a  fallu  s'en  rap- 
porter entièrement  aux  indications  de  Dumont. 

Il  est  évident  que  les  mineurs  ne  considèrent  pas 
tous  les  gites  dont  il  est  ici  question  comme  les  tronçons 
d  un  même  gisement;  ils  en  sont  empêchés  et  par  les  chan- 
gements de  direction  multiples  de  la  ligne  du  contact  et 
par  les  lacunes  qu  elle  présente.  Ils  parviennent  cependant 
aisément  à  relier  entre  eux  des  amas  sur  des  espaces 
plus  ou  moins  étendus,  et  obtiennent  ainsi  une  série  de 
lignes  ou  filons.  Ainsi,  ils  ont  le  filon  de  Maison,  celui  de 
Frommiée,  le  Pachis  de  Lurot,  la  ligne  de  Cloquette,  celles 
d'Hennevauge,  de  Maredret,  de  Biesmerée  et  de  Stave,  sui- 
vant les  diverses  dénominations  rappelées  par  M.  Valérius. 

Les  extrémités  des  presqu'îles  que  le  calcaire  forme  dans 
les  roches  schisteuses  sont,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  voir 
sur  la  carte,  les  points  où  se  sont  formés  les  plus  riches 
minières  ;  j'ai  tâché,  dans  le  premier  chapitre,  de  donner 
une  explication  de  ce  phénomène. 

Lorsqu'on  examine  la  constitution  des  divers  gîtes,  on 
trouve  qu'il  existe  entre  eux  de  profondes  différences,  tant 
au  point  de  vue  géologique  qu'au  point  de  vue  minéralo- 
gique,  et  l'on  reconnaît  qu'il  serait  impossible  d'en  donner 
une  description  d'ensemble.  La  seule  observation  générale 
qui  leur  soit  applicable  porte  sur  la  nature  du  minerai  :  le 
fer  produit  par  le  huitième  groupe  est  ordinairement  ten- 
dre ;  il  n'est  métis  ou  fort  que  très-exceptionnellement. 

La  diversité  des  aspects  que  présente  le  groupe  oblige 
donc  à  retracer  séparément  les  caractères  particuliers  à  cha- 
que gîte,  ou  à  chaque  série  de  gîtes.  L'ordre  qui  s'impose 
tout  d'abord,  dans  un  tel  travail,  consiste  à  suivre  la  ligne 
de  contact,  dont  il  est  ici  question,  et  à  examiner  les  amas 
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à  mesure  qu'on  les  rencontre.  Je  prendrai  pour  point  de 
départ  Fextrémité  nord-est  de  la  dite  ligne,  je  la  parcourrai, 
allant,  ainsi,  à  cause  de  ses  ondulations  tantôt  de  Test  vers 
louest,  tantôt  de  Foueslr  vers  Test.  Mais,  afin  d'éviter  toute 
confusion,  je  crois  utile  de  la  fractionner  en  tronçons  qui 
correspondent,  autant  que  possible,  aux  diverses  lignes 
(royes)  des  mineurs,  qui,  en  outre,  soient  faciles  à  définir, 
et,  ainsi  à  retrouver  sur  la  carte.  Il  m'a  paru  que  la 
dernière  condition  serait  pleinement  satisfaite  si  l'on  consi- 
dérait successivement  du  nord  au  sud,  chacune  des  cinq 
presqu'îles  ou  bandes  que  le  calcaire  forme  dans  le 
schiste  condrusien;  quant  à  l'autre  condition,  elle  sera 
remplie  à  l'aide  de  subdivisioûs  établies  dans  les  cinq 
séries  principales. 


A.  PREMIÈRE   BANDE   DE   CALCAIRE   VERS  NORD.  —  CONTACT  SUIVI 
DEPUIS    LA   MEUSE   JUSQU'aU    VILLAGE  DE    SaINT-GÉRARD. 

L'ensemble  des  amas  du  groupe  constitue  à  peu  près  le 
film  {couche,  roye)  de  Maison^  ou  la  Volée,  ou  la  couche  de 
Saint-Gérard  (Valérius). 

Bien  qu'il  y  ait  eu  quelques  travaux  dans  la  campagne 
de  la  ferme  de  Mont-en-Gerlin,  on  peut  cependant  regar- 
der la  ligne  comme  stérile,  dans  l'arrondissement  de  Namur, 
jusqu'aux  environs  du  château  de  Lesves  ;  à  partir  du  parc 
de  celui-ci,  elle  a  donné  lieu  à  des  exploitations  à  peu  près 
continues  jusqu'à  son  extrémité,  à  l'ouest  du  village  de 
Saint-Gérard,  sur  une  longueur  d'environ  9,000  mètres. 

Elle  est  séparée  des  amas  de  l'Alouette  par  un  massif  de 
terrains  siliceux  et  schisteux^  ayant  de  400  à  800  mètres 
d'épaisseur,  et  remarquable  par  le  grand  nombre  de  sour- 
ces qu'on  y  observe,  principalement,  au  voisinage  des 
gîtes,  soit  du  sud,  soit  du  nord,  et  surtout  près  des  der- 
niers. 
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Les  principales  minières  sont,  de  Test  vers  l'ouest. 

A  Lesvesy  le  Bois  des  Madeleines  et  le  Préaulx. 

A  Saint-Gérard,  Dessous  Nache,  Pachis  de  Libenne, 
Mouriat  Fontaine,  les  Tiennes,  Baudribus,  Fondry  et  Fon- 
tinelle,  Orniat,  le  Fosselle,  Saint-Maugis,  Haye  aux  Cou- 
loutes,  Pré  Marin,  Petit  Costé  d'Haye,  Herdal,  Haye, 
Bois  l'Abbé,  Bois  Plantis  Michaux,  Haye  Catherine  Michaux, 
Try  Plantis,  Bois  Plantis,  Al'  Boucherie,  Dessous  le  Bâti- 
ment, Pré  Malade,  Praile. 

Les  gîtes  sont  inclinés  vers  le  sud,  sauf  dans  le  retour 
des  terrains  qui  se  forme  au  lieu  dit  Bois  l'Abbé,  où  ils  le 
sont  vers  l'est. 

Ils  sont  généralement  composés,  du  moins  à  leur  partie 
supérieure  de  deux  couches  diversement  écartées  l'une  de 
l'autre;  celles-ci  sont  d'ordinaire  assez  éloignées  entre 
elles  pour  constituer,  en  réalité,  deux  gisements  distincts  ; 
l'espace  qui  les  sépare  est  alors  de  15  à  20  mètres,  et  on 
les  exploite  par  des  puits  différents  ;  quelquefois  cependant, 
elles  se  rapprochent  et  ne  sont  plus  distantes  l'une  de  l'au- 
tre que  de  deux  ou  trois  mètres  ;  il  en  est  ainsi  sur  Lesves 
où  l'on  a  pu  les  exploiter  toutes  les  deux  par  un  seul  puits. 

La  couche  inférieure,  appelée  grosse  royCy  fournit  un 
minerai  brun,  plus  ou  moins  foncé,  qui  présente  beaucoup 
de  grains  à  texture  mamelonnée;  la  couche  supérieure,  ou 
petite  roye,  donne  un  minerai  roussàtre,  le  plus  souvent 
menu,  meilleur  que  le  précédent.  La  première  laie  est 
d'habitude  puissante  ;  elle  a  eu  jusqu'à  8  mètres,  tandis 
que  la  seconde  dépasse  rarement  2  mètres  d'épaisseur.  La 
grosse  roye  offre  plus  de  continuité  que  la  petite,  et  se 
retrouve  encore  dans  bien  des  gîtes  où  celle-ci  disparaît. 

La  couche  inférieure  s'appuie  sur  du  schiste,  avec  inter- 
position d'argiles  plastiques  blanchâtres  ;  elle  est  recouverte 
par  des  crousteaux,  ou  psammites  ferrugineux,  qu'on  ren- 
contre, en  outre,  souvent  sous  les  schistes  du  talus.  La 
couche  supérieure  repose  également  sur  des  scliistes  qui, 
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9vec  les  psammites  ferrugineux  dont  il  vient  d'être  parlé, 

<>ccupeiit  rinlervalle  des  deux  laies.  Elle  est  séparée  des 

sciijstos  inférieurs,  comme  Tautre,  par  une  couche  d*argile 

P'astique  blanche  ou  grisâtre;  et,  ordinairement,  du  cal- 

^^ret^    qui  la  recouvre,  par  du  sable.  L'argile  plastique  qui 

s^n  d'sissise  immédiate  au  minerai  dans  lune  et  l'autre  laie 

^st.  oÊijractéristique  du  gisement;  parfois  elle  enveloppe 

làmsk^    en  se  recourbant  par  dessus  les  laies;  elle  atteint 

i'aretrà^  jit,  dans  chacune  de  celles-ci,  plus  de  2  mètres  de 

puisse  ara.  ce,  et  se  réduit  souvent  à  une  simple  lame. 

il  skmr:Mr\\e  que  les  crousteaux  se  transforment,  aux  envi- 
rons ci  ^s  laies,  en  véritable  minerai  ;  iet  alors,  on  a  de  nou- 
velles <3ouches,  qui  sont  séparées  des  premières  par  une 
lame  d'^srgile  souvent  peu  puissante,  accompagnée  ou  non 
jgsc^l^iste. 

lA    ^S'ï'osse  roye  donne  beaucoup  de  terres  noires,  et,  en 

pfoft^^^cleur,  de  carbonates  {teux)  ;  ces  substances  sont  plus 

y^v^^     cians  la  petite  ;  quant  aux  matières  siliceuses,  telles 

que  ^'oc^jiûw  et  récheux,  elles  font  défaut  dans  l'une  et  l'autre 

^oucli^  ;  ou,  au  moins,  on  ne  les  trouve  que  tout-à-fait 

e%c^ip*-icDnnellement(e?iconie  observée  dans  l'amas  du  Pachis 

jet'it^enne). 

l»&^  minières  les  plus  importantes  du  groupe  sont  situées 

î^M^^son-Saint-rGérard;  ce  sont  celles  du  Bois  VAbbé  et 

^euta   Voisines  immédiates  vers  lest.  11  s'y  forme  toujours 

au  ï^oîxis  deux  laies  ;  quelquefois  on  en  observe  trois  et 

itvètt\e,   dans  l'une  d'elles,  dite  minière  d'El  Haye,  on  en  a 

tvouvé  quatre.  Le  sable  y  est  très-abondant,  surtout  dans 

la  branche  septentrionale  du  retour  des  terrains.  11  en  est 

detnêïne  des  terres  noires,  des  teux  et  des  pyrites;  et  ces 

substances  sont  aussi  communes  dans  une  roye  que  dans 

Vautre.  Il  paraît  que  la  minière  du  Bois  l'Abbé  avait,  ainsi 

que  ses  voisines,  donné  lieu  à  de  grands  travaux  avant  1 836  ; 

car  on  y  connaissait  déjà  à  cette  époque  de  vastes  bayants, 

qu'on  appelait  alors  les  fosses  de  Nogriiisart.  En  1836  et 
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dans  les  années  suivantes,  l'exploitation  y  fut  poussée  avec 
activité  et  occupa  beaucoup  d'ouvriers.  Les  bons  minerais 
y  paraissent  rares  aujourd'hui;  et,  lors  des  derniers  tra- 
vaux, vers  486S  et  1866,  on  n'extrayait  plus  guère  que 
des  teiix  et  des  crousteaux;  ceux-ci  sont,  semble-t-il,  sou- 
vent très-exploitables,  et  seront  probablement  repris  par- 
tout quelque  jour.  Ils  donnent  un  minerai  jaune,  blanchâtre, 
de  couleur  peu  uniforme,  en  fragments  schistoïdes  plus  ou 
moins  volumineux,  susceptibles  de  se  déliter  à  l'air.  Le 
minerai  a  souvent  été  suivi  sous  l'eau  à  l'aide  de  cayats  ; 
mais  on  n'a  jamais  recouru  à  l'emploi  de  la  machine  à  va- 
peur pour  saigner  les  gîtes  dont  il  est  ici  question. 


B.    BANDE  DE   CALCAIRE  DANS  LAQUELLE  SONT  SITUÉS  LES  VILLAGES 

DE  GRAUX,  DE  METTET  ET  DE  BIESME. 

a)  Contact  nord  suivi  depuis  Saint-Gérard  jusqu'à  la  route 
de  Fosses  à  Philippeville.  —  Cette  ligne,  d'une  longueur 
d'environ  6,500  mètres,  est  à  peu  près  stérile;  on  n'y  peut 
citer  que  les  amas  de  Bossière  et  de  Toysoul,  à  Saint- 
Gérard  ;  de  Bure,  en  partie  à  Saint-Gérard  et  en  partie  k 
Mettet,  et  quelques  gîtes  peu  importants  au  voisinage  de 
la  route  de  Fosses  à  Philippeville.  On  voit  que  les  divers 
amas  sont  isolés  les  uns  des  autres. 

b)  Contact  suivi  depuis  la  route  de  Fosses  à  Philippeville^ 
au  ha7neau  de  Scry-Mettet,  jusqu'à  la  même  route^  au  village 
de  Mettet,  —  Les  principaux  gîtes  appartiennent  au  qua- 
trième district  ou  se  trouvent  dans  le  Hainaut.  Ceux-ci  ont 
été  décrits  par  M.-  l'ingénieur  Bouhy,  dans  une  notice  in- 
sérée aux  Amiales  des  travaux  publics,  tome  XIV. 

Pour  passer  en  revue  ceux  du  deuxième  district  avec  le 
plus  de  clarté  possible,  je  subdiviserai  la  ligne  de  contact 
définie  ci-dessus  en  six  parties,  correspondant  aux  trois 
pointes  que  le  calcaire  forme  vers  l'ouest,  et  j'examinerai 
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chaque  tronçon  séparément,  en  procédant  du  nord  au 
sud. 

1**  Les  amas  principaux  sont  : 

A  Mettet,  celui  de  Scry. 

A  Biesme,  ceux  du  Fayat,  de  Nefzée  et  de  la  Couleu- 
vrerie. 

Les  gîtes  sont  peu  remarquables  ;  ils  n'ont  généralement 
qu'une  seule  couche,  comprise  entre  des  argiles  blanchâtres 
ou  jaunâtres,  ou  entre  des  schistes.  Ils  sont  très-épuisés. 
L'eau  est  abondante  dans  les  deux  premiers  de  Biesme,  et 
gêne  beaucoup  les  travaux.  Leur  prolongement  dans  le 
Hainaut  donne  lieu  aux  importantes  minières  de  Frommiée 
(Gerpinnes)  désignées  sous  les  noms  de  Haye  des  Pot- 
tiers,  etc. 

2°  Les  seules  gîtes  connus  sont  ceux  du  Grand  Pire  et 
du  Cliaudbuisson,  l'un  et  l'autre  situés  à  Biesme. 

Le  premier  est  formé  d'une  seule  couche  comprise  entre 
deux  dépôts  de  clavias,  dont  l'un,  le  supérieur,  est  recou- 
vert d'argile,  et  dont  l'autre,  l'inférieur,  repose  directement 
sur  le  calcaire  et  disparaît  en  profondeur.  Le  gîte  lui-même 
semble  ne  pas  descendre  très-bas  ;  au  niveau  de  30  mètres, 
il  ne  donne  plus  guère  que  des  terres  noires. 

Le  second,  qui  est  entièrement  isolé,  est,  comme  le 
précédent,  composé  d'une  seule  couche,  ayant  parfois 
jusqu'à  12  mètres  de  puissance.  11  produit  un  minerai 
brun. 

3"  11  n'existe  que  deux  amas,  tous  les  deux  situés  à 
Biesme;  ce  sont  les  gîtes  du  Petit  Pire  et  d'AÏPraile,  placés 
dans  le  prolongement  l'un  de  l'autre,  et  offrant  une  grande 
similitude  de  gisement.  On  n'y  rencontre  qu'une  couche, 
fournissant  un  bon  minerai  jaune  et  dépourvu  de  toutes 
matières  siliceuses,  sable,  récheux  ou  clavias;  elle  est 
renfermée  dans  des  roches  schisteuses  et  prend  assez  de 
puissance,  surtout  vers  le  couchant,  mais  semble  ne  s'éten- 
dre que  peu  en  profondeur  ;  ainsi,  elle  disparaît,  au  Petit 
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Pire,  dans  les  schistes,  vers  le  niveau  de  6  mètres,  et, 
dans  le  second  gîte,  vient  finir,  à  12  mètres  de  profondeur, 
au  calcaire  qui  s'est  probablement  relevé  vers  nord. 

4**  La  quatrième  ligne  ne  présente,  comme  les  précé- 
dentes, que  deux  amas,  également  à  Biesme  et  contigus  : 
le  Trou  du  Loup  et  le  Plane. 

Le  premier  est  parfois  formé  de  deux  couches,  renfermées 
dans  des  schistes  et  séparées  entre  elles  par  deux  ou  trois 
mètres  d'argile  jaune  ou  par  des  terres  noires. 

Le  second  n'a  qu'une  couche,  souvent  puissante;  elle  est 
intercalée  dans  des  schistes  et  produit  d'assez  beau  minerai 
jaune. 

Prolongée  vers  l'ouest,  la  quatrième  ligne  donne  lieu, 
dans  le  Hainaut,  à  des  minières  importantes. 

5*^  On  rencontre,  sans  quitter  le  territoire  de  Biesme, 
les  amas  suivants  le  long  de  la  cinquième  ligne  de  con- 
tact : 

L'amas  des  Trois  Conies,  celui  de  Rouge  Fontaine  et  celui 
de  Beauquaiwe. 

Le  premier  forme  le  prolongement  du  gîte  du  Plane  ;  il 
est  placé  à  un  retour  des  terrains. 

Le  deuxième,  complètement  isolé,  est  composé  d'une 
couche  de  minerai  brun,  comprise  entre  des  schistes,  avec 
interposition  d'argile  jaune  au  mur.  Il  est  peu  important, 
et  n'a  pas  été  exploité  au-dessous  de  la  têl;p  d'eau. 

Le  troisième  est  séparé  du  précédent  par  un  espace  sté- 
rile oii  toutes  les  recherches  ont  été  infructueuses.  On  y  a 
trouvé  deux  laies  renfermées  dans  des  roches  schisteuses  ; 
son  extrémité  orientale  seulement  pénètre  dans  le  deuxième 
district. 

Vers  l'ouest,  la  cinquième  ligne  s'enrichit,  d'une  façon 
remarquable,  au  Bois  Plantis  et  au  Bois  Monseu,  sur  Han- 
zinne  où  ont  été  exécutés  autrefois  de  grands  travaux  d'ex- 
ploitation et  où  ont  été  montées  plusieurs  machines  Ji 
yapeur  d'exhaure.  Les  minières  du  Bois  Plantis  et  du  Bois 
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Monseu  sont  abandonnées  déjà  depuis  quelques  années  ; 
elles  ne  produisaient,  dans  les  derniers  temps,  plus  guère 
d'autres  minerais  que  des  teux  (carbonates). 

6""  La  sixième  ligne  présente,  sur  Biesme,  beaucoup  plus 
d'importance  que  les  précédentes.  Les  principaux  gîtes 
qu'on  y  trouve  sont  : 

A  Biesme,  ceux  de  Belle  Haye,  de  Royenvaux,  du  Pachis 
des  Bous,  des  Clavias  et  de  Saint-Donat. 

A  Mettet,  Vamas  de  Pachis  l'Augière,  et  quelques  autres 
petits  gîtes. 

L'amas  de  Belle  Haye,  le  premier  au  couchant,  donne  un 
minerai  de  nuance  roussâtre,  d'assez  bonne  qualité;  ce 
minerai  gît  en  une  seule  laie  ;  il  repose  sur  des  pouffages 
ou  sur  des  argiles  blanches  ;  et,  est  recouvert  par.  des  terres 
jaunes  et  blanches,  au-dessus  desquelles  on  l'encontre  des 
terres  noires,  interposées  entre  le  gîte  et  les  roches  schis- 
teuses du  sud.  Les  terres  noires  deviennent  très-abon- 
dantes à  Test  d'un  petit  ruisseau  qui  traverse  l'amas  du  nord 
au  sud  ;  et,  renferment  çà  et  là  des  poches  d'une  limonite 
brunâtre,  foncée  en  couleur.  On  observe,  à  l'ouest  du  même 
ruisseau,  un  banc  de  gravier,  ayant  environ  un  mètre  de 
puissance,  déposé  horizontalement  dans  la  couverture  de 
l'amas,  à  5  mètres  de  profondeur  environ,  et  amenant  une 
telle  quantité  d'eau  qu'en  plusieurs  endroits  il  a  été  impos- 
sible d'arriver  jusqu'au  minerai.  Partout  où  le  gravier  fait 
défaut,  on  a  pu  atteindre,  sans  épuisement,  les  terres  noires 
qui  semblent  constituer  le  fond  du  gîte. 

Les  amas  de  Rayenvaitx  et  du  Pachis  des  Bou^  sont  pres- 
que partout  formés  de  deux  couches  inclinées  vers  sud. 
La  couche  inférieure  donne  un  minerai  roux  ;  elle  s'appuie 
sur  le  calcaire,  dont  elle  est  généralement  séparée  par  des 
pouffages,  et  est  recouverte  par  des  argiles  plastiques 
blanches,  d'une  puissance  d'un  mètre  ou  deux.  La  couche 
supérieure  produit  un  minerai  brun,  remplacé  par  des  car-^ 
bonates  en  profondeur  ;  elle  repose  directement  sur  dos 
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terres  jaunes,  plusoii  moins  mêlées  de  sablé  et  de  récbeux, 
supérieures  aux  argiles  blanches  mentionnées  plus  haut  et 
occupant  avec  elles  l'espace  de  7  à  15  mètres  qui  sépare 
les  deux  couches.  Le  toit  de  la  seconde  laie  est  composé 
de  terres  noires,  lesquelles  se  montrent  sur  une  épaisseur 
de  plusieurs  mètres  et  viennent  finir  au  schiste  du  midi. 
Les  argiles  de  diverses  sortes  qui  sont  d'ordinaire,  ainsi 
qu'il  a  été  dit,  intercalées  entre  les  couches  de  minerai  font, 
en  un  endroit,  sur  une  longueur  d'une,  cinquantaine  de 
mètres,  place  h  un  massif  de  15  mètres  de  crousteaux,  et  h 
un  faible  banc  de  schiste  superposé  au  dit  massif.  Les 
crousteaux  sont  bleuâtres,  noirâtres,  à  texture  fragmen- 
taire, exhalant  une  odeur  fétide,  très-durs  avant  d'être 
extraits,  se  délitant  à  l'air.  La  puissance  du  minerai  varie 
beaucoup  d'un  point  â  l'autre  ;  elle  a  atteint,  dans  la  laie 
inférieure,  jusqu'à  six  mètres  et  même  davantage.  11  arrive 
que  l'une  des  couches  manque  tout-â-fait,  et  il  est  assez 
habituel  de  voir,  par  suite  d'un  rejetage  vers  sud  du  cal- 
caire, l'inférieure  disparaître  en  profondeur.  On  ne  trouve 
pas4  en  général,  dans  le  minerai,  de  matières  siliceuses, 
bien  qu'exceptionnellement  on  y  ait  observé  çà  et  là  quel- 
que peu  de  récheux  et  d'encorné. 

Les  amas  de  Royénvaux  et  du  Pachis  des  Bous  ont  été 
l'objet  d'importantes  exploitations. 

Les  gîtes  dés  Clavias  et  de  Saint-Donat  ont  une  inclinaison 
assez  prononcée  vers  le  sud.  L'unique  couche  qui  les  con- 
stitue repose  directement  sur  le  calcaire,  et  est  recouverte, 
sur  une  épaisseur  de  4  à  5  mètres,  par  des  crousteaux, 
au-dessus  desquels  on  rencontre,  successivement  de  bas  en 
haut,  une  argile  jaune,  des  clavias  roux  et  noirs,  puis  une 
terre  végétale  très-chargée  de  gravier  et>  dans  lé  preknier 
gîte,  de  clavias  noirs.  On  ne  trouve  nulle  part  des  leux,  ni 
dés  terres  noires. 

Quant  aux  aihas  de  Mettet,  ils  sont  inaétifs  depuis  trop 
longtemps  pour  que  je  puisse  les  décrire. 
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c).  Contact  suivi  depuis  le  village  de  Mettet  jusqu'à  la  limite 
du  deuxième  district^  à  l'est  de  Denée.  —  Les  gîtes  de  ce 
contact  forment,  en  partie,  la  couche  du  Pachis  de  Lurot  de 
M.  Valérius. 

Les  principaux  sont,  en  allant  de  Touest  vers  Test  : 

A  Mettet,  l'amas  de  Lurot  et  celui  des  Cinq  Bonniers, 
lequel  se  prolonge  sur  Graux; 

A  Graux,  outre  le  précédent,  les  amas  de  Basse  d'au 
Charli,  du  Wegins,  du  Vieux  Wegins  et  des  Golettes  ou  de 
Saint-Roch  ; 

A  Denée,  l'amas  du  Magasin  et  celui  du  Pré  al'Maye. 

Dans  l'amas  de  Lurot,  l'eau  se  rencontre  avec  abondance 
à  3  ou  4  mètres  sous  la  surface  du  sol  ;  on  y  a  monté,  vers 
1866,  une  machine  à  vapeur  d'exhaure  qui  a  permis  d'ex- 
ploiter à  12  mètres  de  profondeur;  à  ce  niveau,  on  trou- 
vait beaucoup  de  terres  noires  qui  se  substituaient  souvent 
au  minerai,  et  celui-ci  était  fortement  chargé  de  teux. 

11  y  a  eu  également  un  épuisement  à  vapeur  au  Cinq 
Bonniers. 

L'amas  de  la  Basse  d'au  Charli  est  placé  au  milieu  de 
marécages  ;  on  y  a  exploité  à  ciel  ouvert  ;  on  y  éprouvait 
beaucoup  de  difficultés  à  vaincre  les  eaux. 

Le  gîte  du  Wegins  a  donné  lieu  à  de  grands  travaux, 
tant  à  ciel  ouvert  que  par  fosses  ;  et  il  est  probablement 
loin  d'être  épuisé.  La  venue  d'eau  y  est  forte;  aussi  y  a-t-on, 
vers  4862,  monté  un  exhaure  à  vapeur. 

On  rattache  d'ordinaire  au  gtte  précédent  celui  du  Vieux- 
Wegins,  situé  en  plein  calcaire,  sur  lequel  il  repose  direc- 
tement vers  nord,  et  dont  il  est  séparé,  vers  suîl,  par  des 
terres  noires.  Le  Vieux  Wegins  montre  les  traces  d'anciens 
travaux  qui  ont  du  être  assez  importants. 

Les  deux  amas  des  Golettes,  dans  le  calcaire,  h  l'est, 
semblent  également  avoir  une  relation  plus  ou  moins  mar- 
quée avec  les  gîtes  de  contacts  dont  il  est  ici  question.  Ils 
donnent,  comme  le  Vieux  Wegins,  un  minerai  bon  métis, 
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très-propre  dans  le  gîte  du  couchant,  sablonneux  dans 
celui  du  levant.  L*amas  du  couchant,  dont  la  puissance  a 
parfois  atteint  15  mètres,  ne  produit  plus  que  des  teux  à 
la  profondeur  de  24  mètres.  L'un  et  l'autre  reposent,  vers 
nord,  directement  sur  le  calcaire;  et,  joignent,  vers  sud, 
des  terres  noires,  très-chargées,  au  couchant,  de  clavias. 
Il  y  a  eu,  vers  1 853,  d'assez  grands  travaux  aux  Golettes  ;  on 
y  faisait  l'exhaure  à  l'aide  d'une  machine  à  vapeur. 

Les  amas  de  la  campagne  A'AFMaye  sont  les  derniers 
connus  de  la  série  c.  L'eau,  qui  y  est  très-abondante,  a 
jusqu'ici  empêché  d'y  faire  d'autres  travaux  que  quelques 
recherches  sans  importance,  et  l'on  manque  tout-à-fait  de 
renseignements  sur  leur  constitution  et  sur  leur  valeur  :  à 
en  croire  les  ouvriers,  ils  présentent  assez  de  développe- 
ment. 

Plus  à  l'est,  toute  trace  de  minerai  se  perd.  Le  retour  des 
terrains,  figuré  sur  la  carte,  est  difficile  à  observer,  et  la 
plupart  des  mineurs,  ne  connaissant  pas  ce  retour,  voient 
dans  les  amas  de  Bioux,  situés  cependant  au  contact  du 
terrain  houiller,  le  prolongement  de  la  ligne  actuelle. 

€•  BANDE   DE  CALCAIRE  DANS  LAQUELLE  SONT  SITUÉS  LES  VILLAGES 

UE  DENÉE  ET  DE  FURNAUX. 

a)  Contact  suivi  depuis  la  limite  de  l'arrondissement  de 
Namur,  à  Cest  de  Denée,  jusqu'au  bois  d'Halloy,  sur  Biesme, 
oU  se  forme  le  retour  des  terrains,  et  y  compris  ce  retour.  —  La 
ligne  ainsi  définie  a  un  développement  d'environ  12,000 
mètres,  dont  7,000  au  moins  sont  stériles,  vers  l'est.  Elle 
se  relie  difficilement,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  et  seu- 
lement, par  des  considérations  géologiques,  à  celles  jus- 
qu'ici étudiées. 

Elle  ne  commence  guère  à  présenter  des  gîtes  exploita- 
bles qu'un  peu  à  l'est  de  la  route  de  Bouillon  à  Fraire,  non 
loin  d'un  étang  appartenant  à  M.  le  comte  d'Oultremont. 
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A  partir  de  là,  elle  se  poursuit,  sans  interruption,  jus- 
qu'au-delà de  la  chapelle  Saint-Joseph,  à  i,iOO  mètres  à 
l'ouest  de  la  route  de  Fosses  à  PhilippeyiUe,  pour  arriver, 
après  une  disparition  peu  importante,  au  bois  d'Halloy  et  y 
former  un  gtte  considérable.  M.  Valérius  appelle  cette 
ligne  la  couche  de  Cloquette. 

En  marchant  de  Test  vers  l'ouest,  on  trouve  d'abord,  au 
levant  du  village  de  Denée,  quelques  amas  insignifiants  ; 
puis,  à  Fumaux,  la  minière  du  Marroy  ;  à  Mettet,  celle  de 
Ponciat  ou  de  Fenal  et  celle  de  Saint-Joseph  ;  enfin,  sur 
Biesme  et,  en  partie,  sur  Mettet,  celle  du  bois  d'Halloy. 

Le  gîte  de  Mati-oy  est  composé  de  2  couches,  dont 
l'une,  vers  nord,  est  complètement  enclavée  dans  le  schiste, 
et  dont  l'autre,  à  5  mètres  au  sud,  touche  au  calcaire.  La 
pente  se  fait  vers  sud;  elle  est  faible  et  ne  dépasse  pas  lO"". 
Vers  l'est,  la  couche  inférieure  disparaît,  et  l'autre 
s'amincit;  celle-ci  donne  un  minerai  métis  passable;  et 
la  première,  qui  est  sillonnée,  dans  le  sens  de  la  direction, 
par  des  lames  de  schiste,  produit  un  minerai  très-chargé 
de  fragments  de  cette  roche. 

La  minière  du  Poficiat  ne  présente  qu'une  couche,  com- 
prise entre  le  schiste,  au  nord,  et  des  terrains  tantôt  sablon- 
neux et  jaunâtres,  tantôt  pyriteux  et  bleuâtres,  au  sud.  La 
puissance  du  gîte  ne  dépasse  guère  un  mètre  ;  il  est  fré- 
quemment interrompu  par  des  étreintes,  dans  lesquelles  le 
minerai  est  remplacé  par  du  schiste. 

En  général,  le  minerai  des  deux  derniers  gisements, 
comme  de  tous  ceux  qui  s'étendent  jusqu'à  la  chapelle 
Saint-Joseph,  est  sale,  schisteux,  d'une  nuance  jaune  de 
mauvais  augure  et,  a  peu  de  valeur. 

La  société  Cokerill  a  exécuté,  dans  ces  diverses  minières, 
depuis  quelques  années,  d'assez  grands  travaux  ;  elle  a  pu 
y  descendre  l'exploitation  jusqu'à  une  profondeur  de 
AO  mètres,  grâce  au  placement  de  2  machines  à  vapeur  d'ex- 
haure,  l'une  au  Marroy,  vers  1860,  l'autre,  au  Ponciat,  plus 
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récemment.  Malgré  la  nature  argileuse  des  gîtes,  l'épuise- 
ment se  fait  sentir  à  de  grandes  distances. 

La  minière  du  bois  d'Halloy  située  dans  le  bois  défriché 
de  ce  nom,  à  Biesme,  se  prolonge  sur  le  territoire  de 
Mettet;elle  se  compose  de  deux  branches  qui  se  rejoignent 
sous  un  angle  très-aigu,  et,  entre  les  branches,  de  quelques 
petits  amas  ou  poches  dans  le  calcaire  ;  ceux-ci  paraissent 
des  épanchements  du  gîte  principal  ;  ils  sont  probablement 
tout-à-fait  épuisés  ;  ils  étaient  en  effet  peu  considérables, 
et  s'arrêtaient  au  calcaire  à  une  profondeur  de  IS  à 
15  mètres. 

Les  deux  branches  sont  inclinées,  lune  et  l'autre,  vers 
le  sud;  parfois  elles  sont  presque  verticales,  et  se  renver- 
sent même  vers  le  nord. 

La  branche  du  sud  est  ordinairement  composée  de 
4  couches  ;  les  deux  inférieures,  qui  donnent  un  minerai 
brunâtre,  sont  enclavées  dans  des  terres  noires,  sauf  en 
un  point  où  celles-ci  sont  remplacées,  au-dessus  du  mine- 
rai, par  un  sable  mêlé  de  récheux  et  de  clavias  noirs.  La 
troisième  laie  produit  un  minerai  rouge  vif,  qui,  dans  le 
2*^  district,  ne  se  trouve  guère  en  gisement  important  qu'au 
bois  d'Halloy  ;  c'est  probablement  un  mélange  de  limonite 
et  d'oligiste,  coloré  par  celui-ci.  Un  minerai  semblable  se 
rencontre  en  beaucoup  de  localités  de  l'Entre-Sambre-et- 
Meuse,  et,  notamment  à  Jamiolle,  au  lieu  dit  Rouge  minière. 
La  quatrième  laie  est  renfermée  entre  deux  couches  d'argile 
plastique  blanche,  dont  l'une  joint  à  la  troisième  et  l'autre 
aux  terrains  superficiels;  son  minerai  est  roux  et  très- 
estimé. 

La  branche  du  nord  ne  comporte  que  deux  laies  ;  Tune 
et  l'autre  fournissent  du  minerai  roux.  Des  argiles  jaunâtres 
ou  des  crousteaux  les  séparent,  et  forment,  parfois  en 
mélange  avec  des  terres  noires,  le  toit  de  la  supérieure.  Des 
terres  noires  servent  de  mur  à  l'inférieure. 

La  composition  n'est  constante  ni  pour  la  première,  ni 
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pour  la  seconde  branche.  11  arrive,  en  outre,  fréquemment 
que  Tune  ou  l'autre  laie  disparaît;  des  nids  de  terres  noires 
se  substituent  parfois  au  minerai,  particulièrement  dans  la 
branche  du  nord.  Le  gîte  est  généralement  puissant,  sur- 
tout dans  la  branche  du  sud.  Les  diverses  laies  se  confon- 
dent au  point  de  jonction  des  2  branches  en  une  seule  masse 
très-épaisse  de  minerai. 

C*est  la  branche  du  sud  qui  a  donné  les  produits  les  plus 
recherchés. 

La  limonite,  en  profondeur,  fait  souvent  place  à  des  car- 
bonates ;  il  n'est  pas  rare  que  les  laies  inférieures  de  la 
branche  méridionale,  même  en  des  points  très-rapprochés 
d»î  la  surface,  ne  fournissent  plus  que  de  ceux-ci.  En  outre, 
il  se  forme  à  tous  niveaux,  au  milieu  des  terres  noires, 
irès-abondantes  au  bois  d'Halloy,  des  amas  de  ces  minerais, 
qui  se  présentent  alors  en  petits  fragments  anguleux  appe- 
lés cailloux  :  ils  sont  pyriteux  et  pauvres  ;  néanmoins,  ils 
ont  été  exploités. 

Les  gangues  argileuses  sont  fort  communes  dans  toute 
la  minière;  on  trouve  beaucoup  de  chiches  dans  les  laies  de 
roussis,  et  de  la  pyrite  un  peu  partout.  Quant  aux  gangues 
siliceuses,  elles  sont  très-rares  ;  on  ne  rencontre  guère  de 
clavias  qu'en  un  seul  point  ;  leur  nuance  habituelle  est  le 
noir. 

Les  travaux  exécutés  dans  le  Bois  d'Halloy  ont  eu  de 
l'importance,  et  ont  duré  de  longues  années.  L'exploitation 
s'y  est  faite  beaucoup  à  ciel  ouvert,  car  les  amas  viennent 
très-près  de  la  surface. 

A  diverses  reprises,  on  a  essayé  de  descendre  sous  le 
niveau  des  eaux;  c'est  ainsi  qu'en  4848  on  aurait  exploité 
à  l'aide  d'un  plan  incliné  jusqu'à  la  profondeur  de  42  mè- 
tres. Une  machine  à  vapeur  fut  placée  en  4850  ;  mais  elle 
ne  fonctionna  que  deux  mois,  n'ayant  pu,  probablement 
maîtriser  les  eaux  ;  elle  devait  saigner  une  tranche  de  28  à 
30  mètres  de  hauteur. 
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b)  Contact  méridional  suivi  depuis  le  retour  des  terrains  au 
Bois  d'Halloy  à  Biesme,  jusqu'à  la  limite  orie^itale  de  l'arrort" 
dissement  de  Namur,  à  l'est  du  village  de  Denée.  —  Les 
principaux  gttes,  dont  Tensemble  correspond  à  la  couche 
(tUennevauge  de  M.  Valérius,  sont  : 

Sur  Mettet,  le  Fond  des  Marli,  déjà  ancien,  et  le  Vivi 
d*Hennevauge,  où  il  s*est  formé  du  minerai  dans  le  cal- 
caire. 

Sur  FurnauXy  les  Grands  Montants,  les  Montants,  Ter- 
wagne,  Monz,  Sosprez,  Saint-Joseph  et  le  Grand  Tilleul, 
dont  une  partie  se  prolonge  sur  Dejnée. 

Sur  Denée^  outre  le  Grand  Tilleul,  la  campagne  des 
Setiers  et  le  Tienne  de  Faux,  puis  la  campagne  des  Auges. 

Parmi  les  amas  qui  viennent  d'être  énumérés,  le  plus 
important  est  celui  du  Grand  Tilleul,  formé  de  deux  laies, 
toutes  les  deux  puissantes.  Plusieurs  autres  des  gîtes  se 
subdivisent  également  en  deux  couches  plus  ou  moins 
écartées  l'une  de  Tautre. 

La  ligne  d'Hennevauge  a  donné  lieu  à  de  nombreux 
travaux  ;  nulle  part,  cependant,  on  n'y  a  &it  l'épuisement  à 
l'aide  d'une  machine  à  vapeur. 

Son  prolongement  dans  l'arrondissement  de  Dînant  forme, 
au  Bois  de  Ronquëre,  commune  de  Bioulx,  ainsi  que  son 
retour  vers  l'ouest,  au  hameau  de  Salet-Warnant,  des  amas 
assez  considérables,  avec  épanchements  dans  le  calcaire  ; 
le  minerai  y  est  généralement  très-compacte  et  d©  très- 
bonne  qualité. 


B.  BANDE  DE  CAlCAinE  DANS  LAQUELLE  SONT  SITLÊS  LES  VILLAGES 
DE    SOSOYE,    ERMBTON,    BIESMERÊE    ET  ORET.    (4''  baudc,    en 

allant  du  nord  au  sud). 

a)  Contact  septentrional  H  occidental,  suivi  depuis  la  limite 
de  l'arrondissement  de  Namur,  à  l'est,  jusques  et  y  compris  les 


GITES  DE  MINERAI  DE   FER.  181 

bois  du  Grand  et  du  Petit  Fayt,  sur  Biesme.  —  Les  gîtes  y 
font  défaut  sur  des  espaces  étendus  ;  il  existe  notamment, 
sur  Biesmerée,  une  interruption  de  8,000  mètres  environ. 
Les  minières  les  plus  remarquables  sont  celles  du  Grand 
Fayty  du  Petit  Fayt  et  de  Woyompré,  situées,  toutes  les 
trois,  partie  sur  Oret,  partie  sur  Biesme  et  sur  Hanzinelle. 
L'exploitation  des  amas  qui  les  composent  date  de  loin, 
puisque,  en  1830,  on  en  considérait  déjà  un  grand  nombre 
comme  épuisés.  A  cette  époque,  il  y  avait  beaucoup  d'acti- 
vité dans  le  travail  du  gite  le  plus  méridional  du  bois  du 
Grand  Fayt,  h  Biesme  ;  on  y  exploitait  une  série  d'amas, 
ayant  jusqu'à  10  mètres  de  puissance,  inclinés  au  sud, 
recouverts  d'argile  jaune  très-compacte  et  reposant  géné- 
ralement sur  une  sorte  d'encorné  formée  de  sable  et  de 
minerai  agglomérés. 

L'établissement  de  la  première  machine  à  vapeur  d'ex- 
haure  remonte  à  1856;  elle  fut  placée  au  Grand  Fayt  et 
permit  de  descendre  jusqu'à  la  profondeur  de  25  mètres  ; 
le  gisement  fut  reconnu  puissant  jusqu'à  ce  niveau  ;  mais, 
dans  les  endroits  les  plus  développés,  la  limonite  était 
remplacée  par  une  masse  compacte  de  carbonate  de  fer 
très-sulfureux. 

En  1857,  la  machine  fut  déplacée  et  installée  à  Woyom- 
pré, sur  la  limite  de  Biesme  et  d'Hanzinelle  ;  les  travaux 
s'étendirent  dans  les  deux  communes  ;  ils  furent  portés  à 
une  profondeur  de  30  mètres  ;  à  ce  niveau,  il  n'existe  plus 
guère  que  du  carbonate,  de  très-bonne  qualité,  riche  et 
tellement  compacte  qu'il  fallait  employer  la  poudre  pour 
l'abattre;  il  contenait  de  la  limonite  en  mélange.  L'exhaure 
rencontra  beaucoup  de  difficultés  à  cause  de  la  nature  argi- 
leuse du  gîte  qui  rendait  impossible  un  épuisement  central. 
Vers  1861,  on  abandonna  les  travaux  de  Woyompré  sur 
Biesme.  On  plaça  de  nouveau,  à  la  même  époque,  une 
machine  à  vapeur  au  Grand  Fayt,  avec  l'intention  de  descen- 
cendre  plus  bas  qu'on  ne  l'avait  fait  antérieurement.  Mais, 
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on  ne  trouva  qu*un  carbonate  noir,  très-sulfureux  et  peu 
estimé  et  l'on  abandonna  définitivement  ces  diverses  mi- 
nières vers  4862. 

b)  Contact  méridioiialy  suivi  depuis  le  bois  du  Grand  et  du 
Petit  Fayt,  à  Biesme,  jusque  la  limite  orientale  de  Tarrotid»- 
sèment  de  Namur,  à  Sosoye. — L'ensemble  des  gîtes  répond 
à  peu  près  k  la  couche  de  Biesmerée  de  M.  Valérius.  La  ligne 
ne  semble  riche  en  aucun  point  ;  et,  elle  est  stérile  ou,  au 
moins,  a  été  inexploitée  sur  la  plus  grande  partie  de  son 
parcours.  L'endroit  du  2^  district  où  elle  prend  le  plus  de 
développement  est  près  de  la  limite  méridionale  des  bois 
communaux  de  Mettet  ;  on  y  rencontre  le  gtte  important  du 
Grand  Bayaut  du  Grand  Bois  VEvique^  lequel  forme  un  épan- 
chement  considérable  dans  le  calcaire. 


E.  BANDE  DG  CALCAIRE  DANS  LAQUELLE  EST  SITUÉ  LE  VILLAGE  DE 

STAVR  {H^  bande  en  allant  du  nord  au  sud). 

Son  contact  septentrional  forme  la  couche  de  Stave  de 
M.  Valérius.  Elle  se  trouve  en  grande  partie  hors  du 
deuxième  district.  Elle  n'a  guère  dans  celui-ci  que  son 
extrémité  occidentale,  où  l'on  voit  les  bayants  du  Bois  du 
Prince,  sur  Mettet,  et  une  zone  de  4,000  mètres  de  lon- 
gueur environ,  dont  le  contact  méridional  est  stérile  et  le 
contact  septentrional,  marqué,  sur  Ermeton  et  Sosoye,  par 
quelques  amas  depuis  longtemps  abandonnés. 

Les  gites  du  Bois  du  Prince  sont  situés  dans  le  calcaire 
et  dans  la  dolomie;  mais,  leur  origine  les  rattache  à  la  ligne 
considérée  ici;  ils  paraissent  épuisés  aujourd'hui;  ils 
étaient  peu  profonds,  ne  descendant  pas  au-delà  de  12  à 
15  mètres  du  sol.  Les  clavias  y  étaient  abondants,  soit  dans 
la  couverture,  soit  entre  la  roche  et  le  minerai. 

Les  couches  de  Biesmerée  et  de  Stave  sont,  depuis  long- 
temps, inactives  dans  l'arrondissement  de  Namur  ;  je  les 
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connais  donc  peu  et  dois  me.  borner  h  les  mentionner.  On 
voit,  sur  tout  leur  parcours,  les  vestiges  d'anciens 
travaux;  elles  traversent  des  pays  boisés;  et,  ne  sont 
pas  éloignées  de  forts  ruisseaux;  de  sorte  que,  sans  aucun 
doute,  elles  ont  autrefois  alimenté  des  forges.  J'ajouterai 
qu'elles  sont  situées  dans  des  contrées  privées  de  routes  et 
de  chemins  de  fer  ;  et  que,  par  suite,  elles  ont  dû  être  peu 
exploitées  depuis  qu  on  ne  traite  plus  le  minerai  sur  les 
lieux  de  production. 

Considérations  d ensemble  sur  les  gîtes  du  huitième  groupe, — 
On  peut  dire,  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  général,  que 
la  plupart  ont  été  exploités  dès  une  époque  très-reculée  ; 
que  quelques-uns  ont  eu  leur  maximum  d'importance  dans 
la  période  la  plus  ancienne  de  l'industrie  métallurgique  ;  que, 
pendant  le  grand  développement  de  celle-ci,  plusieurs  ont 
donné  lieu  à  des  minières  considérables  ;  et  qu'aujourd'hui, 
depuis  déjà  plusieurs  années,  ils  sont  complètement  délais- 
sés. L'abandon  est  si  prononcé  que,  sur  cette  longue 
ligne  de  25  à  30  lieues,  il  serait  peut-être  impossible  de 
trouver,  pour  le  moment,  un  seul  ouvrage  en  activité. 

La  crise  qui  pèse  sur  le  commerce  du  fer  a  sans  doute 
beaucoup  contribué  à  cette  situation  ;  mais  son  action  a 
été  combinée  à  d'autres  causes  de  ralentissement.  L'appa- 
rition sur  le  marché  de  Toligiste  et  de  la  minette  a,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  nui  considérablement  à  la  demande  des 
minerais  hydralés  tendres  ;  et  l'on  sait  que  les  gîtes,  dont 
il  est  ici  question,  n'en  fournissent  d'autres  que  rarement. 
D'ailleurs,  la  qualité  même  des  minerais  '  qu'ils  donnent 
a  été  en  s'amoindrissant  à  mesure  de  leur  exploitation  ;  et 
celle-ci  a  fini,  après  leur  épuisement,  -  presque  général 
aujourd'hui,  au-dessus  du  niveau  des  eaux,  par  ne  produire, 
pour  ainsi  dire,  que  des  carbonates,  ou  bien,  en  tous  cas, 
des  minerais  de  plus  en  plus  sulfureux.  Il  est  enfin  évident, 
que  ce  n'est  pas  seulement  le  meilleur  minerai  qui  a  dis- 
paru, mais  encore,  le  plus  facile  à  enlever  ;  il  n'est  plus 
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guère  possible  en  effet  de  se  passer  d'exhaure  ;  et  le  prix 
de  revient,  déjà  surchargé,  parfois  considérablement,  par 
ce  motif,  rencontre  encore  une  cause  d'augmentation  rapide 
dans  la  diminution  progressive  de  Timportance  des  gites 
en  profondeur. 

La  stagnation  complète  de  l'exploitation  est  ainsi  très- 
bien  justifiée;  et  il  est  à  craindre  qu'elle  ne  soit  de  longue 
durée. 


IX 


Massir    de    ealcali*e    eondmsleii    dont    on    vient 
d*eaL«nilner    le»    site»    de    contact. 

Il  n'est  pas  très-riche  ;  et  ne  peut  se  comparer,  sous  le 
rapport  du  nombre  des  amas,  ni  sous  celui  de  leur  impor- 
tance, à  son  prolongement  dans  l'arrondissement  dePhilip- 
peville. 

Dans  les  deux  premières  presqu'îles  vers  nord,  celle 
qui  s'avance  dans  le  Bois  l'Abbé,  et  celle  qui  pénètre  dans 
le  Hainaut,  au-delà  de  Biesme,  on  rencontre  les  amas  sui- 
vants : 

Sur  Lesves,  ceux  du  Crucifix. 

Sur  Saint-Gérard,  ceux  d'Hérende,  de  Libennc,  de  la 
Ferme  Saint-Laurent,  du  Fond  des  Pommiers  et  des  Roches. 

Sur  Graux,  ceux  des  Roches  ou  des  Minières,  du  Village 
et  du  Chemin  de  Denée. 

Plusieurs  de  ces  gîtes  sont  compris  entre  une  bande  de 
marbre  noir  et  une  bande  de  dolomie,  avec  interposition 
d'un  amas  de  sable  entre  celle-ci  et  le  minerai  ;  le  marbre 
forme  le  mur,  et  le  sable,  le  toit  des  gîtes,  qui  restent  assez 
uniformément  à  une  distance  de  200  mètres  environ  du 
contact  des  roches  calcareuses  avec  l'étage  quarlzo-schis- 
teux,  et  le  suivent  dans  toutes  ses  ondulations.  Le  marbre 
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noir  surtout  est  caractéristique;  on  le  connaît  depuis 
Lesves  jusque  dans  la  campagne  de  Graux  où  on  le  perd  : 
j*ai  tout  lieu  de  croire  que  celui  sur  lequel  on  a  établi  des 
carrières  nombreuses  à  Biesme,  Mettet,  Furnaux,  Denée, 
Bioulx,  Wamant,  Ermeton,  Biesmerée  en  est  la  continua- 
tion. 

A  la  ligne  qui  vient  d'être  définie  appartiennent  les  diffé- 
rents amas  de  Lesves,  ainsi  que  ceux  de  Saint-Gérard  moins 
le  gite  des  Roches  ;  les  amas  de  Graux  semblent  également 
s'y  rattacher  ;  quelques  traces  de  minerai,  qui  indiqueraient 
la  suite  de  la  ligne,  ont  été  signalées  sur  leur  prolongement 
vers  ouest,  à  la  chapelle  Saint-Roch  et  à  celle  de  Bonne- 
Espérance  à  Mettet.  Quant  à  Tamas  des  Roches  sur  Maison- 
Saint-Gérard,  il  occupe  dans  la  série  des  terrains  une  posi- 
tion supérieure  aux  précédents  ;  et,  il  en  est  séparé,  entre 
autres  roches  calcareuses,  par  une  bande  de  marbre  blanc, 
sur  laquelle  ont  été  ouvertes  diverses  carrières,  notam- 
ment au  lieu  dit  le  Polichois. 

Dans  Fexamen  des  divers  gttes  énumérés  plus  haut,  je 

suivrai  l'ordre  qui  résulte  de  leurs  positions  respectives. 

On  a  d'abord  :  Yamas  des  Roches,  sur  Maison,  très-vaste, 

fournissant  un  minerai  de  bonne  qualité,  le  moins  sableux 

des  deux  bandes  dont  il  est  ici  question. 

Puis,  on  rencontre  successivement,  en  allant  de  l'est 
vers  l'ouest  et  suivant  le  marbre  noir  : 

La  minière  du  Crucifix,  depuis  longtemps  exploitée  ;  elle 
est  séparée  du  calcaire  qui  en  forme  le  mur,  par  un  mas- 
sif de  clavias  de  10  mètres  d'épaisseur  au  moins,  et  est 
recouverte  par  un  sable  mêlé  de  récheux.  Le  minerai  est 
bon,  quoique  assez  rèche. 

Les  minières  d'Hérende  et  deLibenne,  peu  développées  ;  le 
gisement  ne  diflfère  du  précédent  qu'en  ce  que  la  zone  de 
clavias  n'a  guère  qu'un  mètre  de  puissance.  Le  minerai  est 
plus  cloué  et  plus  rèche  que  le  précédent. 

Les  amas  de  Saint-Laureîit,  de  très-belle  apparence,  liC 
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claviay  e3t  rare,  ainsi  que  le  récheux;  et  la  qualité  de  minerai 
se  ressent  très-avantageusement  de  l'absence  de  ces  gan- 
gues. Mais  Texploitation  y  présente  de  grandes  difficultés  ; 
le  sable  est  difficile  à  traverser,  parce  qu'il  est  noyé  ;  et 
jusqu'à  présent,  on  n'a  guère  pu  y  établir  des  travaux. 

Les  amas  du  Fond  des  Pommiers^  où  se  rencontrent  le^ 
mêmes  difficultés.  Ils  sont  épuisés  jusquau  niveau  des 
eaux;  mais, ils  paraissent  très-riches  sous  celui-ci.  Le  sabl§ 
y  est  exceptionoellement  abondant,  et  des  tentatives  faites 
pour  le  passer,  de  4866  à  1868,  sont  restées  stériles  ;  on  y 
a  monté  une  machine  à  vapeur  qui  est  actuellement  inac- 
tive. Le  minerai  est  de  bonne  qualité  mais  est  chargé  dq 
sable  et  de  récheux. 

L'amas  des  Minières,  à  Graux,  le  plus  important  de  tous; 
il  repose  sur  la  dolomie,  avec  ou  sans  interposition  d^ 
sable  ;  on  y  observe,  d'une  façon  remarquable,  les  tracq^ 
du  ravinement  produit  par  les  eaux,  lors  de  sa  formation  ; 
une  zone  de  terres  noires,  dans  lesquelles  on  a  trouvé,  en 
1866,  un  nid  de  charbon  de  terre,  le  traverse  dans  toute 
sa  longueur  de  l'est  à  l'ouçst.  Le  minerai  qu'il  fournit  est 
très-sableux,  rèche,  cloué,  mêlé  d'encorné,  rochp  fort  com- 
mune dans  tout  le  gîte  ;  celui-ci  a  donné  lieu  à  de  grande 
travaux  la  plupart  à  ciel  ouvert  ;  l'eau  y  est  abondante  et, 
depviis  longtemps,  on  l'épuisé  à  l'aide  d'une  machine  à 
vapeur. 

L'am^as  4^  Village,  qui  a  atteint,  en  certains  endroits, 
une  puissance  de  25  mètres.  Il  donne,  comme  le  précédeul, 
un  minerai  sableux. 

L'amas  du  chemin  de  Beiiée,  le  dernier  vers  l'est;  il  est  de 
découverte  récente,  et  encore  très-peu  exploité. 

J'ai  mentionné,  en  traitant  des  gîtes  de  contact,  plusieurs 
amas  dans  le  calcaire  qui  semblaient  se  rattacher  directe- 
ment  à  ces  gîtes.  On  en  voit  de  semblables  eri  assez  grand 
nombre  dans  la  bande  calcareuse  située  au  midi  de  celles 
qui  viennent  d'être  examinées.  J'en  ai  fait  figurer  quelques- 
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unâ  sur  la  carte,  d'après  les  vestiges  qui  restent  de  leur  ex- 
ploitation, car  ils  ne  me  sont  pas  autrement  connus. 

La  bande  suivante  de  calcaire,  celle  où  se  trouvent  les 
villages  d'Oret,  de  Biesmerée,  d'Ermeton  et  de  Sosoye, 
est  plus  riche  que  les  précédentes,  au  moins  dans  sa  partie 
occidentale  ;  mais  celle-ci  est  presque  entièrement  comprise 
dans  l'arrondissement  de  Dinant,  et  l'élude  de  la  bande,  par 
suite,  sort,  à  peu  de  chose  près,  du  cadre  que  je  me  suis 
proposé.  Je  n'ai  à  m'occuper  que  de  la  zone  peu  étendue 
qui  traverse  les  bois  communaux  de  Mettet,  zone  qui  appar- 
tient à  la  concession  d'Oret-Mettet  et  dans  laquelle  on  ren- 
contre, en  allant  du  nord  au  sud  et  de  l'ouest  à  l'est,  les 
gîtes  suivants  : 

Choute-si'ploût,  Hardy  champs,  Bayaut  de  Fraire,  dont 
une  extrémité  seulement  est  sur  Mettet,  Nouveau  Camp  (i). 
Grand  Bayaut  da  Petit  Bois  l'Evéque,  Petit  Bayaut  du  Petit 
Bois  l'Evêque  et  enfin  le  Grand  Bayaut  du  Grand  Bois 
TEvéque,  qui  est  un  épanchement  du  gîte  de  contact. 

Ces  divers  amas  occupent  les  creux  formés  par  des 
ondulations  ou  dtis  plissements  du  calcaire,  plus  ou  moins 
parallèles  entre  eux  et  se  prolongeant  souvent  sur  de 
grands  espaces.  On  xi  ainsi  des  lignes  de  minerai  faciles  à 
suivre,  quelquefois  sur  plusieurs  centaines  de  mètres, 
s'élargissant  ou  se  rétrécissant  et,  parfois,  se  réunissant 
entre  elles  de  façon  à  constituer  des  bassins  plus  vastes. 
On  rapporte  les  gîtes  énumérés  plus  haut  à  quatre  lignes,  les 
seules  connues  jusqu'ici  dans  les  bois  communaux  de  Mettet. 

A  celle  le  plus  au  nord  appartiennent  les  amas  de 
Choute-si-ploût,  lesquels  donnent  un  minerai  de  toute 
première  qualité,  très-peu  rèche,  d'un  rendement  excep- 
tionnel, assez  faiblement  chargé  de  matières  étrangères 


ii)  Le  mol  camp  entre  souvent  dans  les  désiccnations  dont  on  se  sert,  dans 
TEntre-Sambre-et-Meuse,  pour  distinguer  les  minières  entre  elles.  Comme  le  tait 
remarquer  M.  Bouësoel,  certaines  campagnes  couverles  des  paillassons  en 
ctiaume  dont  les  mineurs  s'abritent  ont  pu  Taire  penser  à  ce  mot. 
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pour  pouvoir  être  traité  sans  lavage  préalable.  On  voit  la 
trace  de  la  ligne  de  Choute-si-ploût  sur  une  longueur  de 
150  à  200  mètres  vers  le  couchant,  tandis  qu*au  levant 
elle  s'enfonce  sous  le  sable  et  ne  pénètre  guère  sur 
Biesmerée. 

Â  la  ligne  qui  vient  ensuite,  il  faut  rapporter  le  Bayaut 
de  Fraire  et  les  amas  d'Hardy  champs  ;  elle  se  réunit  fré- 
quemment avec  la  troisième  ligne,  surtout  pour  certains 
des  derniers  amas  ;  elle  est  souvent  puissante  ;  elle  repose 
en  stratification  discordante  sur  le  calcaire,  s'inclinant  très- 
faiblement  du  nord  au  sud,  tandis  que  celui-ci  est  presque 
vertical  ;  le  minerai  y  est  renfermé  entre  deux  bandes  de 
clavias  ;  et  le  gîte  est  recouvert  par  un  dépôt  de  sable  qui 
va  en  augmentant  d'épaisseur  vers  le  couchant  et  finit  par 
atteindre  le  niveau  de  l'eau.  Au  levant,  elle  se  pro- 
longe peu. 

La  troisième  ligne  présente  le  gîte  important  du  Nouveau 
Camp  ;  la  quatrième  ligne,  les  deux  amas  du  Petit  Bois 
l'Evêque,  et  de  nouveaux  gisements,  découverts  depuis 
peu,  sur  lesquels  le  calcaire  se  renverse. 

Tous  ces  amas  ont  une  composition  très-uniforme  ;  les 
clavias  n'existent  pas  toujours  ;  ils  sont  parfois  remplacés 
par  de  l'encome;  le  sable  est  fin,  sec  et  blanc;  le  minerai, 
sauf  celui  de  Choute-si-ploût,  est  généralement  cloué  ;  et  le 
fin  est  mêlé  d'une  grande  quantité  de  récheux,  ce  qui  le 
déprécie  beaucoup. 

Il  y  a  eu,  de  temps  immémorial,  des  exploitations  dans 
les  bois  communaux  de  Mettet.  D'après  les  usages  reçus, 
elles  ont  été  longtemps  abandonnées  aux  ouvriers.  Plus 
tard,  une  concession  fut  octroyée  ;  mais  les  amas  furent 
assimilés  à  des  dépôts  d'alluvion  par  un  arrêt  de  la  Cour 
de  Liège,  en  date  du  H  mai  1854;  et  les  titres  de  la 
commune  de  Mettet  à  la  propriété  des  gisements  situés 
dans  son  fonds,  légalement  admis.  Cependant  les  gîtes 
allèrent  en  s'épuisant;  et,  vers  1860,  ils  étaient  généra- 
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lëfiiefiit  âbandoiihés  ;  l'abondance  du  Sable  avait  d'ailleurs 
ëtopéché  d'ëh  décôUvrif  de  iiouveâuJc. 

La  société  John  Cokerîll  ëléblil,  en  1Ô63,  quelques  tra- 
vaux dans  les  amas  de  Chdute-si-ploût  et  danà  céiix  du 
Grand  et  du  Petit  Bois  t'Evéquè  ;  et,  en  iriême  tértips,  elle 
organisa,  en  divers  points,  des  recherches,  réfidiles  très- 
difficiles  ï)âr  l'àbsënôe  dé  tbiit  indice  eï^lérieiir  dé  liiiiierai; 
aussi  parurent-elles  aux  ouvriers  de  îlettèt,  qui  avaient 
refouillé  là  miiiièrè  depuis  dé  longues  années,  tellement 
îiiutiles  et  désespérées  qu'ils  refusèrent  d'y  concourir; 
néanmoins,  conduites  avec  méthode  par  M.  Simon,  elles 
aboutirent,  dès  le  mois  de  mai  dé  l'année  précitée,  à  la 
découverte  du  Nouveau  Camp. 

Les  âmâs  trouvés  étaient  considérables,  et  lèut  décou- 
verte fit  sensation  ;  tout  d'abord,  les  mineurs  de  Mettet  en 
revendiquè'reiit  là  jouissance,  à  l'exclusion  de  tout  autre 
exploitant;  comme  on  s'opposait  â  leur  prétention,  ils  firent 
une  sorte  d'énieute,  chassèrent  les  étrangers,  s'emparèrent 
clu  niàtérîèl,  commirent  quelques  dégâts. 

Le  cdricéssibririàire  intenta  ensuite  à  la  commune  de 
Metlet  un  pi^ocès,  qu'il  perdit  par  arrêt  dé  là  cour  de  cassa- 
tion, en  date  du  18  juin  1868. 

Tout  en  exploitant,  la  société  Cokerill  continua  ses 
explorations  ;  et  elle  reconnut,  eii  divers  points,  des  amas, 
sur  le  prolongement  de  la  ligne  des  Èayàuts  du  Petit  Bois 
î'Evêqué.  Une  machine  â  vapeur  a  été  placée,  aux  débuts 
de  l'exploitation,  sur  le  gîte  du  Nouveau  tâmp. 


Terrain    honlUer    de    Montigny    et    de    Btonlx* 
à    l*e«r    de    Salnt-Gërard. 

Cne  pointe  seulement  du  bassin  houiller  qui  s'est  formé 
dans  le  massif  de  calcaire  vers  Houx,  Anhée,  Wàrnant, 

TOME  XXVIJI,  16* 
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Bioulx,  etc.,  pénètre  dans  Farrondissement  deNamur;  son 
contact  y  est  marqué,  surtout  vers  nord,  par  une  série 
d*amas,  dont  les  principaux  sont  : 

A  Saint-Gérard,  ceux  d'AFCroix  ou  du  Trou  des  Nutons  ; 
les  minières  d'ArChapelle  et  du  Try  Ballot. 

A  Lesves,  ceux  du  Pape. 

A  Arbre  et  Bioulx,  ceux  du  Frechet,  des  Bossettes  et  de 
la  ferme  de  Montigny. 

Ils  sont  compris  entre  des  bancs  d'un  calcaire  très-com- 
pacte et  un  massif  de  clavias  noirs,  situés  contre  le  terrain 
(louiller.  Au-delà  du  calcaire,  on  trouve  successivement  une 
})ande  assez  épaisse  de  sable,  un  marbre  brèche,  connu 
sous  le  nom  de  marbre  de  Saint-Gérard,  puis  du  calcaire, 
et,  enfin,  le  marbre  blanc  mentionné  à  Toccasion  de  Tamas 
des  Roches. 

l.a  composition  des  amas  est  assez  uniforme. 

ils  sont  formés  tantôt  d'une,  tantôt  de  deux  couches  de 
minerai,  séparées  par  des  clavias.  L'inférieure,  qui  a  d'or- 
dinaire peu  de  puissance  et  disparait  souvent,  produit  une 
mine  brune  à  pouffages,  en  grains  géodiques  et  mamelon- 
nés, disséminés  au  milieu  d'un  minerai  pulvérulent,  et 
ocreux,  chargés  d'ocre  et  de  pouffages  dans  leurs  géodes. 
La  supérieure,  qui  fournit  également  un  minerai  brun, 
mais  plus  compacte  que  le  premier,  se  perd  rarement  et 
atteint  iréquemmnet  o  à  6  mètres  de  puissance. 

On  voit  parfois  des  épanchements  se  faire  dans  le  cal- 
caire avoisinant,  notamment  au  gîte  de  Frechet,  où  ils  ont 
une  certaine  importance. 

Les  minerais  contiennent  partout  une  forte  proportion 
de  clavia,  (Tencome  et  de  sable,  particulièrement  ceux  du 
Trou  des  Nutons.  Le  Pape  donne  une  mine  assez  schisteuse  ; 
et  le  Frechet,  un  minerai  supérieur  aux  autres,  bien  que 
encore  mélangé  de  beaucoup  de  clavias. 

Il  n'y  a  eu  de  machines  à  vapeur  d'exhaure  sur  aucun  des 
gîtes.  Au  Trou  des  Nutons,  qui  semble  être  le  plus  consi- 
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dérable,  on  a  pu  descendre  jusqu'à  30,  35  et  50  mètres 
sans  trouver  d'eau  ;  à  ces  niveaux,  le  minerai  se  remplaçait 
par  des  clavias. 

Le  Frechet  n'a  guère  cessé  de  fournir  du  minerai 
depuis  1836. 

L'amas  de  la  ferme  de  Montigny  a  été  exploité  vers  1846; 
il  a  eu  jusqu'à  6  mètres  d'épaisseur. 


XI 


■lot  de  terrain  quartzo-Aolilsteiix  «a  milieu  du 
calcaire  condrualen»  au  «ud-est  de  Salnt- 
G^rard. 


Le  contact  de  cet  ilôt,  qui  est  indiqué  sur  la  carte  de 
Dumont,  est  marqué  par  une  ligne  de  minerai,  exploitable 
seulement  en  quelques  points  ;  les  amas  qu'elle  forme  n'ont 
pas  donné  lieu  à  de  grands  travaux.  On  peut  signaler  ceux 
du  Chèniat,  antérieurs  déjà  à  1836,  et  ceux  qui  se  font 
actuellement  au  Pré  Clinckart. 

En  certains  endroits,  on  a  trouvé  2  laies  de  minerai  ; 
l'inférieure  repose  sur  le  calcaire,  dont  elle  est  souvent 
séparée  par  des  argiles  plastiques  blanches  ;  elle  est  recou- 
verte par  des  argiles  semblables  ;  la  supérieure  est  complè- 
tement dans  les  schistes  et  est  assez  éloignée  de  la  première. 

Le  gîte  a  quelquefois  5  mètres  de  puissance  ;  il  fournit 
un  minerai  de  fer  tendre,  d'un  bon  rendement,  plutôt  argi- 
leux que  siliceux;  comme  les  argiles  blanches  sont  en 
général  très-abondantes,  il  en  est  fortement  chargé;  il 
semble  du  reste  s'en  débarrasser  assez  complètement  par 
le  lavage.  Les  gangues  sablonneuses,  clavias,  sable,  etc., 
font  totalement  défaut. 
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TROISIEME  PARTIE. 

EXPLOITATION.     LAVAGE.    MESURAGE.    OUVRIER    MINEUR, 
CONTRATS,    ACCIDENTS,   SAUVETAGES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des    travaux    d'exploitation. 

* 

SystëmeÉ  d'expldilàtfôn.  —  L'éxploitatloti  se  ftlt  suivant 
les  cas,  ainsi  qu'il  a  été  exposé,  à  ciel  ouvert  on  SUiîterrai- 
nement. 

II  serait  difficile  de  déterminer  d'une  fèçon  précise  les 
circonstances  dans  lesquelles  l'un  ou  l'autre  système  doit  être 
employé.  Généralement  on  ne  travaille  pas  à  ciel  ouvert, 
aV  descombe  y  comme  disent  les  ouvriers,  quand  la  couver- 
ture à  enlever  a  plus  de  trois  ou  quatre  mètres  d'épaisseur; 
mais  eût-elle  une  épaisseur  moindre,  il  faut  encore,  pour 
qu'on  adopte  cette  méthode,  que  le  gîte  compense  par  sa 
richesse  les  frais  d'un  déblai  :  il  doit  aussi  être  d'une 
certaine  puissahce,  car  s'il  était  trop  étroit,  le  travail  pour- 
rait devenir  dangereux  et  serait  même  parfois  impraticable; 
il  faut  en  outre  que  les  terrains  encaissants  soient  d'une 
nature  qui  leur  permette  d'être  aisément  soutenus. 

Lorsque  les  conditions  précédentes  et  d'autres  encore, 
qui  varient  suivant  les  gîtes  et  les  lîèûx,  ne  sont  pas  rem- 
plies, on  exploite  par  puits  et  galeries;  cellés-cî  sont 
prises  successivement  de  haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut. 

Dans  le  premier  cias,  on  rie  remblaie  pas;  on  conserve, 
sans  que  ce  soit  là  un  usage  constant,  entre  les  galeries,  un 
petit  massif  de  minerai  qui  est  enlevé  quand  l'extrémité  du 
champ  de  travail  a  été  atteinte. 
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Dans  le  second  cas,  les  excavations  sont  remblayées  à 
mesure  de  leur  abandon,  et  les  remblais  d'une  voie  servent 
de  sol  à  la  suivante.  Les  terres  de  remplissage  sont  prises 
aux  parois  ou  à  des  parties  du  gîte  exploitées  ancienne- 
ment; ou  bien,  elles  sont  amenées  .de  Textérieur  :  on 
emploie  alors  un  moyen  très-simple  pour  les  obtenir  à  pied 
d'œuvre  ;  on  creuse,  à  une  faible  distance  de  la  fosse  d'ex- 
ploitation, un  puits,  appelé  trou  aux  terres,  ou  moulin,  d'une 
profondeur  de  trois  ou  quatre  mètres,  lequel  est  mis  en 
communication  avec  ladite  fosse  par  une  galerie  inclinée  ; 
les  terres  sont  versées  par  celle-ci  ;  elles  sont  arrachées  aux 
parois  du  puits  auxiliaire  qui  s'élargit  peu  à  peu  et  finit  par 
devenir  une  excavation  assez  vaste  ;  elles  n'ont  donc  jamais 
besoin  d'être  élevées.  Il  peut  arriver  que  le  remblayage  des 
galeries  abandonnées  demande  beaucoup  de  travail;  il 
occupe  parfois  sept  ou  huit  ouvriers  ;  il  reste,  même  alors, 
h  la  charge  du  mineur  exploitant. 

Le  mode  de  travail  dans  l'un  et  l'autre  système  d'exploi- 
tation présente  une  autre  différence  caractéristique.  Dans 
le  premier,  en  effet,  la  plus  grande  partie  du  bois  employé 
au  revêtement  des  galeries  est  perdu  ;  dans  le  second,  les 
boisages  sont  complètement  retirés.  Il  résulte  de  là  que  les 
soutènements  adoptés  sont  différents  dans  les  deux  mé- 
thodes. 

La  consommation  de  bois  est  plus  grande  dans  l'exploi- 
tation en  descendant  que  dans  celle  en  remontant  ;  et  la 
dépense  de  ce  chef,  plus  forte,  bien  que  le  boisage  y  soit 
léger  et  peu  coûteux.  11  est  clair  que  l'enlèvement  du 
minerai  se  fait  plus  rapidement  dans  le  premier  cas  ;  mais 
il  est  d'ordinaire  plus  complet  dans  le  second.  En  outre  la 
première  méthode  présente  souvent  quelque  danger. 

Le  creusement  des  galeries  au  pied  d'un  massif  de 
minerai  peut  avoir,  dans  certaines  circonstances,  pour  effet 
d'ébranler  celui-ci  et  de  le  disloquer  ;  le  travail  de  haut  en 
bas  ne  présente  pas  cet  inconvénient  ;  du  reste  le  travail  de 
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bas  en  haut  en  est  lui-même  exempt,  quand  il  s'applique  à 
des  gîtes  ayant  la  forme  de  couches  plus  ou  moins  incli- 
nées; car  alors  la  cassure  affecte  les  terrains  encaissants  fel 
non  le  minerai,  comme  le  montre  la  direction  de  la  nor- 
male de  fracture. 

L'exploitation  en  descendant  a  souvent  pour  conséquence 
de  produire  un  mouvement  dans  la  couverture  du  gîte,  et 
ainsi,  de  facilite^  la  filtration  des  eaux  superficielles  dans 
les  travaux,  de  préparer  des  éboulements,  et  enfin,  princi- 
palement si  la  couverture  est  sableuse,  de  nuire  à  la  valeur 
du  minerai. 

Il  se  fait,  dans  Tun  comme  dans  l'autre  système,  des 
affaissements  de  la  surface  du  sol;  les  dépressions  pro- 
duites sont  appelées,  suivant  les  localités,  fondry,  bacs  ou 
bayauts;  elles  sont  le  moins  profondes  dans  l'exploitation 
avec  remblais. 

Le  travail  de  haut  en  bas  donne  lieu  à  des  excavations 
souterraines  nommées  vidanges  par  les  ouvriers,  lesquelles 
sont  inconnues  dans  l'autre  mode  et  dont  il  est  facile  de 
s'expliquer  l'origine.  Elles  se  soutiennent  quelquefois  très- 
longtemps  sans  se  trahir  à  la  surface  du  sol  ;  leur  voisi- 
nage peut  être  dangereux  et  pour  les  fosses  et  pour  les 
galeries  ;  les  mineurs  prétendent  qu'il  ne  s'y  produit  pas 
d'ébranlement  aussi  longtemps  que  l'air  n'y  a  pas  accès  ;  ils 
disent  que  les  éboulements  commencent  à  s'y  déclarer 
quelque  temps  après  qu'une  galerie  y  a  communiqué.  11 
arrive  que  les  terrains  qui  les  recouvrent  s'affaissent  brus- 
quement ;  et  alors  on  voit  se  former  à  la  surface  du  sol  une 
excavation  qui  diflRère  du  bayaut  par  l'aspect  et  par  la  sou- 
daineté de  son  apparition  ;  car  le  bayaut,  comme  il  ressort 
de  sa  définition,  ne  se  produit  que  très-lentement.  Un 
exemple  remarquable  d'un  tel  affaissement  s'est  présenté  à 
Velaine-sur-Sambre  au  mois  de  février  de  l'année  dernière. 
Un  peuplier  ayant  une  douzaine  de  mètres  de  hauteur 
s'élevait  entre  deux  bayauts  sur  la  limite  de  deux  exploita- 
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tions.  Tout-à-cQup  on  l^  vit  s'enfoncer  vertiçaleroçBt,  dis- 
paraître pçu  à  p^u  gt  ?e  recptivrir  de  plu§  4e  six  mètrçj^ 
d'eau. 

Eu  égard  ai[x  bouleversements  qui  peuvent  se  manifester 
tant  dans  le  miserai  que  dans  sa  couverture,  le  choix  du 
système  d'exploitatiop  dépend  beaucoup  de  Tpspèce  de  gfte 
à  traiter;  il  varie  suivant  que  celui-ci  qst  un  s(inas  en  bassii^ 
ou  un  amas  ressemblant  à  une  couche  plus  ou  moins 
inclinée.  Il  faut  aussi  tenir  compte  de  l'importance  du  gise- 
ment, en  vue  des  cavités  souterraines  qui  seront  créées  ; 
puis  de  la  nature  du  minerai  qui  se  présente  eq  grains  plus 
ou  moins  compactes,  fins,  et  fragiles  ;  dq  celle  dç  la  cou- 
verture qui  peut  être  plus  ou  moins  coriace,  éJ)ouleuse, 
et  imbibée  d'eau  ;  de  la  quantité  de  matières  stériles  que 
Ton  aurj^  à  remuer  pour  exploiter  le  gîte;  ainsi  que  de 
beaucoup  d'autres  détails  du.  gisement  tels  que  d^s  ir- 
régularités de  forme  qui  influent  sur  la  difficulté  du  rem- 
blayage. 

Les  matières  stériles  peuvent  être  rares  ;  il  est  parfois 
dangereux  d'entamer  les  parois  pour  s'en  procurer.  D'au- 
tres fois,  elles  sont  abondantes;  et  qu'on  les  ait  ajjattues  pî^r 
mesure  de  prudence  ou  par  nécessité  d'exploitation,  pn 
cherchera  à  les  utiliser  ^  l'intérieur  des  travaux,  ne  fût-ce 
que  pour  éviter  de  les  élever  à  la  surface.  Les  divers  acci- 
dents qui  empêchent  les  galeries  de  conseyrver  yne  posi^jon 
horizontale,  ont  évidemment  pour  conséquence  de  rendre 
difficile  l'opération  du  remblayage  ;  ils  sont  d'ailleurs  fré- 
quents et  aflSpctent  l'allure  du  gîte  ;  tantôt  des  roches  con- 
sistantes viennent  interrompre  la  régularité  de  celui-ci,  et 
les  galeries  les  contournent  ppur  ne  pas  avoir  à  les  tra- 
verser ;  tantôt  le  minerai  s'incruste  dans  de.^  crevasses  qui 
montent,  descendent,  serpentent,  et  il  faut  que  les  gale- 
ries le  suivent  dans  ses  ondulations. 

La  questioji  des  eaux  a  dû  avoir  aussi  dans  b|ipn  des  cas 
une  ^ande;  importance.  En  effet,  si  un  e^l^^ure  est  nécp§- 
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saire,  Texploitation  par  galeries  successives  de  bas  en  haut 
et  remblayées,  n'est  possible  qu  autant  que  Tépuisement 
soit  dès  le  principe  porté  à  la  plus  grande  profondeur  et  qu'il 
y  soit  maintenu  pendant  toute  la  durée  du  travail;  autre- 
ment le  remblai,  qui  est  ordinairement  de  Targile,  ne  peut 
conserver  une  consistance  convenable.  Ce  sont  là  des  con- 
ditions qui  ne  sont  guère  réalisables  que  dans  de  grands 
travaux. 

Elles  sont  tout-à-fait  impraticables  lorsque  Tassècbe- 
ment  du  gîte  se  fait  par  l'ouvrier  lui-même  ;  il  est  alors 
tout  naturel  que  l'exploitation  suive  l'abaissement  pro- 
gressif du  niveau  des  eaux  souterraines. 

C'est  en  se  basant  sur  les  dernières  considérations, 
autant  que  sur  celles  qui  concernent  les  divers  modes  de 
gisement,  qu'on  peut  expliquer  la  répartition  des  méthodes 
d'exploitation  entre  les  diverses  contrées  minières.  D'une 
façon  générale,  la  méthode  de  bas  en  haut  est  la  plus  fré- 
quemment employée  dans  les  localités  situées  à  l'est  de 
Namur,  et  celle  de  haut  en  bas,  dans  TEntre-Sambre-et- 
Meuse.  En  effet,  dans  les  premières  les  filons  constituent 
le  mode  le  plus  habituel  de  gisement;  beaucoup  de 
minières  y  sont  exemptes  d'eau  jusqu'à  une  assez  grande 
profondeur;  dès  qu'elle  existe,  l'eau  est  abondante,  et 
exige,  pour  être  maîtrisée,  certains  travaux  d'art;  dans 
l'Entre-Sambre-et-Meuse  au  contraire,  l'amas  est  la  forme 
la  plus  ordinaire  du  gisement,  et  presque  partout  l'eau 
affleure,  pour  ainsi  dire,  à  la  surface  du  sol  ;  les  venues  y 
sont  le  plus  souvent  peu  considérables,  à  tel  point  que, 
jusque  dans  les  dernières  années,  l'exhaure  pouvait  se  &irc 
aisément  par  les  mineurs  eux-mêmes. 

Lorsque,  dans  les  minières  du  levant  de  Namur,  il  s'agit 
d'exploiter  un  gîte  puissant,  l'élargissement  d'un  filon,  par 
exemple,  on  n'abandonne  pas  pour  cela  la  méthode  par 
remblai  :  on  l'applique  alors  à  des  tranches  verticales  de 
la  largeur  d'une  simple  galerie  prises  successivement,  de 
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façon  à  laisser  entre  elles  des  massifs  de  même  épaisseur, 
lesquels  sont  enlevés  postérieurement. 

Dans  l'Entre-Sambre-et-Meuse,  il  est  très-rare  que  le 
système  de  bas  en  haut  soit  usité;  il  peut.  Tétre  accidentel- 
lement, quand,  par  exemple,  un  massif  de  minerai  un  peu 
important  est  resté  au-dessus  d'une  galerie,  pour  ne  pas 
avoir  été  vu  dans  le  puits  lors  du  creusement  de  celui-ci.  Il 
s'exécute  avec  ou  sans  remblayage  des  galeries  abandon- 
nées, ou  avec  remblayage  imparfait. 

Dans  quelques  localités  les  deux  systèmes  sont  connus 
et  leur  emploi  est  subordonné  aux  circonstances. 

Le  travail  par  éboulement  a  été  appliqué,  mais  excep- 
tionnellement; ce  n'était  du  reste  qu'un  ouvrage  assez 
irrégulier,  consistant  à  pratiquer  des  excavations  dans  la 
masse  du  minerai,  puis  à  arracher  les  piliers  qui  les  soute- 
naient, de  manière  à  provoquer  des  éboulements  parfois 
considérables  ;  l'opération  de  l'abatage  était  ainsi  en  partie 
supprimée;  et  pendant  longtemps,  toute  l'exploitation  se 
réduisait  à  ramasser  le  minerai. 

Le  minerai,  après  son  extraction,  est  déposé  en  tas  ou 
est  transporté  immédiatement  au  lavoir.  Dans  le  dernier 
cas,  le  travail  du  laveur  et  celui  du  mineur  se  confondent  en 
une  seule  opération  appelée  gachenage  ou  lapotage.  Il  faut 
pour  cela  d'abord  qu'on  dispose  facilement  d'eau  dans  le 
voisinage  des  fosses;  et  ensuite,  comme  les  ateliers  de 
lavage  établis  sur  les  lieux  mêmes  d'exploitation  ne  des- 
servent jamais  à  la  fois  qu'un  seul  chantier  de  production, 
il  faut  que  le  travail  du  mineur  puisse  suivre  celui  du 
laveur.  La  seconde  de  ces  conditions  n'est  guère  remplie, 
quand  il  s'agit  d'exploitation  souterraine,  que  pour  des 
travaux  très-peu  profonds.  Elle  l'est  presque  toujours  par 
les  exploitations  à  ciel  ouvert,  pour  lesquelles  le  minerai 
n'est  emmagasiné  avant  le  lavage  qu'exceptionnellement  ; 
on  conçoit  qu'un  tel  emmagasinement,  quand  il  n'est  pas 
nécessaire,  constitue  une  fausse  manœuvre;  car  il  est  tout 
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aussi  simple  d*aller  prendre  le  minerai  au  lieu  même  ou  il 
gît  que  dans  Fendroit  où  il  a  été  déposé  ;  cependant,  si  l'eau 
manque,  si  le  minerai  présente  une  grande  dureté,  le 
^acA^na^re  devient  impossible,  même  lors  d'exploitations  à 
ciel  ouvert.  Or,  dans  celles-ci,  il  n'est  pas  ordinaire  que  le 
minerai  soit  très-compacte  :  des  fouilles  si  superficielles 
ne  fournissent  généralement  qu'un  minerai  terreux,  pul- 
vérulent, assimilable  en  réalité  à  des  terres  chargées  d'hy- 
drate de  fer,  même  en  faible  proportion,  puisque  souvent 
elles  n'en  contiennent  que  de  15  à  20  p.  c.  11  suit  de  là 
que,  dans  bien  des  circonstances,  il  serait  non-seulement 
irrationnel,  mais  encore  très-désavantageux  de  séparer 
l'opération  du  lavage  de  celle  de  l'extraction;  car  d'une 
part,  le  tas  pourrait  se  coaguler  par  suite  de  l'abondance 
des  matières  argileuses  et  le  lavage,  h  moins  d'une  longue 
exposition  du  minerai  à  l'air,  deviendrait  ainsi  difficile; 
et,  d'autre  part,  maintes  matières  inutiles  et  nuisibles 
seraient,  par  suite  d'une  telle  séparation  des  manœuvres, 
extraites  alors  que  le  lapoteur-mineur  a  soin  de  les  laisser 
en  place. 

Par  ce  qui  précède,  il  est  aisé  de  voir  que  les  fouilles 
superficielles  et  les  gachenages  sont  surtout  employés 
quapd  les  gites  s'appauvrissent  :  ils  étaient  rares  il  y  a 
trente  ans;  ils  sont  actuellement  très-communs. 

Le  champ  d'exploitation  des  travaux  souterrains  est 
d'ordinaire  peu  étendu.  Autrefois  il  était  limité  par  la  cou- 
tume du  pays;  celle-ci  est  encore  dç  temps  à  autre 
observée  lorsqu'il  s'agit  d'exploitations  tout-à-fait  aban- 
données aux  mineurs. 

Diaprés  les  usages,  les  galeries  {cliesse^  des  oiineurs)  ne 
poqvaieqt  avoir,  suivant  les  localités,  plus  de  9  ou  12  mè- 
tres compté^  horizontalement  à  partir  de  l'axe  du  puits.  A 
présent,  il  n'y  a  plus  de  règles  fixes;  et,  questions  d'allure 
et  de  gisement  à  part,  l'étendue  du  champ  dépend  surtout 
de  la  profondeur  et  des  difficultés  que  présente  l'enfonce- 
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ment  des  fosses.  Quand  les  terrains  de  recouvrement  sont 
solides  et  peu  épais,  il  vaut  souvent  mieux  creuser  un  nou- 
veau puits  que  de  pousser  trop  loin  les  galeries  et  s'as- 
treindre ainsi  à  de  longs  transports. 

La  durée  des  travaux  par  une  même  fosse  est  aujourd'hui 
généralement  assez  courte;  cependant,  elle  est  parfois 
encore  de  deux  ou  trois  ans. 

Abatage  du  minerai,  —  L'enlèvement  du  minerai  se  fait 
par  une  simple  galerie  dont  l'extrémité  s'appelle  pointe; 
l'exploitation  par  taille  n'est  que  tout-à-fait  exception- 
nelle. 

La  galerie  a  ordinairement  i^'SO  de  hauteur  sur  4"80 
de  largeur.  Dans  le  système  de  bas  en  haut,  il  est  clair 
qu'il  ne  reste  jamais  de  minerai  entre  deux  galeries  suc- 
cessives ;  et  l'on  n'en  arrache  que  rarement  au-dessus  de  la 
galerie  en  creusement.  Il  peut  se  faire  qu'on  doive  en 
prendre  le  long  des  parois. 

Le  travail  est  moins  régulier  dans  le  système  de  haut 
en  bas  ;  l'exploitation  ne  s'y  borne  pas  au  percement  d'une 
simple  galerie  ;  lorsque  le  mineur  a  poussé  celle-ci  jusqu'à 
la  limite  de  son  champ,  il  doit  souvent,  en  revenant  vers 
le  puits,  prendre  du  minerai  au-dessus  de  lui,  soit  qu'il  ait 
conservé  un  stot  sous  la  galerie  précédente,  soit  pour 
d'autres  motifs. 

Dans  l'un  ou  dans  l'autre  système,  la  direction  h  donner 
aux  galeries  exige  beaucoup  de  sagacité  chez  l'ouvrier, 
par  suite  des  nombreux  accidents  qui  affectent  la  plupart 
des  gîtes  ;  il  arrive  fréquemment  que  la  mine  disparaît  ;  il 
faut  alors  découvrir  des  indices  qui  permettent  de  la  re- 
trouver, et  faire  en  sorte  de  la  rejoindre  par  le  plus  court 
chemin  possible. 

Les  outils  employés  pour  l'abatage  sont  les  suivants  : 

Les  instruments  du  tirage  à  la  poudre  ; 

Une  masse,  des  coins,  des  leviers  ; 

Trois  espèces  de  pics  à  manche  très-courts  :  l'un, 
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pointu,  nommé  pic;  l'autre,  ayant  Un  tranchant  de  2  5 
3  centimètres,  nommé  bec;  le  troisième,  ou  pioche,  large 
de  6  à  7  centimètres  ; 

Une  pelle  ordinaire  appelée  schipe  ; 

Une  pelle  connue  sous  le  nom  de  maike  ou  havelmetge; 
cet  outil,  dont  l'usage  est  facile  à  comprendre,  diflfère  d'une 
pelle  ordinaire  par  la  disposition  du  manche,  lequel,  à  une 
distance  de  vingt  centimètres  environ  du  fer,  se  recourbe, 
sur  une  longueur  d'une* trentaine  de  centimètres,  à  45**, 
du  côté  de  la  concavité  de  celui-ci.  Il  est  moins  usité 
aujourd'hui  qu'autrefois,  et  tend  même  à  disparaître  dans 
un  grand  nombre  de  minières.  Il  convient  dans  les  excava- 
tions très-resserrées,  lorsque  le  panier  que  l'ouvrier  est 
occupé  à  remplir  repose  sur  le  sol  de  la  galerie; 

Un  racloir,  à  l'aide  duquel  l'ouvrier  attire  à  lui  le  rainerai 
déjà  abattu  ou  ébranlé. 

Transport  intérieur,  extraction,  etc.  —  Les  vases  destinés 
au  transport  intérieur  servent  en  même  temps  à  l'extrac- 
tion; ce  sont  des  paniers  d'une  contenance  de  25  à 
27  litres,  faits  de  morceaux  de  chêne  courbés  que  recouvre 
un  tissu  de  hachures  de  coudrier  ;  ils  ont  une  forme  gros- 
sièrement hémisphérique  ;  et  l'un  des  cerceaux  en  chêne 
de  la  carcasse  en  forme  l'anse  par  son  prolongement.  Ils 
sont  fabriqués  par  l'ouvrier  lui-même  et  peuvent  durer 
quatre  ou  cinq  mois. 

Quand  la  distance  de  la  pointe  au  puits  n'est  pas  trop 
grande,  le  panier  est  porté  par  le  mineur  qui  le  tient  sur 
les  genoux;  quand  la  distance  devient  plus  considérable, 
il  est  placé  sur  une  petite  brouette,  ce  qui  ne  se  fait  du 
reste  que  depuis  peu  d'années.  Chargé,  il  pèse  de  35  à 
40  kilogrammes.  Les  galeries  n'ont  pas  de  plancher;  et, 
il  est  inutile  de  dire  qu'elles  ne  sont  jamais  garnies  de 
rails. 

Le  mineur  a  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  paniers 
suivant  les  cas  ;  outre  ceux  qu'il  a  en  réserve,  il  doit  en 
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avoir  un  à  chaque  pointe,  un  ou  plusieurs  Bn  circulation 
dans  les  galeries  et  un  dans  le  puits. 

L'extraction  se  fait  à  l'aide  d'un  treuil,  appelé  tour, 
armé,  suivant  le  besoin,  d'une  ou  de  deux  manivelles,  mu 
cependant,  sauf  les  cas  de  grandes  profortdeurs,  le  plus 
souvent  par  un  seul  homme.  Il  a  un  diamètre  de  16  h 
24  centimètres.  Il  est  fait  de  divers  bois  ;  on  prétend  que 
Tesseitce  qui  convient  le  mieux  est  l'aulne  {ormat). 

Le  treuil  à  engrenage  n'est  jamais  usité  dans  nos 
minières  pour  l'extraction  du  minerai. 

Les  montants  sur  lesquels  se  place  le  tour  se  nomment 
les  estaches.  Ils  sont  de  hauteur  assez  uniforme,  ou  au 
moins  ne  variant  que  dans  des  limites  peu  étendues.  On 
distingue  la  droite  et  la  gauche  du  treuil;  et  Ton  a  de 
même  l'estache  de  droite  et  l'estache  de  gauche.  Ces  déno- 
minations dépendent  de  la  position  occupée  par  celui  des 
ouvriers  extracteurs  qui  est  spécialement  chargé  de  la 
réception  des  paniers  :  Textrémité  du  treuil  où  il  se  tient 
est  la  droite  de  celui-ci  ;  et,  à  moins  qu'il  ne  soit  gaucher, 
il  a  cette  extrémité  à  sa  droite. 

•  Les  manivelles  {coube,  coubektte)  sont  de  simples  .pièces 
de  bois,  trop  souvent  d'une  résistance  douteuse,  qu'on 
encastre  plus  ou  moins  solidement  dans  des  douilles  de  ter 
venues  des  deux  côtés  du  tour.  Dans  certaines  localités,  on 
profite,  pour  avoir  la  forme  voulue,  de  la  fourche  qui  ré- 
sulte de  la  bifurcation  de  deux  branches  ;  on  choisit  alors 
d'habitude  le  pommier;  dans  d'autres  endroits,  où  les  bois 
sont  plus  communs,  on  adopte  de  préférence  des  jets  cour- 
bés naturellement  ou  auxquels  on  donne,  à  Taide  du  feu, 
mie  courbure  convenable;  les  essences  les  plus  recher- 
chées sont  alors  le  bouleau,  le  charme,  le  plane,  le  saule 
marceaux. 

Comme  moyen  de  suspension  du  panier,  on  emploie 
une  corde  en  chanvre,  rarement  imbibée  de  goudron.  Dans 
les  circonstances  ordinaires,  la  corde  a  4,  5  ou  6  centimè- 
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très  (le  circqpférence,  et  pèse  respectivement  200,  300  et 
400  grammes  par  toise.  Elle  se  vend  aux  mineurs  à  la  toise 
ou  au  poids;  dans  ce  dernier  cas,  ils  paient  d'ordinaire  le 
kilogramme  à  raison  de  1  fr.  60  ou  1  fr.  80. 

La  corde  est  munie  à  son  extrémité  inférieure  d*un 
crochet  en  fer  ou  en  bois  (charme  le  plus  souvent),  garni 
ou  non  de  lames  de  fer.  Elle  se  fixe  par  son  autre  bout  à 
la  gauche  du  treuil.  Il  n'arrive  jamais  que  ses  deux  extré- 
mités circulent  en  même  temps  dans  le  puits.  Pour  les 
grandes  profondeurs,  on  la  fait  quelquefois  s'enrouler  deux 
fois  sur  elle-même  ;  et  l'on  évite  ainsi  de  donner  un  trop 
fort  diamètre  aux  fosses  :  il  suffit  pour  cela  de  placer  une 
planchette  ou  un  autre  objet  à  l'extrémité  droite  du  treuil, 
de  façon  h  obtenir  son  recroisement.  Dans  plusieurs  loca- 
lités on  préfère  répartir  la  profondeur  totale  entre  plusieurs 
bures  ;  et  les  bures  intérieurs  sont  alors  désignés  sous  le 
nom  de  bouniquets. 

Lorsqu'il  s'agit  de  renvoyer  le  panier  vide,  on  abandonne 
la  manivelle  à  elle-même,  en  modérant  la  vitesse  de  des- 
cente soit  avec  la  main,  soit  avec  un  morceau  de  cuir  ou 
de  bois  flexible  fixé  à  l'un  des  montants.  Au  besoin,  la 
manivelle  est  maintenue  en  arrêt  par  des  chevilles  qui  se 
placent  dans  les  supports  du  treuil. 

Le  panier  est  reçu  à  la  surface  par  l'ouvrier  qui  manœuvre 
le  tour,  par  celui  de  droite  s'il  y  en  a  deux.  L'endroit  où 
s'emmagasine  le  minerai  extrait  est  très-voisin  de  la  fosse; 
il  n'y  a  pas  de  transbordement  d'un  vase  à  l'autre;  l'ou- 
vrier vide  directement  le  panier. 

Dans  le  cas  d'exploitation  à  ciel  ouvert,  l'extraction  des 
produits  nécessite  quelquefois  aussi  un  treuil  ou  un  autre 
appareil  ;  quant  au  transport,  il  se  fait  toujours  à  l'aide  de 
brouettes. 

Des  puits  et  galeries.  —  Les  puits  ont  un  diamètre  varia- 
ble, qui  est  ordinairement  de  i  mètre  à  i'"20;  il  augmente 
avec  la  profondeur  à  laquelle  le  puits  doit  être  descendu  ; 
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en  effet,  comme  l'appareil  extracteur  est  un  treuil,  le  vase 
dextraction  parcourt  un  chemin  plus  ou  moins  grand  dans 
le  sens  horizontal,  en  même  temps  qu'il  se  meut  verticale- 
ment. 

Dans  les  minières  du  deuxième  district,  les  puits  sont 
toujours  creusés  verticalement;  toutefois,  pour  éviter  des 
frottements,  on  leur  donne  une  légère  inclinaison  vers  Tes- 
tache  de  gauche,  de  telle  sorte  que  le  panier  reste  con- 
stamment à  quelque  distance  des  parois;  un  puits  dévie 
parfois  de  la  verticale  d'une  longueur  de  cinquante  ou 
soixante  centimètres.  L'ouvrier,  pour  obtenir  une  déviation 
convenable,  pour  bien  laisser  herchi  s' fosse,  comme  il  dit,  se 
règle,  pendant  le  creusement,  sur  l'angle  que  fait  avec  la 
corde  la  paroi  de  droite.  Le  panier  arrivant  au  fond  serait  au 
centre  du  puits  pour  une  inclinaison  de  celle-ci  donnée  par 

la  formule  tang.  »  =  -ôj  ^^"^  laquelle  a  est  le  diamètre, 

et  /,  la  profondeur  du  puits. 

Les  l3ures  intérieurs  sont  rares  dans  le  deuxième  dis- 
drict,  et  ceux  creusés  suivant  la  pente  du  gîte,  fréquents 
dans  les  environs  de  Liège  et  au  levant  de  Namur,  y  sont 
totalement  inconnus. 

L'ouvrier  emploie,  pour  commencer  le  creusement  de  sa 
fosse,  le  lonsset  ou  escoupe,  petite  bêche  à  manche  court;  cet 
outil  lui  sert  à  entamer  la  roche  et  à  jeter  hors  du  trou  les 
premières  terres  produites;  celles-ci,  accumulées  autour 
de  l'orifice,  l'élèvent  plus  ou  moins  au-dessus  du  sol  envi- 
ronnant, de  60  centimètres  à  1  mètre  ou  davantage;  le 
versage  est  ainsi  plus  facile  et  la  fosse  est  à  l'abri  des  eaux 
pluviales. 

Arrivé  h  une  profondeur  d'environ  deux  mètres,  l'ou- 
vrier garnit  l'orifice  de  la  fosse  d'une  sorte  de  pas  de  bure, 
appelé  choix,  passons,  pièces  de  tête,  etc.  ;  parfois  c'est  un 
revêtement  formé  de  planches  qui  sont  maintenues  par 
quatre  pièces  de  bois  placées  à  angle  droit;  plus  souvent, 


â04  GÉOLOGIE. 

ce  sont  de  petites  planchettes  ou  des  piquets  entrelacés 
de  liens  en  bois,  qui  sont  tressés  grossièrement.  On  installe 
ensuite  le  treuil  destiné  à  l'extraction  des  débris,  et  plus 
tard,  à  celle  du  minerai. 

L'avancement  journalier  est  plus  ou  moins  rapide  suivant 
la  nature  des  terrains.  Dans  les  argiles  superficielles,  il 
peut  être  de  4  à  6  mètres  ;  dans  le  sable,  de  3  à  9  mètres  ; 
dans  la  terre  plastique,  de  1"*20  h  2  mètres;  dans  les  cla- 
vias,  de  O^eO  à  l^SO;  il  est  moindre  dans  l'encorne; 
moindre  encore  dans  les  roches  que  l'on  doit  attaquer  à  la 
poudre.  Le  sable  est  généralement  facile  h  traverser, 
pourvu,  bien  entendu,  qu'il  ne  soit  pas  imbibé  d'eau;  du 
reste  l'argile  superficielle  elle  même,  quand  elle  est  dans 
ce  dernier  cas,  présente  au  creusement  de  sérieuses  diffi- 
cultés ;  elle  peut  former  alors  une  sorte  de  vase,  appelée 
molle  par  les  mineurs,  dans  laquelle  on  ne  pénètre  qu'avec 
de  grandes  précautions. 

Les  outils  employés  dans  l'avalage  des  fosses  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  ceux  usités  pour  l'abatage.  On  peut 
mentionner,  pour  le  passage  des  terres  plastiques,  l'emploi 
d'une  pioche  à  pointe  triangulaire  assez  large  est  très-cou- 
pante. 

Pendant  l'enfoncement  même,  on  ménage,  en  un  ou  plu- 
sieurs points  des  parois  de  la  bure,  des  rigoles  circulaires 
nommées  revers,  qui  sont  destinées  à  faire  office  de  réser- 
voir. Pour  établir  la  première,  le  mineur  rétrécit  la  fosse 
de  façon  à  obtenir,  suivant  sa  circonférence,  une  banquette 
de  15 à 20  centimètres  de  largeur;  puis  il  place  tout  autour 
de  celle-ci  des  planchettes  jointives  qui  en  débordent  le 
niveau  d'une  hauteur  de  20  à  30  centimètres;  ces  planchettes 
sont  maintenues  par  le  boisage  de  dessous  ;  elles  forment 
la  paroi  extérieure  de  la  rigole  qu'on  rend  ensuite  imper- 
méable en  la  garnissant  d'argile.  Au  point  le  plus  bas,  un 
trou  est  pratiqué  pour  l'enlèvement  des  eaux.  S'il  faut  éta- 
blir une  deuxième  rigole,  on  élargit  la  fosse  ;  puis  on  lui 
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rend  son  diamètre  normal  ;  et  Ton  a  encore  ainsi  une  ban- 
quette circulaire  ;  on  obtient  de  cetle  façon  autant  de  ri- 
goles qu'il  est  nécessaire. 

Enfin  un  puisard  peut  être  creusé  dans  le  fond  de  la 
fosse  ;  comme  les  rigoles  décrites  ci-dessus,  il  reçoit  les 
eaux  superficielles. 

Les  galeries  faites  dans  le  minerai,  ou  galeries  d'exploi- 
tation, ont,  comme  il  a  été  dit,  généralement  l^SO  sur 
1  "'50  de  section  ;  celles  qui  sont  faites  en  recherche  ou  à 
travers  des  terres  stériles,  sont  de  dimensions  beaucoup 
plus  petites.  11  est  rare  qu'une  voie  soit  conduite  dans  une 
roche  assez  dure  pour  nécessiter  l'emploi  de  la  poudre  ; 
plutôt  que  d'avoir  recours  à  cet  agent,  on  préfère  détourner 
ou  abandonner  la  galerie,  sauf  le  cas,  bien  entendu,  où  la 
roche  résistante  est  du  minerai. 

Le  boisage  est  généralement  le  seul  mode  de  soutène- 
ment employé.  Des  revêtements  en  maçonnerie  ne  ^e  ren- 
contrent que  très-exceptionnellement,  dans  certaines  fosses 
ou  galeries  d'exhaure;  il  suffit  de  les  signaler. 

Le  système  suivi,  dans  les  minières  de  fer  et  autres  ex- 
ploitations analogues,  pour  le  boisage  soit  des  fosses  soit, 
en  général  des  galeries,  mérite  une  mention  spéciale. 

11  s'exécute  presque  uniquement  à  l'aide  de  perches  de 
48  à  20  pieds  de  longueur,  en  chêne,  en  charme,  rarement 
en  coudrier,  connues  sous  le  nom  d'aires  et  de  ployeroux, 
suivant  leur  diamètre  et  leur  destination.  L'aire  est  réservée 
pour  les  fosses;  quand  on  l'achète  séparément,  on  exige 
qu'elle  ait  9  à  H  centimètres  de  circonférence  à  une  dis- 
tance de  l"80  du  gros  bout  ;  elle  vaut  de  0  fr.  12  à  Ofr.  15 
la  pièce.  Le  ployeroux  est  utilisé  dans  les  galeries;  fourni 
à  part,  il  doit  avoir  H  à  d3  centimètres  de  circonférence 
à  une  distance  de  4"80  du  gros  bout,  et  vaut  de  0  fr.  16  à 
0  fr.  20  la  pièce.  Généralement,  les  aires  et  les  ployeroux 
sont  livrés  ensemble;  et  alors,  un  marché  comprenant 
i/z  des  premiers  et  s/a  des  seconds,  comme  c'est  le  cas 
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le  plus  ordinaire,  peut  s'estimer  de  0  fr.  14  à  0  fr.  18  la 
pièce.  Ces  perches  doivent  être  coupées  en  bonne  saison, 
et  bien  emmagasinées,  à  l'abri  des  intempéries  ;  le  mineur 
rejette  le  bois  sec  et  cassant  et  demande  un  bois  vert  et 
flexible. 

Les  aires  et  les  ployeroux,  nommés  cerceaux  par 
M.  Bouësnel  (i),  sont  employés  non  seulement  pour  l'ex- 
ploitation du  minerai  de  fer  jaune,  mais  pour  celle  du 
sable,  de  la  terre  plastique,  etc.  ;  pour  tous  les  cas  enfin, 
où  les  travaux  ne  doivent  avoir  qu'une  courte  durée.  On 
les  connaît  dans  toute  la  Belgique  et  dans  le  nord  de  la 
France. 

Leur  préparation  avant  la  mise  en  œuvre  se  borne  à  peu 
de  chose  :  on  se  contente,  pour  ainsi  dire,  de  les  ébrancher 
sans  enlever  l'écorce. 

L'ouvrier  va  les  chercher  lui-même  au  magasin.  Il  les 
courbe  sur  la  minière  même  avant  de  les  envoyer  dans  la 
fosse;  c'est  ce  qu'il  appelle  fouler  les  aires;  il  taille  le  gros 
bout  en  biseau  sur  une  longueur  d'environ  un  mètre. 

L'aire  se  tourne  autour  de  la  paroi  circulaire  du  puits 
de  façon  à  y  faire  4/3  à  5/3  de  tour.  Elle  est  placée  à  mesure 
du  creusement,  que  le  revêtement  suit  de  plus  ou  moins 
près,  selon  les  roches  ;  on  avance  dans  les  terrains  ordi- 
naires de  1*80  avant  de  boiser. 

L'installation  d'une  aire  se  fait  de  la  façon  suivante  : 
elle  est  descendue  verticalement  dans  la  fosse,  entrelacée 
dans  la  corde,  le  gros  bout  en  bas  et  près  du  crochet  ;  le 
mineur  la  dégage,  appuie  le  gros  bout  contre  la  paroi,  l'y 
maintient  du  pied,  puis  des  deux  mains  il  la  ploie,  la 
ramène  peu  à  peu  contre  le  terrain,  la  soutient  avec  le 
crochet,  qu'il  fiait  avancer  en  même  temps  qu'elle  se  place, 
et  la  fixe  successivement  contre  la  roche  à  l'aide  du  pied; 


(1;  Sur  les  exploitations  des  mines  de  fer  du  département  de  Sambre-tt^ 
Meuse,  etc.  Tome  XXX  du  Journal  des  mines. 
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enfin,  il  la  frappe  de  son  p\c  ou  d'une  masse,  pour  raffer- 
mir. Elle  a  pris  alors  Taspect  d*un  cerceau  horizontal. 
L'ouvrier  exécute  l'opération  précédente  debout  au  fond 
de  la  fosse,  ou  bien  monté  sur  une  échelle  posée  sur  le 
dit  fond;  celle-ci  a  1°"25  environ  de  hauteur;  le  travail  est 
facilité  et  donne  un  meilleur  résultat,  quand  l'ouvrier 
domine  l'aire  de  toute  sa  taille. 

Dans  les  galeries,  le  ployeroux  ne  fait  pas  un  tour  com- 
plet ;  il  y  est  courbé  en  berceau  un  peu  surhaussé,  s'ap- 
pliquant  exactement  contre  les  deux  parois  latérales  et  le 
ciel  de  la  voie.  Il  est  ordinairement  mis  en  place  par  deux 
hommes,  bien  qu'un  ouvrier  seul  puisse,  à  la  rigueur,  le 
poser.  On  enfonce  le  gros  bout  dans  un  trou  préparé 
d'avance  ;  le  ployeroux  est  alors  couché  dans  le  sens  de 
l'axe  de  la  galerie;  on  ramène  ensuite  de  force  le  petit  bout 
vis-k-vis  de  l'autre  ;  on  coupe  à  dimension  convenable  pe 
petit  bout  qui  est  ordinairement  trop  long;  puis  on  le  chasse 
violemment  contre  la  paroi,  sans  toutefois  l'enterrer.  Le 
boisage  ainsi  fait  est  enfin  affermi  à  coups  de  masse. 

Entre  les  aires  ou  les  ployeroux  et  le  terrain,  soit  dans 
les  fosses,  soit  dans  les  galeries,  on  place,  quand  celui-ci 
a  besoin  d'être  soutenu  plus  complètement,  des  stipes  ou 
siipias,  des  ramilles  ou  ramées  ou  veloutés,  appelées  aussi 
ramures,  et  de  la  paille.  Les  stipes  sont  des  piquets 
de  0'"60  à  O^TO,  mis  à  O^IO  les  uns  dQS  autres,  vertica- 
lement et  engagés  derrière  les  aires  dans  les  fosses,  ho- 
rizontalement et  maintenus  par  les  ployeroux  dans  les 
galeries.  Les  ramures  sont  des  menus  branchages  faisant 
le  même  office  que  les  stipes;  ce  sont  des  intermédiaires 
entre  ceux-ci  et  la  paille,  employés  lorsqu'il  s'agit  de 
roches  à  demi  ébouleuses. 

La  paille  se  place  derrière  les  stipes  ;  dans  les  fosses,  les 
fétus  sont  debout  ou  couchés  suivant  les  localités;  dans 
les  galeries,  ils  sont  toujours  couchés.  Gomme  dans  les 
fosses  les  stipes  sont  mis  verticalement,  il  paraîtrait 
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rationnel  d'y  coucher  la  paille;  mais  on  la  place  souvent 
debout  parce  que  l'écoulement  de  Teau  est  ainsi  facilité. 
Elle  n'est  guère  posée  horizontalement  que  dans  les  ter- 
rains très-difBciles  à  soutenir,  où  les  aires  doivent  être 
fort  rapprochées  les  unes  des  autres.  On  peut  y  être  d'ail- 
leurs obligé;  en  effet  parfois  le  revêtement  doit  suivre  le 
creusement  d'extrêmement  près;  il  arrive,  dès  que  celui-ci 
est  avancé  de  quelques  centimètres,  qu'il  faille  employer 
des  stipes  et  de  la  paille,  et  la  longueur  des  fétus  empêche 
alors  de  les  dresser  verticalement.  On  doit  même  en  cer- 
taines circonstances  envelopper  les  aires  de  paille  à  mesure 
de  leur  placement. 

Le  boisage,  tel  qu'il  est  décrit  ci-dessus,  est  formé  de 
parties  indépendantes  les  unes  des  autres.  Dans  les  ter- 
rains meubles,  un  tel  manque  de  liaison  peut  présenter  de 
grands  inconvénients  surtout  à  proximité  des  vidanges. 
Dans  les  terrains  consistants,  il  y  aurait  avantage  à  rendre 
solidaires  toutes  les  pièces  qui  composent  le  boisage,  car 
celui-ci  est  d'autant  plus  sujet  à  se  déranger  par  la  chute 
d'une  pierre,  d'un  panier,  par  un  choc  ou  accroc  quel- 
conque qu'il  est  moins  bien  relié.  Cependant  il  est  rare, 
sauf  le  cas  d'absolue  nécessité,  qu'on  prenne  garde  à  ce 
point.  Lorsqu'on  y  a  égard,  on  se  sert,  pour  attacher  les 
aires  entre  elles,  de  liens  ligneux  appelés  ourdées,  de 
genêts  ou  d'autres  substances  ;  quelquefois,  le  boisage  se 
fixe  au  terrain  à  l'aide  de  piquets  en  bois,  nommés  clous  ou 
brocs,  ayant  environ  30  centimètres  de  longueur,  qu'on 
enfonce  sous  les  aires  normalement  à  la  paroi  ;  ils  ont 
l'inconvénient  d'être  peu  efficaces  dans  le  cas  d'un  ébranle- 
ment général  du  terrain  :  ils  peuvent  même  préparer  cet 
ébranlement.  Les  ourdées  en  revanche  sont  sujettes  à  se 
consommer  promptement. 

Les  aires  dans  un  puits  sont  installées  à  des  distances 
variables,  parfois  très-fortes.  Les  intervalles  qui  les 
séparent  les  unes  des  autres  sont  surtout  grands  dans  les 
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fosses  de  recherche,  où  Ton  traverse  souvent  des  parties 
importantes  de  terrain  argileux  ou  de  minerai  de  fer  sans 
employer  aucun  soutènement.  D'ordinaire,  les  aires  sont 
espacées  de  O^ôO.  plus  ou  moins,  s'il  s'agit  d'un  terrain 
ferme  ;  de  0"25  à  0*20,  s'il  s'agit  de  sable  ;  et,  dans  cer- 
taines circonstances,  elles  sont  placées  jointives  de  façon  à 
constituer  un  revêtement  continu,  composé  d'environ  neuf 
cerceaux  par  mètre.  D'autres  fois,  les  aires  sont  disposées 
par  groupes  de  trois  ou  quatre  pièces  se  joignant;  et  les 
groupes  sont  plus  ou  moins  écartés  les  uns  des  autres.  Le 
mineur  dit  qu'il  a  loté  s' fosse  à  ferme  ou  massif  ou  qu'il  l'a 
eerquée,  quand  il  a  fait  usage  d'un  boisage  non  interrompu; 
dans  le  cas  contraire,  il  dit  qu'il  a  loié  s' fosse. 

Le  boisage  est  ordinairement  moins  soigné  dans  les 
galeries  de  recherche  ou  d'exploitation  que  dans  les  puits; 
parfois  l'ouvrier  y  travaille  une  jouniée  entière  sans  as- 
surer le  terrain  derrière  lui. 

Évalué  approximativement,  le  boisage  d'un  puits  coûte 
par  mètre  courant  de  0  fr.  60  à  0  fr.  70  jusqu'à  2  fr.  15  à 

2  fr.  40,  suivant  les  terrains  et  le  prix  des  matériaux, 
lequel  est  variable  d'un  pays  à  l'autre.  Dans  les  mêmes 
conditions,  le  boisage  d'une  galerie  reviendrait,  par  mètre 
courant,  de  0  fr.  70  à  0  fr.  80  jusqu'à  2  fr.  50  à  2  fr.  90. 

Pour  compléter  la  description  du  boisage  d'une  fosse,  il 
reste  à  mentionner,  outre  les  passons  ou  pièces  de  tête,  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  les  boutants  et  les  pièces  ou  bois  de  bure 
ou  de  fond.  Ces  dernières  sont  des  perches  qui  ont  4  à 
5   centimètres  de  diamètre  au  gros  bout  et  2  i/s  à 

3  mètres  de  hauteur  ;  elles  se  placent  quand  le  puits  est  à 
profondeur,  et  ont  pour  but  de  renforcer  les  aires  infé- 
rieures qui  doivent  être  entamées  en  partie  lors  des 
entrées  en  galerie;  pour  cela,  on  les  enfonce  verticalement 
dans  le  terrain,  tout  autour  des  parois  du  puits,  de  manière 
à  ce  qu'elles  recouvrent  les  aires;  on  engage  leur  extrémité 
supérieure  sous  quelques-unes  de  celles-ci  ;  puis,  à  l'aide 
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d*ourdées  on  les  relie  au  boisage;  leur  écartemeot  est 
variable  ;  il  est  le  plus  ordinairement  de  30  à  40  centi- 
mètres. 

Le  boutant  est  une  pièce  de  bois  placée  suivant  un  dia- 
mètre du  puits,  à  un  mètre  environ  au-dessus  du  fond  ;  il  a 
pour  but  de  maintenir  Técartement  des  deux  parois  contre 
lesquelles  il  s'appuie.  Le  boutant  ne  s'emploie  que  dans  les 
cas  où  les  terrains  ont  une  forte  poussée  ;  il  est  totalement 
inconnu  dans  un  grand  nombre  de  localités  ;  et  son  nom  sert 
aussi  à  désigner  un  simple  étançon. 

Dans  les  galeries,  les  ployeroux  sont  quelquefois  sou- 
tenus par  un  boisage  supplémentaire,  formé  de  châssis  ou 
seulement  d'étançons  ;  il  serait  prudent  de  garnir  ainsi  les 
intersections  des  galeries  entre  elles  ou  avec  les  puits  ; 
mais  le  plus  souvent  on  se  borne  à  y  multiplier  le  nom- 
bre des  ployeroux.  Le  boisage  supplémentaire  s'appelle 
étançnures,  poite  di  voie,  doubles ^  etc.  Tantôt,  il  se  compose 
d'un  étançon  surmonté  d'une  pièce  parallèle  à  l'axe  de  la 
galerie;  tantôt,  c'est  un  châssis  consistant  en  deux  étan- 
çons  et  un  chapeau  ;  d'autres  fois,  il  est  plus  compliqué  ;  et, 
outre  deux  étançons  placés  verticalement  et  appelés  jambes^ 
il  comporte  un  chapeau  reposant  horizontalement  sur  les 
jambes  et  nommé  tête,  puis  deux  bêles,  ayant  deux  mètres 
de  longueur,  mises  sur  la  tête,  au-dessus  des  jambes,  dans 
le  sens  de  l'axe  de  la  galerie  ;  les  bêles  sont  nommés  les 
bras;  on  en  maintient  l'écartement,  de  même  que  celui  des 
jambes,  à  l'aide  de  cales  appelées  serras.  Il  arrive  que  l'écar- 
tement de  l'un  à  l'autre  des  châssis  n'est  que  d'un  mètre  ; 
de  sorte  que  les  bras  se  touchent  entre  eux  et  s'appuient  sur 
deux  têtes  consécutives.  Le  boisage  peut  être  complété 
par  l'adjonction  aux  deux  séries  de  bêles  horizontales, 
posées  au-dessus  de  la  tête  dans  la  direction  de  la  galerie, 
de  quatre  autres  séries  semblables,  placées  au  pied  et  à 
la  partie  supérieure  des  jambes,  entre  celles-ci  et  les 
ployeroux. 
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L'aire  est  employée  dans  toute  la  province  de  Namur. 
II  n'en  est  pas  de  même  du  ployeroux.  Le  boisage  par 
ployeroux,  en  aires  di  creux,  comme  il  s'appelle,  est 
inconnu  dans  les  minières  du  levant  de  Namur,  où  Ton 
fait  exclusivement  usage  de  châssis  ordinaires  ou  paites 
di  voie. 

La  raison  en  est  simple  ;  comme  il  a  été  exposé  plus 
haut,  l'exploitation  s'y  exécute  par  galeries  prises  succes- 
sivement de  bas  en  haut  et  remblayées  ;  dès  lors  il  est 
possible  de  reprendre  les  bois  des  voies  abandonnées  ;  et 
l'on  a  adopté  le  boisage  qui  se  retire  le  plus  aisément  et  le 
plus  complètement  ;  sous  ce  rapport  les  châssis  l'emportent 
sur  les  ployeroux  qui  ne  pourraient  s'enlever  sans  être  mis 
en  pièces  ;  les  châssis  se  démontent  en  effet  ;  l'ouvrier, 
armé  d'une  corde  et  d'un  levier,  arrache  sans  peine  les 
montants  ;  et,  il  ne  reste  guère  dans  les  remblais  que  les 
semelles  qui  servent  d'assise.  Quand,  au  contraire,  la 
méthode  d'exploitation  choisie  est  telle  que  les  boisages 
doivent  être  abandonnés,  on  donne  naturellement  la  préfé- 
rence à  ceux  qui  sont  le  moins  coûteux;  s'il  existe,  comme 
à  Ligny,  des  localités  où  le  travail  se  fait  en  remontant  et 
où,  néanmoins,  le  revêtement  par  ployeroux  est  usité,  c'est 
que  probablement  le  bon  marché  de  celui-ci  a  séduit 
l'ouvrier  ;  peut-être  une  nature  plus  déliteuse  du  minerai  y 
demande-t-elle  un  mode  de  revêtement  plus  continu  qu'au 
levant  de  Namur  ;  peut-être  aussi,  par  suite  d'une  poussée 
plus  forte  des  terrains,  ne  pourrait-on  y  sauver  qu'un 
moindre  nombre  d'étançons. 

Il  ressort  des  considérations  précédentes  que  la  section 
d'une  galerie  varie  de  forme  suivant  le  mode  de  boisage 
adopté;  elle  est  rectangulaire  ou  en  berceau,  selon  que 
celui-ci  est  composé  de  châssis  ou  de  cerceaux. 

Le  boisage  d'une  fosse,  tel  qu'il  a  été  décrit,  n'a  pas 
une  très-longue  durée  ;  parfois  on  doit  le  renouveler  après 
six  mois  d'usage;  plus  souvent,  après  un  an;  rarement, 
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après  une  longue  période.  Le  renouvellement  des  aires 
se  fait  de  haut  en  bas  ;  l'ouvrier,  pour  l'opérer,  se  place  sur 
la  corde,  ou  sur  des  planchers  suspendus  à  Faide  de 
chaînes,  ou  sur  des  paliers  ancrés  dans  les  parois. 

Il  arrive  très-fréquemment  que  les  mineurs  dégarnis- 
sent de  bois  les  fosses  qu'ils  abandonnent  ;  quelquefois  ils 
reprennent  seulement  les  aires  supérieures  ;  d'autres  fois 
ils  les  arrachent  toutes.  Ce  travail  présente  souvent  du 
danger  ;  et  il  ne  devrait  être  permis  que  dans  des  circon- 
stances spéciales  ;  malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi  ; 
et,  si  certains  exploitants  l'interdisent,  la  plupart  le  tolèrent 
et  laissent  l'ouvrier  maître  d'apprécier  s'il  est  ou  non 
opportun  "de  l'exécuter.  Les  fosses  d'extraction  subissent 
l'opération  susdite  plus  rarement  que  les  fosses  de  recher- 
che ;  en  effet  les  bois  des  premières  sont  habituellement 
consommés  en  partie  lors- de  l'abandon;  les  bois  des 
secondes  au  contraire  sont  encore  très-bien  en  état  de 
servir;  et  il  arrive  qu'ils  sont  utilisés  cinq  ou  six  fois;  pour 
celles-ci,  la  nature  même  ébouleuse  des  terrains  n'empêche 
pas  toujours  le  déboisement. 

Suivant  les  localités  et  les  lieux,  les  fosses  abandonnées 
sont  ou  non  remblayées.  Dans  les  campagnes  cultivées,  on 
les  remplit  toujours;  et  même,  on  élève,  au-dessus  de  l'ori- 
fice, un  petit  monticule,  pour  que  l'affaissement  des  terres 
remises  ne  donne  pas  lieu  à  une  trop  grande  dénivellation 
de  la  surface.  Dans  les  bois  et  autres  endroits  analogues,  ' 

les  fosses  sont  laissées  ordinairement  ouvertes  ;  le  temps 
se  charge  alors  de  les  combler  ;  mais  il  ne  résulte  pas 
moins  du  manque  de  remplissage  que  le  terram  se  cre- 
vasse dans  un  certain  rayon  et  que  la  solidité  des  environs 
s'en  ressent. 

Circulation  des  ouvriers  dans  les  puits.  —  Les  ouvriers 
montent  et  descendent  dans  le  puits  par  la  corde  d'extrac- 
tion. Ils  posent  le  pied  gauche  sur  le  crochet;  ils  ont  le 
corps  d'aplomb  et  bien  appuyé  sur  la  jambe  gauche  ;  du 
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pied  droit,  ils  dirigent  le  mouvement  qui  se  fait  du  reste 
ordinairement  sans  secousse  ni  ballottement;  d'une  main, 
ils  portent  les  outils  et  la  lumière  ;  de  l'autre,  ils  tiennent 
b  corde. 

L'emploi  des  échelles  est,  pour  ainsi  dire,  inconnu  ; 
cependant  on  voit  parfois  des  échelles  à  perroquet,  appe- 
lées perschaules  par  les  ouvriers.  Elles  sont  fixées  vertica- 
lement aux  parois  de  la  fosse  d'extraction  et  paraissent 
d'un  usage  aussi  difficile  que  dangereux.  Elles  sont  du 
reste  très-peu  usitées  ;  leur  but  est  de  permettre  aux  deux 
hommes  composant  une  brigade  de  se  rendre  ensemble 
dans  les  travaux  sans  le  secours  d'un  aide. 

Éclairage  et  aérage.  —  L'éclairage  se  fait  à  l'aide  de 
chandelles  ou  de  lampes  et  d'huile.  L'éclairage  à  l'aide  de 
l'huile  est  de  beaucoup  plus  économique  ;  s'il  n'est  pas  le 
seul  employé,  c'est  parce  qu'il  donne  lieu  k  une  production 
plus  abondante  de  fumée  que  celui  obtenu  par  les  chan- 
delles, et  qu'ainsi,  dans  les  conditions  ordinaires  de 
l'aérage,  il  est  plus  fatigant  pour  l'ouvrier.  Gomme  l'exis- 
tence de  gas  inflammables  n'a  que  très-rarement  été 
constatée,  l'éclairage  n'est  soumis  à  aucune  mesure  spé- 
ciale de  prudence. 

L'aérage  est  extrêmement  négligé.  Pour  fournir  au 
travailleur  le  petit  filet  d'air  qui  lui  est  strictement 
nécessaire,  plusieurs  moyens  sont  employés  :  on  met 
en  communication  entre  elles  deux  fosses  d'extraction; 
ou  bien  on  creuse  ime  fosse  de  secours;  ou  bien  on 
installe  dans  les  fosses  d'extraction  des  tuyaux  dits  buses 
d'aérage. 

La  fosse  de  secours  ne  se  &it  que  lorsque  l'aérage  par 
des  tuyaux  est  impossible  ;  et,  en  tous  cas,  seulement  quand 
on  a  du  minerai  à  pouvoir  exploiter.  Dans  ce  dernier  cas 
même,  si  la  profondeur  est  grande  ou  si  les  terrains  sont 
coûteux  à  traverser,  on  lâcbe  de  s'en  passer. 

Les  tuyaux  sont  en  bois  à  section  rectangulaire,  étroits, 
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à  joints  non-étanches,  le  plus  souvent  en  mauvais  état;  ou 
bien  ils  sont  en  zinc,  à  section  circulaire,  ayant  générale- 
ment huit  centimètres  de  diamètre  ;  et  alors,  ils  produisent 
un  peu  plus  d*effet  utile.  On  les  surmonte  dun  pavillon 
mobile  en  .bois  ou  en  zinc,  appelé  auvent  ou  girouette, 
lequel  tourne  sous  l'effort  du  vent  ou  bien  se  manœuvre  à 
la  main. 

Quel  que  soit  le  système  établi  pour  le  retour  de  l'air, 
celui-ci  n'est  conduit  que  jusqu'au  fond  de  la  fosse  d'ex- 
traction et  nullement  jusqu'aux  ateliers  de  travail.  La  petite 
quantité  d'air  qui  alimente  ces  derniers  y  va  spontanément 
par  un  résultat  de  sa  diffusion  ;  en  effet,  s'il  y  a  une  fosse 
de  secours,  l'air  s'y  rend  directement  à  son  arrivée  au  bas 
du  puits  d'extraction  ;  s'il  y  a  des  tuyaux,  ils  ne  sont  placés 
que  jusqu'au  pied  de  la  fosse,  et  n'amènent  par  suite  l'air 
que  jusqu'à  ce  point.  De  plus,  dans  le  système  d'exploita- 
tion par  galeries  prises  de  haut  en  bas,  bien  souvent  l'air 
ne  va  même  pas  si  loin  :  car  pour  cela,  comme  le  mode 
indiqué  de  travail  exige  des  enfoncements  successifs  du 
bure  d'extraction,  à  mesure  de  ceux-ci,  l'autre  fosse  devrait 
être  approfondie  ou  bien  de  nouveaux  tuyaux  devraient 
être  installés;  et  généralement,  on  ne  prend  ces  dispo- 
sitions que  lorsqu'elles  sont  devenues  absolument  néces- 
saires. 

Peu  de  moyens  mécaniques  sont  employés  dans  le  but 
d'activer  la  circulation  de  l'air.  11  n'est  pas  rare  de  voir, 
depuis  une  quinzaine  d'années,  de  petits  ventilateurs  à 
force  centrifuge,  portatifs  et  mus  à  bras  d'hommes;  on  s'est 
aussi  servi  de  cheminées  peu  élevées,  faites  d'aires  plâtrées 
d'argile,  chauffées  à  l'aide  d'un  foyer,  et  jusqu'au  pied  des- 
quelles on  prolongeait  les  tuyaux  d'aérage. 

Mais  ces  moyens  ne  sont  mis  en  œuvre  que  temporaire- 
ment, dans  les  moments  où  l'aérage  est  presque  nul; 
et  ils  n'ont  en  tous  cas  pour  effet  que  d'envoyer  un 
peu  plus  d'air  au  fond  de  la  fosse  d'extraction  et  nulle- 
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ment  de  le  forcer  à  se  rendre  jusqu'aux  endroits  où  il  est 
utile. 

Il  semble  cependant  qu'il  y  aurait  avantage,  pour  l'ouvrier 
comme  pour  l'exploitant,  à  tâcher  de  modifier  de  telles 
conditions  d'aérage.  Quelques  tuyaux,  par  exemple,  placés 
le  long  des  galeries  auraient  déjà  probablement  un  très- 
bon  résultat;  ils  ne  seraient  ni  difficiles,  ni  dispendieux  à 
installer;  et  des  essais  analogues  seraient  d'autant  plus  na- 
turels que  le  mauvais  état  de  Taérage  a  nui  et  nuit  encore, 
sous  une  foule  de  rapports,  à  nos  exploitations  de  minerai 
de  fer. 

Si  l'exploitation  des  gîtes  même  les  plus  développés  s'est 
faite  par  le  système  de  morcellement  que  l'on  sait,  cela  est 
dû  sans  doute,  en  très-grande  partie,  à  l'impossibilité  où 
l'on  se  serait  trouvé  d'obtenir,  dans  des  travaux  étendus, 
une  ventilation  convenable,  à  l'aide  des  moyens  insuffisants 
qui  sont  généralement  suivis. et,  pour  ainsi  dire,  seuls 
connus.  Et  la  conséquence  de  l'adoption  d'un  tel  système  a 
été  la  perte  plus  ou  moins  complète  de  nombreux  mas- 
sifs abandonnés  entre  les  fosses,  dont  la  plupart  se  sont 
écrasés  et  n'ont  jamais  pu  être  repris  que  très-impar- 
faitement. 

Le  mauvais  état  de  l'aérage  nuit  en  outre  à  coup  sûr  à  la 
santé  des  hommes  ;  il  est  aussi  la  cause  d'une  foule  d'acci- 
dents ;  enfin  il  occasionne  une  diminution  bien  certaine  de 
l'effet  utile  produit  par  l'ouvrier,  diminution  qui  devient 
parfois  évidente  :  car,  à  certaines  saisons  et  dans  cer- 
taines conditions  atmosphériques,  les  travaux  de  la  plu- 
part de  nos  minières  sont  tellement  envahis  par  l'acide 
carbonique  qu'ils  doivent  être  abandonnés  ou  fréquem- 
ment suspendus.  Les  mineurs  sont  alors  réduits  à  atten- 
dre des  temps  meilleurs  ;  ou  bien,  ils  tâchent,  lorsque  le 
gaz  n'est  pas  trop  abondant,  de  l'expulser,  soit  en  agitant 
une  botte  de  paille  ou  de  ramures  dans  la  fosse ,  ou  bien 
en  y  brûlant  du  bois  ou  de  la  paille,  ou  en  employant 
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tout  autre  moyea.  L'envahissemeat  des  fosses  par  Tacide 
carbonique  pendant  la  saison  des  chaleurs  est  tellement 
un  fait  admis,  que  beaucoup  de  mineurs  renoncent  à  leur 
métier  habituel  durant  la  majeure  partie  de  Tété,  pour  en 
prendre  un  qui  soit  moins  sujet  à  des  chômages  ;  aussi 
observe-t-on  alors  un  ralentissement  marqué  dans  presque 
toutes  les  exploitations* 

Les  minières  présentent  plus  ou  moins  de  difficultés  de 
ventilation  suivant  les  localités  où  elles  sont  situées.  La 
configuration  du  sol  a,  sous  ce  rapport,  une.  influence  très- 
appréciable  :  les  conditions  d*aérage  sont  différentes  selon 
que  l'exploitation  est  sur  une  montagne  ou  dans  un  ravin, 
dans  un  pays  bien  découvert  ou  au  milieu  d'une  forêt.  Elles 
dépendent  encore  de  la  composition  chimique  et  géologi- 
que des  gisements,  de  leur  état  plus  ou  moins  vierge  et  de 
bien  d'autres  circonstances.  Les  ouvriers  disent  qu'une 
bonne  ventilation  est  plus  facile  à  obtenir  dans  telle  roche 
que  dans  telle  autre,  dans  le  sable,  par  exemple,  que  dans 
l'argile. 

Un  phénomène  assez  remarquable  se  produit  dans  quel- 
ques minières.  On  y  voit  l'air  extérieur  s'introduire  dans 
les  travaux  à  travers  des  fissures  du  terrain  de  recouvre- 
ment, de  façon  que  l'aérage  est  naturel,  et  qu'il  est  très- 
bon  même  dans  des  exploitations  profondes,  n'ayant  en 
apparence  qu'un  seul  canal  de  communication  avec  l'atmos- 
phère. Dans  l'une  des  localités  oii  ce  fait  se  présente,  à 
Velaine*sur-Sambre,  la  configuration  du  sol  est  telle  que 
l'air,  pour  parvenir  aux  travaux,  doit,  de  toute  nécessité, 
parcourir  souterrainement  de  vastes  espaces.  Les  roches 
y  offrent  des  trous  d'air  ou  fissures  d'où  s'échappent  des 
espèces  de  soufflards. 

Systèmes  d'épuisement.  —  On  emploie  rarement,  comme 
moyen  d'assèchement,  des  galeries  débouchant  dans  des 
vallées,  qu'elles  soient  prises  à  travers  bancs  ou  suivant  la 
direction  des  gîtes.  Cependant  il  en  existe  quelques-unes; 
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entre  autres,  l'arène  qui  est,  ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut, 
actuellement  en  construction  à  Malonne,  dans  la  minière 
domaniale  de  la  Vequée. 

Parfois,  les  galeries  d'écoulement,  au  lieu  de  s'ouvrir 
dans  une  vallée,  ont  été  mises  en  communication  avec  des 
amas  de  cailloux  perméables,  où  les  eaux  venaient  se 
perdre  ;  d'autre  fois,  avec  des  crevasses  du  calcaire,  ap- 
pelées agougeois  dans  certaines  localités,  agolinas  dans 
d'autres. 

Plus  ordinairement,  l'assèchement  se  fait  à  l'aide  de 
tonnes  ou  de  pompes.  Les  moteurs  sont  tantôt  les  hommes, 
tantôt  les  chevaux,  tantôt  des  machines  à  vapeur  ou  des 
roues  hydrauliques.  Il  y  a  eu,  à  des  époques  reculées  déjà, 
des  épuisements  montés  sur  une  grande  échelle.  Ainsi 
M.  Boûesnel  (i)  cite,  à  Morialmé,  une  machine  hydraulique 
faisant  marcher  huit  pompes.  On  se  servait  également  de 
chapelets  inclinés  ou  verticaux,  appareils  assez  compliqués. 
Quant  à  la  vapeur,  son  emploi  ne  doit  pas  être  bien  anté- 
rieur à  i8S8,  date  du  placement  d'une  machine  au  gîte  de 
la  Suédoise  à  Cou  vin,  et  il  ne  semble  s'être  généralisé  que 
beaucoup  plus  tard. 

Pendant  longtemps  l'exhaure  se  pratiqua,  pour  ainsi 
dire  exclusivement,  à  l'aide  de  tonnes  mues  par  un  treuil 
à  engrenage  ou  cayat,  lequel  était  installé  sur  un  puits 
spécial.  Les  pompes  étaient  rares.  Par  suite  en  effet  du 
peu  d'énergie  des  moyens  d'action  dont  on  disposait,  il  fal- 
lait souvent  déplacer  les  épuisements  ;  en  outre  les  fosses, 
construites  légèrement  et,  en  bonne  partie,  dans  des  ter- 
rains meubles,  étaient  très-sujettes  à  s'ébouler  :  il  était 
donc  tout  naturel  de  choisir  des  appareils  dont  l'installa- 
tion fût  rapide  et  peu  coûteuse,  et  qui  pussent  être  aisé- 
ment sauvés  en  cas  d'éboulement. 


(*)  Sur  tes  ejploitations  des  minerais  de  fer  du  département  de  Sambre-et- 
Meuse,  etc.  Tome  XXX  du  Journal  des  mines,  iSii. 
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De  tels  épuisements  n'agissaient  ordinairemenl  que  dans 
une  zone  restreinte,  bien  que  certains  d'entre  eux  aient  eu 
une  véritable  importance  ;  comme,  par  exemple,  celui  qui 
se  faisait,  en  1850,  au  gite  de  Bietronsart  dans  la  conces- 
sion de  Tarcienne  :  il  y  avait  en  effet  là  deux  cayats,  qui 
occupaient  16  hommes  par  24  heures,  et  fournissaient 
âO""  d'eau  par  heure. 

11  n'est  pas  douteux  que  la  vapeur  soit  l'agent  moteur 
le  plus  économique  dans  des  conditions  analogues  à  celles 
de  Bietronsart;  les  avantages  de  son  emploi  ont  d'ailleurs 
été  généralement  reconnus  ;  et  cet  agent  a  été  adopté  dans 
un  grand  nombre  d'exploitations. 

Avant  qu'il  fut  employé,  à  quelques  exceptions  près,  les 
épuisements  n'avaient  pu  être  que  partiels;  il  fallait  en 
déplacer  le  siège,  dès  que  l'exploitation  changeait  quel- 
que peu  de  place.  Lorsque  l'exhaure  se  fit  à  l'aide  de 
machines  à  vapeur,  on  crut  mieux  utiliser  la  puissance 
de  celles-ci,  en  étendant  sa  sphère  d'action;  et,  l'on 
assécha  parfois  par  un  même  puits  les  gîtes  sur  de  vastes 
espaces. 

11  est  cependant  probable  que  souvent,  dans  ce  cas,  il 
peut  encore  être  utile  de  recourir  à  un  épuisement  partiel. 
Cela  ressort  de  la  constitution  même  de  la  plupart  des 
gites  de  minerai  de  fer  ;  rarement  ceux-ci  ont  beaucoup 
de  continuité;  et,  les  substances,  au  milieu  desquel- 
les le  minerai  est  disséminé  en  nids  plus  ou  moins  volu- 
mineux, peuvent  être  argileuses  et  imperméables.  Cette 
disposition  particulière  des  gangues  a  été  la  cause  de 
nombreuses  difficultés  d'exhaure  ;  et,  bien  des  fois,  on  a 
vu  le  niveau  de  l'eau  n'être  nullement  modifié  en  des  points 
très-voisins  de  celui  où  une  machine  fonctionnait.  Il  est 
toutefois  positif  que  dans  certaines  roches,  surtout  pour 
des  gisements  plutôt  sablonneux  qu'argileux,  l'effet  d'une 
machine  peut  se  faire  sentir  à  de  longues  distances  : 
ce  fait  est  constaté  par  de  nombreux  exemples.  Lorsque  la 
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nature  du  gisement  et  des  terrains  encaissants  ne  permet 
pas  de  centraliser  l'épuisement,  le  moteur  le  plus  conve- 
nable, pour  opérer  celui-ci,  semble  être  une  machine 
locomobile. 

L'exploitation  d'un  gîte  asséché  à  l'aide  d'un  moteur  à 
vapeur  se  pratique  de  diverses  façons. 

Elle  se  rapproche,  dans  bien  des  localités,  de  l'ancien 
travail  au  cayat;  c'est-à-dire  qu'elle  se  fait  de  haut  en  bas, 
sans  opération  préparatoire  d'aucune  sorte,  à  mesure  de 
l'abaissement  du  niveau  de  l'eau  produit  par  l'exhaure. 
L'arrachement  du  minerai  suit  de  près  la  tète  d'eau  dans 
sa  descente  progressive  ;  et,  dès  qu'une  tranche  de  la  hau- 
teur d'une  galerie  est  asséchée,  on  l'enlève. 

Il  parait  cependant  rationnel,  qu'il  s'agisse  d'un  exhaure 
central  et  important  ou  d'un  exhaure  partiel  et  restreint, 
de  chercher  à  obtenir,  avant  d'exploiter,  un  saignage 
plus  ou  moins  parfait,  à  l'aide  de  galeries  boisées  avec 
soin  et  poussées,  aussi  loin  que  possible,  à  travers  les 
matières  stériles,  ordinairement  peu  compactes,  qui  sé- 
parent, les  unes  des  autres,  les  parties  exploitables  du 
gîte. 

La  position  du  puits  d'épuisement  est  d'une  haute  im* 
portance  ;  et,  l'exploitant  est  en  général  très-embarrassé 
pour  la  choisir  convenablement;  s'il  établit  le  puits  dans 
les  terrains  encaissants,  en  dehors  du  gîte,  il  risque,  dans 
beaucoup  de  cas,  d'augmenter,  considérablement  et  peut- 
être  sans  aucune  utilité,  la  venue  des  eaux  ;  s'il  le  place 
directement  sur  le  gîte,  comme  il  s'y  résoud  d'ordinaire 
pour  éviter  Tinconvénient  précité,  il  s'expose  à  des  ébou- 
l^ments  et  à  l'ensablement  des  pompes  ;  car  les  terrains 
traversés  sont  alors  fréquemment  peu  consistants  ;  et  les 
plus  grands  soins  apportés  au  boisage  ne  préviennent  pas 
toujours  les  accidents;  le  massif  réservé  tout  autour  pour 
le  protéger  est  d'ailleurs  facilement  disloqué  par  les  tra- 
vaux d'exploitation,  surtout  s'il  se  compose  de  sable. 
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lequel,  touché  en  un  point,  s*ébranle  parfois  dans  toute  sa 
masse. 

On  pourrait  peut-être,  dans  certaines  circonstances, 
surmonter  les  difficultés  précédentes,  en  creusant  le  puits 
dans  un  terrain  solide,  ainsi  que  je  l'ai  entendu  con- 
seiller par  un  directeur,  sur  le  gîte  ou  à  proximité  de 
celui-ci,  et  en  y  amenant  les  eaux  par  une  conduite  éta- 
blie au  niveau  de  la  tète  d*eau  :  cette  conduite  forme- 
rait siphon;  les  petites  branches  iraient  puiser  Teau  au 
fond  des  fosses  d extraction;  la  longue  branche  descen- 
drait jusqu'au  fond  du  puits  d'exhaure  :  le  terrain  serait 
ainsi  asséché  sur  une  hauteur  verticale  d'environ  8  ou 
10  mètres. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 


Du    lavaset 


On  a  vu  que  le  minerai  se  présente  en  gravis,  ou  en 
morceaux  plus  ou  moins  gros,  et  en  mine  fine.  Les  grains 
sont  ordinairement  assez  purs  ;  mais  la  mine  fine  est  mé- 
langée de  matières  stériles,  telles  que  diverses  espèces 
d'argile,  schiste,  grès,  sable,  silice  sous  toutes  sortes  de 
formes,  calcaire,  dolomie  en  roche  ou  en  poudre,  etc.,  etc^i 
Afin  de  se  débarrasser  autant  que  possible  des  substances 
inertes,  on  tient  plus  ou  moins  longtemps  en  suspension 
dans  une  eau  courante  le  minerai  qui  en  est  chargé,  en 
calculant  la  force  d'impulsion  de  celle-ci,  de  façon  h  éviter 
l'entrainement  de  la  mine  quelque  divisée  quelle  soit« 
Quant  au  résultat  obtenu  sur  les  gangues,  il  est  différent 
suivant  leur  nature  ;  les  unes  sont  emportées,  soit  parce 
qu'elles  se  sont  délayées,  comme  les  argiles,  soit  parce 
qu'elles  sont  légères,  peu  compactes  et  fines  ;  les  autres, 
ne  s'étant  pas  délayées,  ou  pesant  autant  et  plus  que  le 
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minerai,  spnt  re&tées  et  doiveiH  êlre  extirpées  postérieu- 
rement. Lorsque  les  gangues  non  enlevées  par  l'eau  ne 
sont  pas  trop  abondantes,  et  sont  en  fragments  facile- 
ment palpables,  on  Içs  trie  à  la  inain  :  c'est  le  cas  des 
clavias,  des  encornas,  des  bouleaux,  du  calcaire,  de  la 
dolomie,  des  chiches,  du  shy,  des  teux,  de  la  pyrite,  de 
la  galène,  de  la  barytine,  etc.  Lorsque,  au  contraire,  elles 
sont  abondantes,  en  très-petits  morceaux  et  intimement 
mélangées  au  minerai,  le  triage  à  la  main  est  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible;  et,  l'on  a  recours  à  des 
tamisages  qui  se  font  à  l'aide  de  grilles  ou  de  trommels  ; 
ces  criblages  se  pratiquent  principalement  sur  des  mines 
sableuses,  chargées  de  recheux  en  grains  très-fins  et 
éparpillés  dans  la  masse  du  minerai  ;  ils  sont  alors,  pour 
ainsi  dire,  indispensables,  et  sont  connus  d'ancienne 
date,  puisque,  en  1838  déjà,  on  les  appliquait  aux  mines 
rèches  et  sableuses  de  Pétigny  et  de  Couvin.  Il  est  en 
effet  à  remarquer  que  l'eau  ne  pourrait  entraîner  diverses 
gangues,  sans  emporter  en  même  temps  une  notable 
portion  du  minerai  dont  elles  se  rapprochent  beaucoup 
sous  le  rapport  du  poids  et  du  volume.  Cependant,  le 
tamisage  lui-même  est,  dans  bien  des  cas,  loin  d'être  com- 
plètement efficace. 

L'opération  par  laquelle  le  minerai  est  mis  en  suspension 
avec  ses  gangues  dans  un  courant  d'eau  s'appelle  le  lavage 
du  minerai. 

Parfois  on  n'y  soumet  que  la  mine  fine  ;  d'autres  fois  on 
lave  ensemble  la  mine  fine  et  les  grains.  Gela  dépend  des 
usages,  et,  probablement,  des  quantités  relatives  des  deux 
éléments  précités.  Dans  le  premier  cas,  les  grains  sont 
triés  avant  le  lavage  ;  ils  sont  cassés  en  morceaux  de  sept 
à  dix  centimètres  et  mis  à  part  ;  le  résidu  provenant  du 
cassage  est  ensuite  réuni  à  la  mine  fine  et  traité  avec 
celle-ci  comme  il  sera  dit  plus  loin.  Dans  le  second  cas, 
on  se  borne  à  briser  les  grains  trop  gros  ;  et  l'on  cherche 
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à  obtenir  un  mélange  intime  de  la  mine  fine  et  de  la  mine 
en  roche. 

La  mine  fine  elle-même,  principalement  quand  elle  est 
trës-divisée,  est  parfois  soustraite  au  lavage;  il  est,  en 
effet,  alors  à  craindre  qu'une  bonne  partie  soit  emporlée 
par  l'eau;  elle  peut  aussi  renfermer  des  gangues  qui 
soient  plus  utiles  que  nuisibles,  comme,  par  exemple, 
l'ocre  qui  contient  jusqu'à  20  p.  c.  de  fer,  ou  le  peroxyde 
de  manganèse,  qui  se  présente  ordinairement  à  l'état 
pulvérulent.  C'est  ainsi  que  les  résidus  provenant  du  la- 
vage de  certains  minerais  de  Velaine-sur-Sambre  sont  re- 
pris et  traités  directement  au  haut-fourneau (4).  Avant1860, 
il  ne  semble  pas  que  beaucoup  de  minerais  fussent  dis- 
pensés du  lavage.  Aujourd'hui  un  assez  grand  nombre  eu 
sont  exemptés,  et  probablement,  dans  bien  des  circonstan- 
ces, avec  bénéfice.  L'avantage  est  manifeste  quand  on  ne 
dispose  pas  facilement  de  la  quantité  d'eau  convenable,  ou 
quand  le  minerai,  peu  chargé  de  matières  étrangères,  est 
susceptible,  par  suite  de  son  grand  état  de  division,  d'être 
aisément  entraîné  par  l'eau  ;  il  est  bien  entendu  toutefois 
qu'il  ne  doit  pas  contenir  de  gangues  nuisibles,  telles  que 
la  silice,  ou,  n'en  renfermer  qu'en  faible  proportion. 

Il  résulte  des  considérations  énoncées  plus  haut  que, 
pour  laver  le  minerai,  on  l'agite  dans  une  eau  courante,  de 
façon  à  mettre  dans  celle-ci  certaines  substances  en  sus- 
pension et  à  les  y  délayer.  Naturellement,  la  quantité 
d'eau,  la  vitesse  du  courant,  la  durée  de  son  contact  avec 
le  minerai  doivent  être  des  éléments  très-variables  du 
travail. 

La  suspension  dans  l'eau  s'obtient  de  diverses  manières. 
Parfois  le  minerai  est  déposé  sur  un  plancher  plus  ou 


(I)  Dans  plusieurs  communes  de  l'Entre-Sambre-et-Meuse,  les  résidus  d'an- 
ciens lavoirs  sont  exploités  comme  s'ils  formaient  de  véritables  g!tes.  On  par- 
vient par  l'exposition  à  l'air  et  des  lavages  soignés  à  en  retirer  un  minerai 
utilisable. 
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moins  incliné  ;  on  y  fait  arriver  de  l'eau  et  Ton  agite  h 
Faide  de  râbles  mus  à  bras  d'hommes  :  c'est  le  système  le 
plus  élémentaire,  et,  presque  le  seul  d'ailleurs  qui  soit 
employé. 

D'autres  fois,  on  remplace  l'homme  par  un  moteur 
moins  coûteux,  ou  bien  on  tâche  de  mieux  utiliser  son 
travail.  C'est  le  cas  des  patouillets  et  autres  appareils  du 
même  genre.  Il  est  à  remarquer  que  ces  appareils  ne  peu- 
vent guère,  à  moins  de  circonstances  très-spéciales,  être 
mis  en  œuvre  sur  les  lieux  de  production  du  minerai.  Ils 
exigent,  en  effet,  d'assez  grandes  dépenses  d'installation 
et  sont  difficiles  à  déplacer  d'un  lieu  à  un  autre  ;  pour  les 
alimenter  utilement,  il  faut,  en  outre,  pouvoir  disposer 
d'importantes  quantités  de  minerai,  condition  rarement 
remplie  sur  la  minière.  Il  peut  être  avantageux  d'y  recou- 
rir, lorsque  la  condition  susdite  devient  une  nécessité  de 
la  situation,  c'est-à-dire,  lorsque  le  manque  d'eau  oblige  à 
concentrer  en  un  point  unique  le  lavage  des  produits 
de  toute  une  exploitation.  Généralement,  les  patouillets 
consistent  en  des  tambours  ouverts  aux  deux  extrémités 
et  traversés  par  un  axe,  autour  duquel  ils  reçoivent  un 
mouvement  de  rotation.  Ils  sont  garnis  intérieurement  de 
tringles  en  fer,  de  palettes,  de  couteaux,  disposés  de 
diverses  façons;  ils  occupent  une  position  inclinée  à 
l'horizon,  et  sont  installés  dans  une  cuve  pleine  d'eau 
circulant  en  sens  inverse  du  minerai.  Celui-ci  avance 
dans  le  tambour  suivant  l'axe,  et  passe  à  travers  les  ob- 
stacles mentionnés  plus  haut,  dont  le  but  est  de  le  diviser 
par  frottement.  Le  trommel  n'est  pas  toujours  plongé  dans 
une  cuve;  et  l'eau  peut  y  être  admise  en  même  temps  que 
le  minerai.  L'enveloppe  est  pleine  ou  à  claire-voie. 

Pour  remédier  à  l'un  des  inconvénients  cités  plus  haut, 
on  a  imaginé  des  appareils  qui  sont  de  véritables  patouil- 
lets portatifs.  Le  minerai  y  est  enfermé  dans  un  tambour 
de  petites  dimensions  à  claire-voie,  garni  intérieurement 
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de  palettes  et  de  couteaux.  Le  trommel,  pbcé  horizontale- 
ment dans  une  caisse  remplie  d'eau,  reçoit,  autour  de  son 
axe,  un  mouvement  de  rotation  produit  par  des  hommes  ; 
quand  celui-ci  a  eu  lieu  un  temps  convenable,  on  ren- 
verse le  trommel  hors  de  la  cuve,  et  l'on  en  fait  tomber 
le  minerai.  Il  ne  semble  pas  que  de  tels  appareils  soient 
préférables  aux  planchers  mentionnés  ea  premier  lieu.  On 
peut  prolonger,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  le 
contact  de  la  même  eau  avec  le  minerai  autant  que  l'on 
veut.  En  outre,  le  travail  à  l'aide  de  râbles  est  mieux 
approprié  au  but  poursuivi  ;  il  présente  l'avantage  de 
s'exécuter  sur  un  minerai  bien  en  vue,  dont  on  distingue, 
par  suite,  sans  peine  les  parties  à  traiter  plus  énergique- 
ment. 

Pour  décrire  ce  travail,  il  est  nécessaire  d'entrer  dans 
quelques  détails  sur  les  appareils  à  l'aide  desquels  il  se 
pratique.  . 

Ceux-ci  se  composent  essentiellement  d'une  auge  en- 
terrée jusqu'au  niveau  du  sol  et  d'un  plancher  établi  à  peu 
près  au  dit  niveau.  La  longueur  de  l'auge  est  variable  ;  elle 
est  parfois  de  40  h  42  mètres.  Le  fond  a  environ  4". 30  de 
largeur  ;  il  est  incliné  dans  le  sens  de  la  longueur,  plus  ou 
moins  suivant  la  nature  du  minerai  ;  la  pente  est  faible,  de 
4/30  à  1/40,  et  d'autant  moindre  que  le  minerai  est  plus 
menu.  Le  plancher,  qui  a  ordinairement  une  largeur  de 
2"™. 70  et  une  longueur  égale  à  celle  de  l'auge,  se  trouve 
ix  la  droite  de  l'observateur  qui  serait  placé  au  point  le 
plus  haut  du  lavoir  et  regarderait  vers  le  point  le  plus 
bas;  il  est  quelque  peu  incliné  vers  l'auge,  à  laquelle 
il  touche  sur  toute  son  étendue.  Les  longues  faces  laté- 
rales de  celle-ci  ont  généralement  0".75  de  hauteur; 
elles  sont  inclinées  à  45^,  et  forment  talus  vers  l'inté- 
rieur de  l'appareil.  Le  côté  contigu  au  plancher  s'appelle 
droite  tirée;  le  côté  opposé,  gauche  tirée.  Le  fond  est 
légèrement  incliné  de  la  droite  vers  la  gauche  tirée  (de 
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4/ 10  environ).  Les  faces  extrêmes  sont  verticales.  Les 
lavoirs  sont  généralement  construits  tout  entiers  en  bois  ; 
cependant,  parmi  ceux  qui  sont  établis  à  demeure  il  en 
est  en  pierre  ou  en  fer. 

L'opération  du  lavage  se  divise  en  deux  parties  qui  sont 
exécutées  par  les  mêmes  ouvriers,  à  savoir  :  le  chargement 
du  lavoir  et  le  lavage  proprement  dit.  Ordinairement,  le 
chargement  occupe  la  matinée  ;  le  reste  de  la  journée  est 
consacré  au  lavage;  une  opération  se  termine  d'habitude 
complètement  en  un  jouï*.  Cette  considération  règle  déjà  la 
quantité  de  minerai  à  laver  en  une  fois  ;  s'il  est  très-sale, 
le  débourbage  doit  prendre  beaucoup  de  temps  ;  on  abrège 
par  suite  le  chargement  ;  d'autre  part,  celui-ci  est  plus  ou 
moins  facile  et  rapide  suivant  les  cas  :  il  est  plus  lent,  par 
exemple,  pour  un  minerai  de  lapotage  qu'il  faut  aller 
chercher  dans  le  gisement  même,  que  pour  un  minerai 
déjà  mis  en  tas.  La  charge  d'un  lavoir  varie  de  100  à 
d50  hectolitres.  Le  minerai  est  placé  dans  l'auge  d'une 
manière  uniforme  ;  sa  masse  légèrement  bombée  occupe 
toute  la  longueur  du  lavoir,  n'y  laissant  libre  qu'un  espace 
de  1".20  à  la  partie  inférieure.  Lorsque  l'eau  est  abon- 
dante, on  fait  tremper  le  minerai  en  y  creusant  des  rigoles 
dans  lesquelles  on  amène  l'eau;  cette  opération,  qui  dure 
de  dix  à  quinze  minutes,  est  le  plus  souvent  remplacée  par 
un  simple  arrosage. 

Ce  lavage  proprement  dit  exige  trois  ouvriers,  et  se 
pratique  comme  suit. 

L'eau  est  conduite  dans  une  rigole  creusée  le  long  de 
la  droite  tirée.  Les  laveurs,  armés  de  râbles,  sont  placés, 
les  uns  à  côté  des  autres,  sur  le  plancher.  Ils  débutent  à 
la  partie  inférieure  de  l'auge,  et  avancent  de  bas  en  haut, 
puis  de  haut  en  bas.  L'ensemble  d'une  opération  mon- 
tante et  d'une  opération  descendante  s'appelle  un  tour  : 
le  lavage  complet  comporte  un  nombre  variable  de  tours, 
une  dizaine  parfois.  Chacun  de  ceux-ci  est  exécuté  de  la 
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même  manière  ;  le  travail  dans  un  sens  ne  diffère  du  tra-  « 
vail  dans  l'autre  sens  que  par  le  changement  de  la  manœu- 
vre des  ouvriers  extrêmes.  L'homme  qui  marche  en  avant 
se  nomme  Vabatteu;  il  attire  à  lui  le  minerai  déjà  plus  ou 
moins  tassé,  et  le  pousse  à  son  voisin  ;  ce  dernier  est  le 
laveu  ;  il  entraîne  le  minerai  qui  vient  de  lui  être  trans- 
mis ;  le  fait  monter  le  long  de  la  droite  tirée  jusqu'à  une 
certaine  hauteur;  puis,  d'un  coup  sec,  le  rejette  dans  le 
courant  d'eau,  où,  de  cette  façon,  il  l'éparpillé;  le  troisième 
ouvrier,  le  releveu  ou  le  tireu  hors,  s'empare  du  minerai 
ainsi  lavé,  et  en  fait  un  tas  sur  le  fond  du  lavoir;  il  tâche, 
lorsqu'il  monte,  de  laisser  un  espace  libre  vers  la  gauche 
tirée;  lorsqu'il  descend,  il  empêche  l'eau  de  se  rendre  di- 
rectement dans  la  rigole  ainsi  ménagée,  et  la  force  à  passer 
d'abord  par  la  droite  du  lavoir.  Le  tireu  hors  se  place  in- 
différemment sur  le  plancher  ou  dans  l'auge,  sur  le  mi- 
nerai qu'il  a  mis  en  tas,  ou,  au  début  de  chaque  demi-tour, 
dans  l'espace  libre  de  l'auge.  Lorsqu'il  s'agit  de  mines 
plus  sales,  il  arrive  que  les  laveurs  ne  font  pas  direc- 
tement le  trajet  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas  du 
lavoir,  mais  qu'ils  le  divisent  en  étapes  plus  ou  moins 
grandes;  dans  chacune  de  celles-ci,  on  exécute  alors  un 
tour  et  demi;  et,  un  tour  entier  comprend  une  série  de 
tours  partiels. 

Enfin,  pour  une  mine  très-sale,  principalement,  pour  la 
mine  terreuse  qu'on  traite  par  gachenage,  le  lavage  pro- 
prement dit  est  précédé  d'une  opération  que  le  mineur 
appelle  abattée  :  c'est  un  débourbage  grossier,  dans  lequel 
les  ouvriers  n'ont  plus  de  rôles  distincts  ;  leur  nombre  est 
alors  indéterminé;  et,  le  plus  souvent,  deux  hommes  suf- 
fisent. Dans  ce  travail  ils  agitent  le  minerai  en  le  pous- 
sant successivement  d'une  tirée  à  Fautre  ;  Feau  est  abon- 
dante; et  celui-ci  est  jusqu'à  un  certain  point  noyé;  la 
manœuvre  précitée  s'exécute  de  bas  en  haut  :  on  bouche, 
en  commençant,  l'orifice  de  sortie  de  l'eau,  puis,  à  mesure 
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qu'on  monté,  la  rigole  par  ôîi  elle  s*écôule.  Quand  les 
abattées  ont  été  convenablement  prolongées,  le  lavage  se 
fait  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Peùdant  le  lavage,  le  minerai  est  entassé  le  plus  possi- 
ble vers  le  plancher  ;  ceux  des  résidus  qui  n'ont  pas  été 
emportés  par  les  eaux  se  sont  déposés  le  long  de  la 
gauche  tirée  ;  ils  sont  enlevés  après  chaque  tour,  ou  plus 
rarement,  suivant  leur  degré  d'abondance. 

Lorsque  le  débourbage  paraît  suffisant,  le  tireu  hors 
relève,  au  dernier  tour,  sur  le  plancher  le  minerai,  qui  est 
ensuite  débarrassé  autant  que  possible  des  clavias,  des 
chiches  et  des  diverses  autres  gangues  que  l'eau  n'a  pas 
entraînées,  puis  conduit  à  l'endroit  oii  il  doit  être  emma- 
gasiné. Le  triage  des  pierres  nécessite  le  plus  souvent 
un  ouvrier  auxiliaire. 

Les  crasses  ou  fanges  du  lavage  sont  appelées  flou  par 
les  mineurs.  Elles  sont  parfois  d'un  aspect  jaunâtre;  et,  à 
moins  de  provenir  d'un  minerai  très-pyriteux,  elles  sont 
tout-à-fait  propres  à  la  culture;  d'autres  fois  elles  sont 
noirâtres  et  alors  complètement  impropres  à  cet  usage  ;  le 
Pas  (Tâne  (i),  plante  que  l'on  rencontre  si  communément 
dans  toutes  les  minières  n'y  peut  même  croître.  Les  fanges 
noires  proviennent  du  lavage  des  teux  (carbonates  de  fer)  ; 
on  n'en  tire,  je  pense,  aucun  parti  :  qi^elques  fanges  jaunes 
sont  recherchées  par  les  fabricants  de  couleurs  qui  en 
extraient  de  l'ocre  jaune.  Certaines  minières  produisent 
des  fanges  rouges,  de  la  nuance  de  la  sanguine;  ces 
fanges  exceptionnelles  comme  les  minerais  qui  leur  don- 
nent naissance,  sont  colorées  par  l'oligiste;  elles  sont 
utilisées  d'une  façon  analogue  aux  résidus  jaunes. 

L'agent  indispensable  du  lavage  est  l'eau.  Il  faut  parfois, 

(0  Le  Pas  d*dne  {twtsitago  farfara)  est  une  plante  à  tige  dressée,  cotonneuse, 
couverte  d'ëcailles  rougeâtres,  à  feuilles  semblables  à  celles  du  peuplier  blanc, 
vertes  en  dessus,  blanches  et  lameateuses  en  dessous.  [Flore  de  Namur,  par 
A.  Beltynck,  de  la  Compagnie  de  Jésus.) 
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pour  se  le  procurer,  renoncer  à  opérer  le  débourbage  sur 
les  lieux  mêmes  de  production,  et  se  porter  dans  le  voisi- 
nage d'un  cours  d*eau.  Là,  le  minerai  peut  être  lavé  dans 
le  lit  même  de  celui-ci,  procédé  interdit  aujourd'hui,  occa- 
sionnant du  reste  des  pertes;  ou  bien,  il  est  traité  dans 
un  lavoir  ordinaire,  établi  sur  la  rive,  quelquefois  construit 
en  fer  ou  en  pierre,  afin  que  les  crues  ne  puissent  l'em- 
porter; le  lavoir  est  alimenté  par  une  prise  d'eau  faite  à  un 
affluent  de  la  rivière,  si  cela  est  possible,  ou  bien,  à  l'aide 
d'eau  puisée  dans  celle-ci  avec  des  pompes  ou  des  vis 
d'Archimède. 

On  tâche,  dès  que  l'on  peut,  d'obtenir  l'eau  sur  la  mi- 
nière même,  soit  en  l'empruntant  à  un  cours  d'eau  voisin, 
soit  en  recueillant  les  eaux  pluviales  ou  celles  de  l'exhaure, 
soit  en  la  prenant  dans  un  puits  creusé  dans  ce  but  ;  il 
s'est  vu,  d'une  façon  toute  exceptionnelle  à  la  vérité,  qu'on 
allait  la  chercher  dans  des  tonnes  à  un  ruisseau  assez 
éloigné  de  la  minière,  et  qu'on  la  transportait  jusqu'à 
celle-ci,  plutôt  que  de  déplacer  le  minerai  brut. 

La  bure  qui  a  pour  but  spécial  l'alimentation  des  lavoirs 
s'appelle  généralement  puits,  par  opposition  h  toute  autre 
bure,  d'extraction  ou  d'aérage,  qui  se  nomme  fosse.  On 
fait  les  puits  d'une  section  plus  grands  que  les  fosses 
proprement  dites;  ils  ont  ordinairement  l^.SO  de  dia- 
mètre et  sont  descendus  de  2". 50  à  3  mètres  sous  la  tête 
d'eau. 

Le  boisage  en  est  établi  avec  soin  ;  il  se  compose  d'aires 
jointives,  de  stipes,  de  paille,  et  il  est  renouvelé  chaque 
année.  Le  tirage  de  l'eau  s'exécute  à  l'aide  d'un  treuil  à  en- 
grenage et  de  deux  tonnes  généralement  d'une  contenance 
de  100  litres. 

Les  eaux  pluviales  sont  rarement  assez  abondantes  pour 
permettre  de  supprimer  le  puits;  mais  elles  peuvent  lui 
venir  en  aide  ;  c'est  l'affaire  de  l'ouvrier  laveur,  lequel  a  la 
fourniture  de  l'eau  à  son  compte,  sauf  le  cas  où  elle  pro- 
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vient  de  Texhaure  ;  le  laveur  fait  donc,  en  divers  points, 
afin  de  pouvoir  utiliser  les  eaux  pluviales,  des  réservoirs 
où  elles  s'emmagasinent  ;  il  profite,  pour  cela,  des  affais- 
sements du  sol,  naturels  ou  artificiels,  c'est-à-dire,  résul- 
tant d'anciens  travaux  ;  il  transborde  l'eau  d'un  réservoir  à 
l'autre  et  jusqu'à  son  lavoir  en  se  servant  de  vis  d'Ar- 
chimède. 

Quant  à  la  quantité  d'eau  qui  est  nécessaire  pour  alimen- 
ter un  lavoir,  il  est  impossible  de  la  déterminer  à  priori. 
Dès  que  la  mine  n'est  pas  dans  un  état  de  division  qui 
puisse  faire  craindre  son  entraînement,  on  aura  avantage 
l\  livrer  beaucoup  d'eau  ;  car  le  travail  sera  ainsi  facilité  et 
plus  parfait. 

L'eau  ne  va  pas  toujours  directement  au  lavoir,  et  n'est 
pas  toujours  perdue  au  sortir  de  celui-ci.  Car  elle  n'est 
pas,  dans  toutes  les  circonstances,  tellement  abondante 
qu'il  ne  faille  en  faire  provision,  et  la  ménager  en  tâchant 
d'en  tirer  parti  plus  d'une  fois.  L'emmagasinage  est  né- 
cessaire, non  seulement  quand  la  venue  est  faible,  mais 
encore  quand  elle  est  intermittente. 

Le  réservoir  dans  lequel  on  reçoit  l'eau  provenant  d'un 
puits  ou  d'un  épuisement  intermittent  ou  insuffisant  s'ap- 
pelle bayant  ;  ce  mot  qui  désigne  les  affaissements  super- 
ficiels produits  par  l'exploitation  du  minerai,  a  été  appliqué 
au  cas  d'un  réservoir,  probablement  parce  qu'on  choisit 
autant  que  possible  pour  son  emplacement  les  endroits 
déprimés  et  affaissés,  souvent  donc,  les  bayants  d'anciens 
travaux. 

II  se  compose  ordinairement  de  deux  parties  très-voi- 
sines l'une  de  l'autre  et  reliées  par  un  canal  de  communica- 
tion :  l'une,  de  forme  irrégulière,  ayant,  en  moyenne, 
3  mètres  de  profondeur  en  son  centre,  est  assez  vaste; 
elle  constitue  le  bayaut  proprement  dit,  où  viennent  se 
déposer  les  eaux  sales  ;  l'autre,  plus  régulière,  générale- 
ment à  peu  près  carrée,  de  même  profondeur  que  la  pré- 
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cédente,  est  très-petite,  n'ayant  guère  que  4  mètres  de 
côté  ;  elle  sert  de  réservoir  à  l'eau  propre.  Le  lavoir  est 
établi  au  bord  du  bayaut,  le  plus  près  possible  du  réser- 
voir; une  rigole,  qui  a,  comme  tout  le  système  décrit, 
3  mètres  de  profondeur,  est  creusée,  suivant  le  pourtour 
du  bassin  principal  ou  bayaut.  L'eau,  fournie  par  le  puits 
ou  par  d'autres  moyens,  arrive  dans  cette  rigole  et  vient 
directement  dans  le  réservoir.  Là,  elle  est  enlevée  à  l'aide 
d'une  vis  d'Archimède,  et  envoyée  au  lavoir  ;  de  celui-ci 
elle  retourne  dans  la  rigole,  mais  au-delà  du  réservoir;  et, 
elle  ne  revient  dans  ce  dernier  qu'après  avoir  fait  tout  le 
tour  du  bayaut.  Elle  s'est  donc  plus  ou  moins  clarifiée. 
Quand  la  rigole  est  remplie  par  les  fanges  qui  se  sont  peu 
à  peu  déposées,  on  en  creuse  une  seconde  dans  les  mêmes 
conditions  que  la  première,  et  ainsi  de  suite.  Le  bayaut 
se  tapisse  d'un  enduit  de  fanges  et  devient  prompte- 
ment  imperméable;  il  arrive  qu'on  doive  le  vider.  Le 
réservoir  où  se  trouve  la  vis  d'Archimède  n'est  pas  tou- 
jours séparé  du  bayaut  ;  parfois,  il  en  est  tout  simplement 
un  coin. 

Le  transbordement  de  l'eau  du  réservoir  au  lavoir  se 
fait  le  plus  souvent  à  l'aide  d'une  vis  d'Archimède,  ou 
escargot,  d'où  le  nom  d'escargotage  donné  à  l'opération. 
Cependant  on  emploie  quelquefois,  pour  l'exécuter,  une 
pelle  en  bois  ou  écope,  sorte  de  bascule  hydraulique,  qui 
est  mise  en  mouvement  par  un  homme.  Ce  baquetage  à  la 
Hollandaise  est  aujourd'hui  rarement  usité;  autrefois,  il 
était  général;  et  même,  la  manœuvre  de  la  vis  d'Archimède 
est  encore  souvent  appelée  le  tapage  de  l'eau,  comme 
l'était  celle  du  baquet  mobile.  On  dit  aussi  lavoir  à  la  hol- 
landaise par  opposition  à  lavoir  à  eau. courante. 
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CHAPITRE   TROISIÈME. 


De    rëvaluation    des    quantités    de    minerai*  — 

De    la    censé* 

Les  quantités  de  mine  jaune  s*estiment  presque  toujours 
au  volume,  dans  la  province  de  Namur.  Deux  méthodes 
sont  en  vigueur  pour  le  mesurage.  La  première  consiste  h 
chercher  expérimentalement  combien  de  fois  le  volume  l\ 
évaluer  renferme  un  certain  volume  pris  pour  unité.  Il  faut 
donc  alors  remplir  et  vider  successivement  un  vase  de 
contenance  connue,  une  brouette  ordinairement  ;  on  pro- 
fite, pour  faire  ces  manœuvres,  d'un  déplacement  forcé  du 
minerai,  de  son  charriage,  par  exemple,  aux  lavoirs  ou 
aux  lieux  d'emmagasinage,  ou  de  sa  mise  à  bord  des  ba- 
teaux ou  des  waggons  du  chemin  de  fer. 

La  deuxième  méthode  consiste  à  cuber  le  minerai  mis 
en  tas,  peu  de  temps  après  la  confection  de  ceux-ci. 
L'opération  du  cubage  est  désignée  sous  les  noms  d'^i- 
métrage  ou  de  recensement,  et  s'exécute  soit  immédiate- 
ment après  l'extraction,  soit  après  le  lavage. 

Parfois  les  deux  systèmes  sont  l'un  et  l'autre  appliqués  ; 
l'un  sert  à  apprécier  telle  partie  du  travail  ;  le  second,  telle 
autre  partie  ;  ainsi,  on  évalue  à  l'aide  du  cubage  la  quan- 
tité de  minerai  lavée,  et,  par  un  mesurage  en  détail,  la 
quantité  charriée  ou  embarquée.  Il  se  fait  alors  un 
contrôle  d'un  mode  par  l'autre. 

Il  est  difficile  de  déterminer  à  priori  quelle  méthode  est 
la  meilleure.  Considérée  à  un  point  de  vue  abstrait,  la 
première  donne  probablement  un  résultat  plus  exact  que 
la  seconde  ;  elle  évite  en  outre  le  tassement.  Dans  la  pra- 
tique,  elles  sont  l'une  et  l'autre  sujettes  à  beaucoup 
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d'erreurs,  mais  la  première  plus  que  la  seconde;  dans 
celle-ci  il  n'y  a  qu'un  seul  mesurage  ;  dans  l'autre  il  y  en  a 
autant  que  le  vase  unité  est  contenu  de  fois  dans  le  vo- 
lume total  ;  les  erreurs,  plus  petites  peut-être,  se  répètent 
donc  un  grand  nombre  de  fois  ;  elles  résultent  de  l'inexac- 
titude du  remplissage  du  vase  unité,  des  pertes  de  minerai 
faites  lors  de  son  transport,  des  fautes  de  calcul  commises 
par  les  brouetteurs,  et  éventuellement  de  leur  mauvaise 
foi  ;  car  on  n'a  aucun  contrôle  des  ohifires  qu'ils  indiquent  ; 
une  vérification  est  très-difficile. 

La  plus  grande  cause  d'erreur  dans  l'enmétrage  pro- 
vient du  tassement;  mais  cette  erreur  est  prévue;  et, 
impliciteoaent,  il  en  est  tenu  compte  dans  les  marchés. 
Hors  celle-là,  il  n'y  a  d'erreurs  possibles  que  celles  dues 
à  la  mauvaise  foi  lors  de  l'arrangement  du  tas  ;  l'évaluation 
est  rapide,  facile;  elle  peut  être  faite  par  toutes  les  per- 
sonnes intéressées  ;  et  les  résultats  ne  sont  plus  détermi- 
nés par  un  ou  plusieurs  ouvriers,  agents  d'une  des  parties 
contractantes,  mais  par  les  deux  parties  elles-mêmes. 

Le  mesurage  à  la  brouette  est  adopté  dans  les  minières 
du  levant  de  Namur  et  des  environs  immédiats  de  cette 
ville.  L'unité  choisie,  qui  s'appelle  char,  équivaut  à  800  li- 
tres et  contient  10  brouettes  de  mesure.  Quelquefois  l'unité 
est  le  mètre  cube  ;  dans  les  exploitations  voisines  de  Cou- 
vin  et  de  Petigny,  elle  se  nomme  censé  et  vaut  32  hectoli- 
tres ou  40  brouettes. 

L'enmétrage  est  usité  non-seulement  dans  tout  FEntre- 
Sambre-et-Meuse,  mais  dans  beaucoup  d'autres  contrées. 
L'État,  à  titre  de  propriétaire  da  minières,  y  a  ordinaire- 
ment recours,  probablement  parce  qu'il  peut  ainsi  avoir 
un  contrôle  des  quantités  extraites,  lequel  est  impossible 
dans  l'autre  système. 

L'unité  la  plus  ordinaire  du  recensement  est  lacetise; 
rarement  c'est  le  mètre  cube  ;  les  administrations  publiques 
elles-mêmes  admettent  souvent  la  censé. 
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La  cçpse  ^st  un  parallèlipipède  rectangle  à  bases  carrées, 
dont  les  dimensions  varient  suivant  les  localités  ;  il  existe 
donc  plusieurs  censés.  Dans  le  principe  la  base  était  à 
peu  près  la  même  partout;  la  hauteur  seule  changeait, 
et.  selon  qu'elle  était  de  17  ou  de  15  pouces,  on  avait 
la  grande  censé,  ou  censé  de  il  pouces,  et  la  petite  censé, 
ou  c^nse  de  i^  pouces.  Plus  tard  les  mesures  primitives 
furent  transformées  en  mesures  légales;  les  nombres 
furent  arrondis;  de  là  sont  nées  plusieurs  nouvelles 
censés. 

Le  volume  de  la  censé  dépend,  d'après  sa  définition,  de 
deux  longueurs,  à  savoir  :  le  côté  de  sa  base  et  sa  hauteur; 
le  côté  de  la  base  s'appelle  verge  de  censé,  ou,  simplement, 
verge. 

Voici  diverses  dimeqsions  de  ces  deux  éléments  et,  par 
suite,  diverses  censés. 

!<>  Verge  de  8  piçds  (i);  hauteur  de  17  pouces.  Le  vo- 
lume est  de  %1  hect.  08. 

S"*  Verge  de  7  ^a  pieds;  hauteur  de  17  pouces,  {Grande 
censé  ou  cerne  de  M  pouces,  usitée  à  Velaiae  et  dans  toutes 
les  commuae^  de  l'Entre-Sambre-et-Meuse  comprises  dans 
le  â^  district).  Le  volume  est  de  25  hect.  421.  La  grande 
censé  est  estimée  à  32  brouettes  lorsqu'il  s'agit  d'ob- 
tenir un  rapport  entre  les  ^résultats  de  l'enmétrage  et 
ceux  du  jaugeage  proprement  dit.  Ce  cas  se  présente  dans 
certaines  minières,  où  le^  deux  modes  d'évaluation  du 
volume  sont  concurremment  employés;  ainsi,  il  arrive  que 
les  mineurs  et  les  laveurs  sont  payés  d'après  l'enmétrage, 
et  les  charretiers,  d'après  le  jaugeage. 

(i)  Il  s'agit  ici  du  pied  de  Saint-Lambert.  On  sait  que  : 

La  toise  «a  6  pieds  <»  InTM. 

Le  pied  »  iO  pouces  »  0m39i8. 

Le  pouce  =  40  lignes  «  OmOSQâ. 

La  ligne  »  id  points  mesures  »  Om0099. 

Le  ppiat  mesure  »  0n>0003. 

Le  mètre  fiait  3  pieds  4  pouces  S  lignes  7  points  mesure. 
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3*  Verge  de  7  3/4  pieds  ;  hauteur  de  15  pouces  (petite 
caise  ou  ceiise  de  45  pouces,  employée  à  Ligny).  —  Le 
volume  est  de  22  hect.  430. 

4°  Verge  de  2"30  ;  hauteur  de  0"50  (grande  censé  trans- 
formée, usitée  dans  les  lieux  indiqués  au  n""  2).  Le  vo- 
lume est  de  26  hect.  450. 

5^  Verge  de  2"30;  hauteur  de  0'"44.  (Petite  censé 
transformée,  usitée  dans  les  lieux  indiqués  au  n®  3).  Le 
volume  est  de  23  hect.  27. 

La  circonstance  qui  influe  le  plus  sur  l'exactitude  de  l'en- 
métrage  est  évidemment  la  mise  en  tas  du  minerai.  On  a 
tout  naturellement  cherché  à  donner  au  tas  une  forme 
aussi  facile  à  évaluer  que  possible.  La  plus  simple  eût  été 
celle  d*un  parallélipipède  rectangle  comme  la  censé  ;  mais 
elle  était  impraticable  à  cause  de  Tétat  d'extrême  division 
de  la  majeure  partie  des  minerais,  état  qui  ne  permet  pas, 
sans  soutènement  spécial,  de  construire  des  iaces  verti- 
cales. Force  a  donc  été  de  renoncer  à  cette  figure  et  de 
donner  un  certain  talus  aux  côtés  du  tas.  Pour  obtenir  le 
solide  le  plus  régulier  possible,  on  a  adopté  des  bases 
rectangulaires  et  horizontales,  reliées  entre  elles  par  des 
faces  bien  planes,  ayant  toutes  la  même  inclinaison.  Le 
solide  ainsi  composé  serait  un  tronc  de  pyramide  à  bases 
parallèles,  si  celles-ci  étaient  carrées  ;  mais,  en  l'absence 
de  cette  condition,  il  est  un  polyèdre  n'ayant  pas  de  dé- 
nomination particulière.  Les  mineurs  et  les  exploitants 
l'appellent  mont. 

L'aire  du  mont  est  nommée  dagne  ou  Vplace  du  motit; 
elle  est,  quand  on  veut  avoir  un  enmétrage  exact,  aplanie 
et  rendue  horizontale  avec  le  plus  grand  soin  ;  le  travail 
nécessaire  pour  cela  est  ordinairement  à  la  charge  de  l'ex- 
ploitant. Il  arrive  très-souvent  qu'on  ne  prend  pas  beau- 
coup d'attention  à  ce  point  ;  on  conçoit  qu'il  serait  peu 
commode  d'exiger  une  aire  bien  horizontale  lorsqu'il  s'agit, 
par  exemple,  d'un  mont  construit  à  côté  d'une  fosse,  à  l'aide 
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du  minerai  que  produit  celle-ci,  à  mesure  de  son  extrac- 
tion ;  car,  comme  alors  l'emplacement  ne  peut  se  choi- 
sir, il  faudrait  parfois  d'assez  grands  travaux  pour  obtenir 
une  horizontalité  même  approchée  ;  et  Ton  ignore  tout-à- 
fait  si  les  résultats  de  l'extraction  compenseront  ces  tra- 
vaux. Dans  bien  des  cas,  on  se  contente  d'un  enmétrage 
peu  rigoureux.  Si  la  base  inférieure  du  mont  n'est  pas 
horizontale,  on  ne  fait  pas  non  plus  horizontale  la  base 
supérieure  ;  on  se  borne  à  faire  les  deux  bases  parallèles  ; 
on  calcule  les  hauteurs  normalement  au  terrain  ou  même 
verticalement,  et,  lors  du  mesurage,  on  agit  comme 
si  le  mont  remplissait  les  conditions  précédemment 
énoncées. 

Le  rectangle  qui  doit  servir  de  base  est  marqué  sur  le 
terrain  par  des  piquets  placés  aux  quatre  angles  ;  l'ouvrier 
le  détermine  approximativement,  puis  le  vérifie,  en  s'assu- 
rant  que  les  diagonales  sont  égales,  et  le  rectifie,  s'il  y  a 
lieu.  * 

[1  fait  le  mont  par  assises  successives  appelées  doubles  ; 
chacune  d'elles  a  une  hauteur  équivalente  à  celle  de  la 
censé  adoptée.  L'inclinaison  des  faces  de  chaque  double, 
et,  par  suite,  du  mont  entier,  dépend  d'une  règle  qui  est 
partout  suivie.  Cette  règle  fixe  le  retrait  horizontal  d'une 
base  de  double  à  l'autre,  sur  chaque  face,  à  un  quart  de 
verge.  L'ouvrier  arrange  le  talus  en  conséquence  et  vérifie 
de  temps  à  autre  si  la  règle  est  respectée.  Le  talus  varie 
donc  suivant  l'espèce  de  verge  employée  et  suivant  la  hau- 
teur de  la  censé.  Ainsi,  pour  la  censé  de  17  pouces,  il  sera 
de  41®;  pour  la  censé  de  15  pouces,  de  37*^.  L'ouvrier  se 
fixe,  pour  déterminer  la  grandeur  de  la  base  du  mont,  le 
nombre  approximatif  de  censés  que  celui-ci  doit  renfer- 
mer; à  l'aide  de  cette  donnée,  il  sait,  connaissant  d'ail- 
leurs le  nombre  de  doubles  h  former,  combien  de  verges 
doit  contenir  chaque  côté  de  la  base.  L'exploitant  aime, 
pour  la  facilité  des  calculs,  que  celui-ci  soit  un  multiple 
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entier  de  la  vergé,  ou  du  moins  qiié,  dans  les  multiplica- 
tions à  faire,  il  n'entre  jamais  d'autres  fractions  que  des 
quarts. 

Dans  les  localités  où  les  grains  dé  kniné  lié  sont  pas 
traités  au  lavoir,  et  sont,  au  contraire,  séparés  de  la  mine 
fine,  l'ouvrier  a  soin  de  les  placer  dans  le  double  inférieur 
et  de  les  éloigner  des  faces  latérales;  il  évite  ainsi  le 
tassement  résultant  du  poids  de  ces  grains  ;  il  à,  en  outre, 
plus  de  facilité  pour  arranger  les  talus;  et  peut  le  faire  plus 
convenablement,  parce  que  la  mine  menue  est  plus  ma- 
niable. Pendant  la  construction  d'un  mont  de  mine  non 
lavée,  il  met  à  part,  autant  que  possible,  les  grains  les 
plus  beaux  et  les  plus  lourds,  afin  d'en  orner  les  faces,  ce 
qui  s'appelle  paver  le  mont.  Ordinairement  alors,  il  mar- 
que, par  une  ligne  de  grains,  la  base  de  chaque  assise 
sur  chacune  des  quatre  faces.  Les  monts  de  mine  lavée 
sont  aussi  parfois  parés. 

La  hauteur  du  mont,  ou  le  nombre  de  ses  doubles,  est 
fixée  à  l'avance  ;  c'est  là  un  point  important,  car,  suivant 
l'élévation  du  tas,  le  transport  est  plus  ou  moins  facile,  le 
tassement,  plus  ou  moins  considérable,  et,  le  mesurage, 
tel  que  dans  beaucoup  de  localités  il  s'exécute,  plus  ou 
moins  exact.  Le  nombre  de  doubles  est  réglé  par  l'usage  du 
pays;  il  varie  avec  l'espèce  de  censé  employée.  Ainsi, 
la  censé  de  i5  pouces  comporte  généralement  quatre 
doubles;  la  censé  de  17  pouces  en  supposait,  d'après 
l'ancienne  coutume,  trois  seulement;  cependant,  malgré 
l'opposition  des  ouvriers,  elle  se  compose,  depuis  une 
couple  d'années,  dans  plusieurs  minières  de  l'Entre- 
Sambre-et-Meuse ,  de  quatre  doubles,  comme  l'autre. 
Il  est  rare  qu'on  aorte  des  limites  de  trois  au  quatre 
doubles. 

Il  n'y  a  évidemment  pas  toujours  la  quantité  de  mine 
voulue  pour  confectionner  exactement  un  tas  dont  les 
dimensions  ont  été  prévues  d'avance.  Tantôt  la  mine  fait 
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défaut  ;  alors  le  dernier  double  n'est  pas  complet  ;  tantôt 
elle  est  trop  abondante ,  et  alors,  s'il  ne  vaut  pas  la  peine 
de  faire  un  nouveau  mont,  on  a  recours  à  des  tas  complé- 
mentaires adossés  au  tas  principal.  De  tels  tas  sont  connus 
sous  les  noms  de  rajoutes^  d'équeires,  de  regreffages,  de 
cavalieis^  etc.  Ils  ont  parfois  même  hauteur  que  le  mont 
principal  (cavaliers);  ou  bien,  ils  sont  moins  élevés,  n'ayant 
qu'un  double  ou  deux,  et  s'appuyant  contre  une  ou  plu- 
sieurs faces  du  mont  principal  {équerres  et  regreffages).  Il 
arrive  que  de  nouvelles  rajoutes  sont  adossées  à  celles 
déjà  faites. 

On  donne  aux  rajoutes  des  formes  régulières,  afin  de 
faciliter,  autant  que  possible,  les  calculs  ;  on  fait,  de  même, 
en  sorte,  dans  le  cas  où  le  dernier  double  du  mont  est 
laissé  inachevé,  que  le  solide  qui  compléterait  le  double 
soit  aussi  un  polyèdre  aisé  à  évaluer;  dans  ce  but  encore, 
on  le  ménage  à  l'un  des  coin3  du  mont. 

Les  divers  solides  précités  n'étant  pas  construits, 
comme  les  monts,  isolément,  mais  se  rattachant  d'une 
façon  ou  l'autre  à  ceux-ci,  se  trouvent  dans  des  conditions 
qui  ont  permis  de  rendre  leur  configuration  plus  simple 
encore  que  celle  desdits  monts,  en  leur  attribuant  des 
formes  prismatiques.  Ainsi  le  solide  complémentaire  du 
dernier  double,  représentant  la  lacune  de  celui-ci,  est  un 
parallélipipède  dont  les  faces  ont  l'inclinaison  de  deux  des 
talus  contigus  du  mont,  et,  dont  les  bases  sont  rectangu- 
laires, et  parallèles  à  celles  du  mont.  Les  angles  des  faces 
à  l'horizon  sont  donc  égaux  et  supplémentaires  deux  à 
deux.  De  même,  les  rajoutes  sont  des  prismes  obliques  à 
bases  trapézoïdales,  parallèles  à  l'un  des  talus  du  mont, 
ayant  deux  faces  parallèles  aux  bases  de  celui-ci  et,  les 
deux  autres,  parallèles  aux  deux  talus  contigus  à  la  face 
contre  laquelle  s'appuie  le  solide.  On  peut  encore  définir 
les  rajoutes,  des  solides  à  bases  rectangulaires  et  paral- 
lèles aux  bases  du  mont,  ayant  deux  faces  trapézoïdales  et 
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parallèles  à  celui  des  talus  de  ce  dernier  auquel  ils  sont 
adossés,  et^  pour  les  deux  autres  faces,  des  parallélo- 
grammes respectivement  parallèles  aux  faces  contiguês  au 
dit  talus  ;  de  sorte  que,  ainsi  considérées,  les  rajoutes  ont 
trois  faces,  faisant  à  Thorizon  des  angles  égaux  entre  eux 
et  égaux  à  celui  que  font  les  faces  du  mont,  et,  une  qua- 
trième face,  faisant  à  l'horizon  un  angle  supplémentaire 
des  précédents. 

La  forme  des  rajoutes  est,  exceptionnellement,  adoptée 
pour  les  monts  eux-mêmes,  quand  ils  sont  établis  contre 
un  talus  naturel  ou  artificiel;  ce  cas  se  présente,  quand 
l'orifice  de  la  fosse  d'extraction  est  élevé,  au-dessus  du 
sol  environnant,  d'une  façon  assez  notable,  pour  qu'il  soit 
rationnel  de  verser,  contre  l'escarpement  ainsi  existant,  le 
minerai  qui  sort  de  la  fosse.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  les 
puits  d'extraction  installés  à  demeure  fixe,  comme,  par 
exemple,  celui  de  la  minière  domaniale  de  la  Vequée.  On 
a  soin,  bien  entendu,  que  le  minerai  s'accumule  alors 
contre  une  surface  plane  et  inclinée  convenablement, 
puisque  cette  surface  doit  devenir  l'une  des  faces  du  solide 
à  évaluer  ;  et.  Ton  dispose  en  conséquence  l'escarpement 
précité.  D'autre  part,  il  est  clair  que  le  minerai,  à  mesure 
de  son  extraction,  est  culbuté  le  long  de  celui-ci,  sans 
qu'aucune  précaution  spéciale  puisse  être  prise,  et  que, 
par  suite,  pour  qu'il  constitue,  lors  du  cubage,  un  solide 
déterminé,  il  est  nécessaire  de  prendre  auparavant  quel- 
ques dispositions,  telles  que  de  régulariser  la  pente  des 
faces  latérales  et  de  rendre  les  bases  aussi  exactement 
horizontales  et  rectangulaires  qu'il  est  possible  (2*  défini- 
tion du  solide). 

Il  existe  pour  apprécier  le  volume  d'un  mont  de  mine- 
rai deux  méthodes,  qui  reposent  sur  deux  principes  op- 
posés. 

Dans  l'une,  on  opère  après  le  tassement,  c'est  l'enmé- 
trage  au  tas  rassi. 
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Darià  l^autfé,  on  est  censé  opérer  avant  le  tââséiHént  ; 
c*ést  renmétrage  au  tàs  non  rassi. 

Le  tassement  se  traduit  évidemhient  par  line  modifi- 
éation  de  la  hauteur.  La  différence  entré  les  deux  mé- 
thodes consiste  donc  dans  le  mode  d'évaluation  de 
celle-ci. 

Lorsqu'on  emploie  le  tas  rassi,  le  mont  doit  avoir,  au 
moment  dil  mesurage,  une  certaine  hauteur,  qui  est  un 
multiple  entier  de  la  hauteur  d'une  censé,  et  qui  dépend, 
par  suite,  dû  nombre  convenu  des  doubles.  L'ouvrier  pour 
se  guider,  place  alors  verticalement,  en  divers  points  du 
dagne,  des  perches  qui  sortent  du  sol  de  la  longueur 
voulue.  Elles  sont  graduées  en  fractions  équivalentes  à  la 
hauteur  d'un  double;  on  les  appelle  Bon  Ùieu;  d'ôii  la  censé 
au  tas  rassi  est  aussi  nommée  censé  au  Bon  Dieu.  Elles  sont 
vérifiées  par  l'exploitant  avant  que  le  mont  soit  commencé; 
et,  lors  du  mesurage,  on  s'assure  que  le  niveau  de  la  base 
supérieure  correspond  bien  à  leur  extrémité  libre  ;  ou 
plutôt,  on  vérifie  la  hauteur  du  mont;  et,  au  besoin,  on  le 
fait  compléter. 

Lorsque  le  recensement  se  fait  au  taià  non  rassi,  chaque 
double  est  supposé  mesuré  iséparément,  au  moment  de 
sa  confection;  l'exploitant  n'a  plus  à  s'occuper  de  la  hau- 
teur totale  du  mont,  mais  seulement  du  nombre  des  dou- 
blés,  lequel  a  été  fixé  ;  il  est  facile  de  voir  si  ce  nombre 
est  exact;  d'ailleurs,  la  base  de  chaque  assise  est  marquée 
extérieurement  par  des  lignes  de  beaux  grains  Sur  les 
quatre  faces  du  mont.  Au  lieu  de  constater  la  hauteur 
du  mont,  on  vérifie  la  hauteur  de  chaque  double,  mais 
seulement,  pendant  que  celui-ci  est  en  construction; 
car,  dès  qu'il  commence  à  être  recouvert  par  le  suivant, 
il  est  à  l'abri  de  toutes  contestations  et  admis  d'une 
bonne  hauteur.  On  a  même  été  plus  loin  dans  cer- 
taines minières;  on  n'y  pouvait  faire  des  mesures  de 
vérification  qu'à  une  distance  des  talus  d'un  double  en 
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construction  limitée  par  la  portée  du  bras.  La  hauteur 
du  double  se  mesure  à  l'aide  d*un  piquet  qui  équivaut 
exactement  à  celle  de  la  cènse;  ce  piquet  est  appelé 
•poignard;  d'où,  la  censé  au  tas  non  rassi  est  dite  encore 
cerne  au  poignard. 

Les  procédés  employés  pour  faire  le  cubage  du  mont 
dans  l'une  et  l'autre  des  méthodes  dont  il  vient  d'être  parlé, 
varient  suivant  les  localités.  Dans  tous  les  cas,  il  importe 
que  le  cubage  ne  se  fasse  pas  trop  longtemps  après  la 
mise  en  tas  du  minerai  ;  car,  sous  l'action  du  temps  et  des 
pluies,  les  monts  se  déforment.  Quel  que  soit  le  mode 
de  mesurage  suivi,  on  s'assure  si  le  tas  est  établi  dans 
des  conditions  convenables;  si  le  talus  des  faces  est 
conforme  au  principe  énoncé  plus  haut  ;  si  les  bases  sont 
suffisamment  horizontales;  si  elles  sont  exactement  rectan- 
gulaires; si  les  faces  latérales  sont  planes,  etc.  etc.  En  un 
mot,  il  s'agit  de  savoir  si  le  solide  h  la  mesure  duquel  vont 
être  appliquées  certaines  formules,  répond  à  ces  formules; 
s'il  n'en  est  pas  ainsi,  l'ouvrier  corrige  les  défauts  qui  ont 
été  remarqués  ;  il  arrive  qu'il  doive  recommencer  un  mont. 
L'exploitant  tâche  parfois  de  prévenir  certaines  erreurs, 
en  adoptant  une  verge  trop  grande,  pour  compenser 
l'inexactitude  du  mesurage  des  côtés,  en  forçant  un  peu 
la  longueur  du  Bon  Dieu  pour  racheter  son  manque  de 
rigoureuse  verticalité. 

Avant  d'examiner  les  procédés  pratiques  de  mesurage, 
je  crois  indispensable  de  déterminer  mathématiquement  le 
cube  du  solide  appelé  mont. 

J'admets  le  parallélisme  des  bases  et  les  considère 
comme  parfaitement  rectangulaires  ;  mais,  afin  d'obtenir 
une  formule  qui  rencontre  tous  les  cas  énumérés  ci-dessus 
(monts  ordinaires,  rajoutes,  Vequée,  etc.),  je  suppose  que 
les  quatre  faces  latérales  font  à  l'horizon  des  angles  différents . 

La  figure  suivante  représente  la  projection  horizontale 
d'un  mont. 
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Je  désigne  les  grands  côtés  des  deux  bases  respective- 
ment par  les  lettres  A  et  a^  et  les  petits  côtés,  par  les 
lettres  B  et  h.  La  hauteur  est  indiquée  par  la  lettre  H, 

On  voit  aisément  que  le  solide  A  B  CDah  edse  com- 
pose'd'un  parallélipipëde  rectangle  ab  c  d^  ayant  une  hau- 
teur H;  de  quatre  prismes  triangulaires,  ayant  respecti- 
vement pour  bases  les  triangles  dont  a  o',  d  d\  b  b'\  a  a", 
sont  les  projections  horizontales  et,  pour  hauteurs,  deux  à 
deux,  les  côtés  a  et  ft  de  la  petite  base  a  b  cd;  enfin  de 
quatre  tétraèdres,  ayant  une  même  hauteur  H,  et,  pour 
bases,  respectivement  les  quatre  rectangles  dont  les  pro- 
jections hori^sontales  sont  : 

A  a'  aa",  B  fc'  bb'\  C  c'  cc'\  D  d'  dd\ 
Appelant  V  le  volume  cherché,  on  a  : 

V=a.  b.  H+il^H.a.  aa+ i/2  H.  b.  W"  +  4/2/r.  a.  dd' 

+4/2  ff.  b.  aa!'  +  i/3  ff.  bV.  W"+  4/3  H.  ce"  ce' 

+4/3  H.  dd\  dd"+4/3  ff.  aa\  aa'\..  (i) 

=  a.b.  H+i/2/f  la  {aa''^dd')'^b  (tt"+aa") 


Or, 


+4/3  H  \aa'{aa"^bb'')Ud'{aa"+bb") 

aa'  +  rfd'  =  È'b 
bb"  +  aa"  =  A-a 
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Donc,  la  formule  (1)  devient  (i)  : 

V=a.  b.  ff+4/2  H.  a  (B-t)+i/2  ff.  b  (A-a) 
+4/3ff(B-t)(il.a)...(A). 

Dans  un  mont  qui  réalise  la  condition  ordinaire  d'éga- 
lité d'inclinaison  des  faces,  il  est  clair  que  les  longueurs 
aa,  bV  dd\  aa'\  etc.  sont  égales  entre  elles,  puisqu'elles 
représentent  les  projections  horizontales  des  lignes  de 
plus  grande  pente  de  ces  faces  ;  on  a  donc  la  relation  : 

B'b  =.  A-a  ; 

et,  par  suite,  la  formule  (A)  devient  : 

F=a.  b.  H+{a  +  b)  {A-a)  H-^-ils  {A-ay  H (a). 

La  même  formule  conduirait  facilement  à  l'expression 
du  volume  du  solide  qui  compléterait  le  dernier  double  du 
mont  laissé  inachevé,  comme  il  a  été  dit  précédemment, 
faute  de  mine,  de  même  que  celle  des  rajoutes.  Mais  il  est 
plus  simple  de  les  déduire  directement  des  définitions  qui 
en  ont  été  faites.  On  a  vu  en  effet  que  le  solide  complé- 
mentaire est  un  parallélipipède  oblique  à  bases  rectangu- 
laires, et  que  les  rajoutes  sont  des  prismes  obliques  à 
bases  trapézoïdales,  mesurés  respectivement  par  des  for- 
mules de  la  forme  F  =  a.  --^ — *£^,et  7=  a.  b.  ff.Dans 

la  première  expression — ^ — ^Treprésente  la  section  droite 
du  prisme,  et  a,  son  arête  latérale. 

(I)  Le  solide  F  est  engendré  par  le  rectangle  abcdse  mouvant  parallèlement 
le  long  des  4  arêtes  Aa,Bb,CceiDd.k\Si  distance  y  de  la  base  supérieure  la 
surface  de  ce  rectangle  est  égale  à  : 

par  suite:  ^  "^  Jo    (  *  +  ""^  ^  )  (  °+ "^  ^  )''y' 

ou  l'expression  {A.) 
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La  formule  (a),  ainsi  que  celles  indiquées  ensuite,  n'est 
guère  usitée  que  dans  les  exploitations  de  Fleurus, 
Velaine,  etc.  et,  uniquement  pour  régler  les  rapports  entre 
les  exploitants  et  les  propriétaires  du  sol,  dans  les  cas  où 
interviennent  les  géomètres  de  ces  localités  qui  seuls,  à 
ma  connaissance,  en  font  usage. 

La  formule  {A)  prend  une  autre  forme  si  Ton  exprilne  le 
volume  du  solide  en  fonction  de  sa  hauteur,  des  inclinaisons 
de  ses  quatre  faces  et  des  cgtés  d'une  section  par  un  plan 
parallèle  aux  bases  prises  à  égale  distance  de  celles-ci. 

Considérait  de  nouveau  la  projection  horizontale  d'un 
mont,  en  y  conservant  les  diverses  désignations  de  la  for- 
mule (A),  et  en  appelant  /  et  /'  les  deux  côtés  inégaux  de 
la  section  précitée,  et,  i,  i\  i",  t'"  les  angles  faits  à 
l'horizon  respectivement  par  les  faces  A  B  a  b,  B  b  C  c, 
A  D  ad,DCdc, 


Il  est  facile  de  voir  que  : 


a±=^l  —  \I^H  (cot  t'  4-  cot  i'");       ^ 
b  =  r  —  il^H  (cot  i  +  cot  i")  ; 
A  =  2/—  a  =  l+  il^H  (cot  r  +  cot  i'"); 
B  =  2/' —  ft  =  r  +  i/2  H  (cot  i  +  cot  i"). 


1 
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et  que,  paf*  suite  : 

il.a  =  if(cptt'4-cotr); 
B'b  =  H  (cot  t  4-  cot  t"). 

La  formule  (A)  devient  donc  après  substitution  des 
valeurs  précédentes  : 

F=/.  r.  #+i/i2  //'(cotî+cot  i")  (cot  i'  +  cot  T)....  (B). 

La  formule  (B)  s'applique  au  cas  d'un  mont  ordinaire, 
d'une  rajoute,  et  du  solide  complémentaire  du  vide  du 
dernier  double,  en  y  faisant  : 

io)  cot  i  =  cot  i'  =  cot  i"  =  cot  r  ; 

puisque  les  faces  sont  également  inclinées  : 

2«)  cot  i'+cot  i'"  =  o; 
puisque  les  angles  i'  et  i'"  sont  supplémentaires,  et,  par 
suite,  les  faces  dont  ils  sont  les  inclinaisons,  parallèles. 

3*)  cot  i'  +  cot  r  =  cot  i  +  cot  i"  =  o  ; 
a  =  l; 

fr  =  r;  • 

puisque  les  faces  sont  deux  à  deux  parallèles. 
Ce  qui  donne  les  trois  formules  : 
Pour  le  mont  : 

y  =  I.  r.  ^+  i/3  H'  cof  t....  (a'). 

Pour  la  rajoute  ; 

V^a.  l'.H....  {b').  . 

Pour  le  solide  complémentaire  : 

V  —  a.b.H.,..  (c'). 
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Lés  formules  {V)  et  (c*)  ne  sont  que  la  forme  des  ex- 
pressions réelles,  puisque  a,  b,  /',  H  y  changent  de  valeur. 

C'est  à  Taide  de  la  formule  {b')  qu'on  exécute  le  mesu- 
rage  des  monts  dans  la  minière  de  la  Vequée. 

Userait  facile,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus,  de  l'obtenir 
directement,  en  remarquant  que  l'aire  de  la  section  droite 
du  prisme  est  mesurée  par  H,  V  aussi  bien  que  par 

— ^ —  X  H,  comme  plus  haut. 

Les  procédés  de  cubage  ordinairement  employés  peuvent 
se  déduire  de  la  formule  (B),  après  toutefois  qu'on  lui  a 
fait  subir  quelques  modifications,  lesquelles  résultent  de 
l'introduction  dans  la  formule,  à  la  place  de  /  et  l\  des 
longueurs,  a«,  Cy,  ft^,  d^,  (voir  la  figure  précédente) 
obtenues  en  prolongeant  les  projections  horizontales  des 
côtés  de  la  petite  base  jusqu'aux  côtés  de  la  grande  base. 
Appelons  ces  longueurs  respectivement  L,  L",  L',  L'".  On 
a  les  relations  : 


I=a4- 


2 


d       2a+B^4-dy 


am'\'Cy       L+L 


ff 


2 


2 


De  même, 


r== 


L'-^L'". 


La  formule  (B)  devient  donc  : 


ttr 


V  ==  h±^,EjïlL  .   H+  1/49  //•  (GOt  t  +  COt  i") 

(coti'  +  cott'")---  (C)- 


Pour  ^ppliqupr  la  nouvelle  formule  (C)  aux  trois  cas  déjà 
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mentionnés,  il  suffit,  comme  il  est  facile  de  le  voir  d*y 
faire  : 

cot  i  =  cot  i'  =  col  t"  =  cot  i'". 
2o  L  =  L"  =  a; 

cot  i  +  cot  i'  =  0. 

cot  i  +  cot  r  =  cot  i'  +  cot  i"'  =  0. 

D'où  il  vient  l'expression  générale  : 

F=  L.  L'.  ^+4/3  «•  cof  i...  (M). 

Et,  deux  expressions  de  la  forme  : 

F=a,  L'.  tf...(m') 
K  =  a.  fc.  »...  (m') 

On  peut  d'ailleurs  remarquer  que  ces  diverses  formules 
sont  identiques  à  celles  trouvées  plus  haut  (a'),  (V)  (c'), 
puisque!  =  /;  L'  =  l\  comme  il  est  aisé  de  s'en  assurer. 

Le  procédé  de  cubage  le  plus  ordinairement  suivi  con- 
siste à  assimiler,  quant  au  volume,  le  mont  à  un  parallèli- 
pipède  de  hauteur  H,  ayant  pour  bases  le  rectangle  L.  L\ 
ce  qui  nous  donne  : 

V  =  L.L'.H...{N). 

expression  à  laquelle  conduit  la  formule  (iM),  en  y  négli- 
geant le  second  terme. 
Il  est  facile  de  traduire  géométriquement  les  résultats 
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qui  précèdent  (formule  M)  ;  considérons,  pour  cela,  la  pro- 
jection horizontale  du  mont  dans  la  figure  ci-dessous  : 


Le  solide  A  BC  Dabc  dse  compose  du  parallélipipède 
rectangle  o  fi  c  rf  de  hauteur  H,  de  4  prismes  égaux  deux 
h  deux,  ayant,  d'une  part,  pour  bases  les  triangles  projetés 
en  a  a'  et  d  d'  et  pour  hauteurs  les  longueurs  a  b  etd  c, 
d'autre  part,  pour  bases  les  triangles  projetés  eabb"et  aa" 
et  pour  hauteurs  les  longueurs  égales  ad  elb  c,  puis  de 
4  tétraèdres  égaux,  ayant  pour  hauteur,  B  et  pour  base 
a  a'  a"  A . 

Dans  le  solide  L  L'  H,  indiqué  dans  la  figure  par  des 
hachures,  on  retrouve  sans  peine  toutes  les  parties  dont 
il  vient  d'être  question  ou  bien  leurs  équivalents.  Au  lieu 
des  tétraèdres  toutefois,  on  a  le  parallélipipède  rectangle 
b  b'  b"  B  qui  n'en  vaut  que  trois  ;  il  suffit  donc  d'ajouter  à 
l'expression  : 

Ll'  H. 

la  valeur  d'un  tétraèdre  pour  avoir  le  volume  total  du 
mont;  or,  un  de  ces  tétraèdres  a  pour  mesure  : 

1/3  X  reclan.  A  a'  a" a  X  B  =  ij3  aa"  x.  aa'  X  B 
=^tl3B  X  Bcoti  X  Bcoli  =  iliB'coVi; 
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Donc, 

V^L.U.  H -\- il'à  H' coiU. 

On  a  vu  que  le  procédé  généralement  suivi  pour  le 
mesurage  des  monts  consiste  à  assimiler  ceux-ci  à  un 
parallélipipède  L.  L\  H,  en  négligeant  le  tétraèdre  i/3  H* 
cot"  t.  Toutefois,  les  longueurs  L  et  U  ne  sont  pas  obte- 
nues directement,  mais  déduites  des  côtés  de  la  grande 
ou  de  la  petite  base  du  solide  primitif.  11  suffit  pour  cela 
de  remarquer  que  ces  dimensions  sont  respectivement 
égales  aux  côtés  de  la  petite  ou  de  la  grande  base, 
augmentés  ou  diminués  de  la  projection  de  la  ligne  de  plus 
grande  pente  des  faces  latérales,  ou,  si  Ton  aime  mieux, 
de  la  longueur  qui  mesure  la  moitié  du  retrait  d'une  base 
sur  l'autre.  Il  a  été  d'ailleurs  convenu  que  le  retrait  est 
pour  chaque  double,  à  droite  et  à  gauche  de  chaque  côté 
de  la  base,  de  un  quart  de  verge  ;  le  demi  retrait  pour  la 
hauteur  totale  du  mont  dépend  donc  du  nombre  des  dou- 
bles de  celui-ci,  et  est,  par  suite,  une  quantité  connue; 
dans  la  pratique,  on  se  borne  à  vérifier  s'il  n'est  pas  trop 
différent  de  ce  qu'il  doit  être  ;  une  légère  erreur  sous  ce 
rapport  est  admise;  on  l'appelle  affranchissement;  si  l'er- 
reur était  trop  forte,  l'ouvrier  serait  obligé  de  modifier  le 
talus. 

L'unité  de  mesure  linéaire  adoptée  dans  les  calculs  n'est 
pas  le  mètre,  et  elle  varie  selon  que  les  longueurs  à 
apprécier  sont  horizontales  ou  verticales  ;  c'est  la  verge 
pour  le  premier  cas,  et,  la  hauteur  d'une  censé  pour  le 
second.  D'après  cela,  les  unités  linéaires  sont  différentes 
suivant  les  localités;  l'unité  de  volume  est  d'ailleurs  la 
censé. 

Soient  donc  a  et  b,  les  côtés  de  la  petite  base,  et, 
A  et  B,  ceux  de  la  grande  base  exprimés  en  verges  ;  et  n 
la  hauteur  exprimée  en  nombre  de  doubles  ;  on  aura  en 
fonction  des  nouvelles  unités  admises  : 
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L  =^  a  -| — -r  ;  ou  L  =  il  — j-  ; 

4  4 

L'  =  t+j;ouL'  =  B— ^; 

n 
ff  cot  i  =  j  ;  ^  =  II., 


D'où  le  volume  exprimé  en  censés  sera  donné  par  les 
formules  : 


ou 


v-(^_»)(,-|),+^...(n. 


fV 


Ou  bien,  en  négligeant  le  terme  j^.  comme  il  a  été  fait 
plus  haut  pour  passer  de  la  formule  (M)  à  la  formule  (N), 


on  a  : 


7  =  (a -|-)(b-|)  «...((?'). 

expressions  qui  traduisent  exactement  les  procédés  de  la 
pratique. 

Elles  s'appliquent  d'ailleurs  aisément  aux  cas  des  ra- 
joutes et  des  vides  complémentaires  du  dernier  double,  et 
donnent  alors,  comme  il  est  facile  de  le  voir,  des  expres- 
sions de  la  forme  : 

V=(t  +  ^)«;ouF-4(B— |)ti...(ï) 

V=^abn: (î'). 
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Les  expressions  (q)  et  {q')  ne  présentent  quelques  diffi- 
cultés que  dans  les  cas  de  rajoutes  adossées  à  trois  faces 
contiguës  du  mont  et  se  raccordant  entre  elles,  ainsi  que 
le  montre  la  figure  ci-dessous  : 


». 


/ 


I 


u 


B 


On  peut  en  effet  alors  se  demander  quelles  sont  les  va- 
leurs représentées  par  les  lettres  b  et  B;  avec  un  peu  d'at- 
tention, on  voit  cependant  sans  peine  que  ces  longueurs 
sont  respectivement  ab  et  AB,  cd  et  CD,  ef  et  EF,  Il 
suffît  pour  cela  de  former  de  l'ensemble  des  regreffages, 
trois  prismes  tels  que  l'indique  la  figure,  pour  chacun 
desquels  les  conditions  t  ==  i'  =  i"  et  i'"  =180*  —  t'  sont 
réalisées. 

Les  procédés  basés  sur  les  formules  Q  et  Q'  se  divisent 
en  deux  catégories  :  l'une  comporte  un  cubage  de  l'en- 
semble du  mont;  l'autre,  un  cubage  de  chaque  double 
considéré  isolément,  cubage  qui  se  fait  à  l'aide  des  for- 
mules précitées,  puis  la  réunion  des  résultats  obtenus. 

11  est  aisé  de  comprendre  la  raison  d'être  de  deux  mé- 
thodes d'enmétrages,  en  se  rappelant  qu'on  est  censé, 
suivant  les  cas,  effectuer  celui-ci,  après  ou  avant  le  tasse- 
ment du  mont. 
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• 

D'après  ce  qui  a  été  dit  précédemment  de  renmétrage 
exécuté  censément  avant  le  tassement,  chaque  double  y  est 
supposé  mesuré  pendant  sa  construction;  il  est  donc 
rationnel  alors  de  composer  le  volume  total  d'une  somme 
de  volumes  partiels;  comme  il  serait,  toutefois,  imprati- 
cable de  cuber  en  réalité  chaque  double  pendant  sa  con- 
struction, il  faut  bien,  dans  la  pratique,  faire  Tenmétrage 
après  l'achèvement  du  mont  ;  mais,  au  lieu  de  mesurer 
alors  les  bases  de  chaque  double,  lesquelles  ne  peuvent 
être  vérifiées  que  pendant  la  mise  en  tas,  et  ont  pu  être 
modifiées  par  le  tassement,  on  n'évalue  que  la  base  infé- 
rieure du  mont,  laquelle  n'a  pu  être  changée,  et,  de  cette 
base  on  déduit  toutes  les  autres  bases  par  une  opération 
arithmétique.  Celle-ci  résulte  de  la  condition  déjà  énoncée 
que  le  retrait  d'un  double  à  l'autre  est,  sur  les  4  faces, 
égal  à  i/4  de  verge  ;  d'où  il  suit  que  le  côté  de  la  base  in- 
férieure d'un  double  est  toujours  égal  au  côté  correspon- 
dant du  double  de  dessous  diminué  d'une  demi-verge. 

Dans  le  système  d'un  cubage  d'ensemble,  on  n'estime 
plus  chaque  double  séparément,  en  apphquant  à  chacun 
d'eux  la  formule  (Q)  ou  {Q')  ;  mais,  on  obtient  par  une  seule 
opération  arithmétique  le  volume  total  ;  on  ne  considère 
plus  le  retrait  d'un  double  à  l'autre,  mais  bien  le  retrait 
(otal  existant  entre  les  bases  du  mont.  L'une  de  celle-ci  est 
mesurée  ;  connaissant  le  nombre  n  des  doubles,  on  a  dès 
lors  les  éléments  nécessaires  à  l'opération  précitée.  Il  est 
facile  d'ailleurs  de  vérifier  la  hauteur  et  de  voir  si  les  faces 

ont  la  pente  voulue,  soit  en  s'assurant  que  la  relation 

1 

a=^A  —  -x-  n  est  remplie,  ou  en  mesurant  le  retrait  à 

l'aide  d'un  fil  à  plomb. 

On  peut  remarquer  comme  différence  essentielle  entre 
les  deux  méthodes  exposées  que  dans  l'une,  c'est  le  retrait 
d'un  double  au  suivant  qui  est  fixé  d'avance,  tandis  que 
dans  la  seconde,  c'est  le  retrait  d'une  base  à  l'autre  ;  dans 
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le  premier  cas,  le  retrait  dun  double  à  Fautre  vaut  une 
demi-verge  ;  mais  le  retrait  total  ne  doit  pas  être  forcément 
égal  à  n  demi-verges.  Dans  le  deuxième  au  contraire,  cette 
dernière  condition  est  exigible  ;  et  il  ne  suffit  plus,  comme 
dans  le  mesurage  fractionné,  que  celle  d*avoir  n  doubles 
soit  satisfaite. 

Il  se  comprend  aisément  que  la  méthode  d'ensemble 
s'applique  spécialement  au  tas  rassi,  et  l'autre  méthode,  au 
tas  non  rassi;  cependant,  par  suite  probablement  d'une 
habitude  contractée,  certains  facteurs  cubent  par  la  der- 
nière des  monts  devant  être  évalués  au  tas  non  rassi; 
seulement  alors  ils  vérifient  la  hauteur  et  la  relation 

n 
a  =  A  — ^ ,  comme  s'il  s'agissait  de  la  méthode  d'en- 
semble. 

La  seconde  méthode  résulte,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit, 
de  l'application  faite  des  formules  (Q)  ou  {Q')  sur  chaque 
double,  regardé  comme  constituant  un  mont. 

L'expression  du  volume  obtenu  de  cette  façon  se  déduit 
aisément  des  considérations  suivantes  (i). 

L'erreur  qui  résulte  pour  le  cube  de  chaque  double  de 

remploi  des  formules  précitées  est  évidemment  r^,  puis- 
que  elle  est  de  j^  pour  un  mont,  et  que  n,  dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  est  égal  à  1.  Pour  le  mont  entier,  c'est-à-dire 


(I)  Ce  volume  peut  évidemment  encore  s^obtenir,  en  faisant  la  somme  des 
expressions  des  volumes  de  chaque  double,  c'est-à-dire  en  sommant  l'ex- 
pression  : 

F=  (^  - 1/*)  (b  -  1/4)  +  |(^-i/t)-4/i| 

i(B-,.)-,.)4-..+[-"-i-T-«/.li[B-V]-M 

En  effectuant  les  calculs,  on  trouve  sans  peine  l'expression  (10. 
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pour  n,  double,  elle  est  donc  de  j^  Donc  la  différence  en- 
tre les  volumes  donnés  par  les  deux  méthodes  de  mesurage 
est  égal  à  — -r^  et,  si  l'on  appelle  V  le  volume  obtenu 
dans  la  méthode  du  mesurage  par  double,  on  a  : 


r  =  F  + 


n" —  n 


48    ; 


soitr  =  ^^--^<^-^n+^il^ 

our  =  ^"+^('^+^n  +  'î:---^...(U^^ 

La  différence  constatée  entre  les  résultats  fournis  sui- 
vant qu'on  emploie  l'une  ou  l'autre  des  méthodes  décrites 
plus  haut  ne  dépend  donc  que  du  nombre  des  doubles  ; 
elle  est,  dans  le  cas  de  4  doubles,  qui  se  présente  fré- 
quemment, égale  à 

60       .  ^„ 

-j^  ou  1,25  censé. 

L'erreur  commise  par  l'application  des  formules  (0  et  0') 
ou  (U  et  U)  va  en  augmentant  avec  le  nombre  de  dou- 
bles, mais  moins  rapidement  dans  un  cas  que  dans  l'autre. 
11  se  présente  même  cette  particularité  que,  à  partir  d'un 
certain  nombre  de  doubles,  les  volumes  qu'elles  donnent 
vont  en  diminuant  à  mesure  que  les  monts  deviennent  plus 
élevés;  les  praticiens,  du  reste,  connaissent  l'absurdité 
des  résultats  auxquels  ils  seraient  conduits  par  l'usage 
de  ces  formules,  en  dehors  de  certaines  limites  de  la  va- 
leur n,  et  ont  soin  de  ne  les  employer  que  pour  des  monts 
d'un  nombre  restreint  de  doubles. 
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de  Taérage  n  y  semble  pas  occasionner  aux  ouvriers  les 
diverses  infirmités  qu  elle  a  ordinairement  pour  effet  de 
causer.  Peut-être  doivent-ils  d'éviter  celles-ci  à  leur  cou- 
tume de  ne  s'occuper  que  rarement,  d  une  façon  continue, 
des  travaux  souterrains  ;  en  effet  ils  abandonnent  d'habi- 
tude ces  derniers  au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  afin  de 
venir  exécuter  les  manœuvres  de  la  surface  ;  îl  y  a  donc, 
pour  un  même  mineur,  alternance  des  conditions  dans 
lesquelles  il  se  trouve  ;  au  travail  souterrain,  succède  le 
travail  en  plein  air,  lequel  est  peu  fatigant,  lui  permet  de 
réparer ^ses  forces  et,  en  quelque  sorte,  de  combattre  les 
désordres  introduits  dans  son  organisation  pendant  le  pre- 
mier. Le  mineur  s'abrite,  en  plein  air,  sous  un  paillasson 
hayon  ou  hutia,  formé  de  quelques  morceaux  de  bois  et  d'un 
peu  de  paille. 

En  outre,  il  se  construit,  principalement  dans  les  mi- 
nières situées  à  l'écart,  une  sorte  de  hutte  ou  maisonnette, 
qui  lui  sert  de  lieu  de  repos  et  dans  laquelle  parfois  il 
loge. 

Le  travail  du  mineur  n'est  pas  continu  ;  l'été  est,  pour 
la  plupart  des  exploitations,  une  véritable  morte  saison  : 
l'ouvrier,  quelque  peu  agriculteur  ^^cj^^gine ,  s'occupe 
alors  des  travaux  de  la  campagne  ;  il  sei/^,  au  surplus,  à 
défaut  de  ceux-ci,  souvent  condamné  à  des  chômages  par 
suite  du  mauvais  état  de  l'aérage.  On  remarque  que  beau- 
coup de  mineurs,  privés  complètement  d'ouvrage  par 
l'abandon  de  diverses  minières,  deviennent  tout-à-fait 
ouvriers  agricoles.  Quant  au  travail  des  laveurs,  il  est 
encore  plus  intermittent  que  celui  des  mineurs,  comme  on 
le  comprend  aisément. 

Dans  les  pays  d'anciennes  minières,  tels  que  l'Entre- 
Sambre-et-Meuse,  la  liberté  du  travail  était  autrefois  sou- 
mise  à  des  mesures  des  plus  restrictives  :  le  travail  était, 
pour  ainsi  dire,  localisé;  le  droit  d'exploiter  le  minerai 
gisant  sous  le  territoire  d'une  commune  était  exclusivement 
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réservé  aux  habitants  de  celle-ci.  En  cela,  on  devançait 
Tune  des  idées  intolérantes,  dont  Ykssociation  Internationale 
des  Travailleurs  poursuit  la  réalisation,  sous  le  couvert 
d'un  programme  magnifique  de  réformes  sociales  (i). 

Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  ainsi,  bien  que  les  étrangers 
soient  encore,  dans  une  certaine  mesure,  exclus  de  quel- 
ques exploitations ,  et  que  de  temps  à  autre,  lors  de  la 
découverte  d'un  gîte  puissant  et  riche,  l'ancien  principe 
soit  énergiquement  proclamé  et  revendiqué  même  par  la 
violence.  Ce  principe  a  été  forcément  abandonné,  ou,  au 
moins,  restreint  dans  son  application  par  l'appauvrisse- 
ment progressif  d'un  grand  nombre  de  minières,  situées 
dans  les  localités  où  il  était  surtout  admis.  L'ouvrier  a  été 
réduit  à  prendre  du  travail  où  il  en  trouvait  ;  et,  loin  de 
pouvoir  s'occuper  exclusivement  dans  la  commune  où  ils 
avaient  leur  domicile,  beaucoup  de  mineurs  de  l'Entre- 
Sambre-et-Meuse  ont  dû  s'expatrier,  dans  le  Luxembourg, 
dans  le  nord  de  la  Province  de  Namur,  en  général,  dans 
les  endroits  où  de  nouvelles  minières  étaient  mises  à 
découvert. 

Femmes  et  enfants.  —  Les  femmes  ne  sont  en  général  pas 
employées  dans  les  exploitations  de  minerai  de  fer,  même 
ik  la  surface.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  ateliers  de 
lavage,  où  elles  sont  souvent  chargées  de  la  manœuvre  de 
treuils  à  engrenage  ou  cayats,  destinés  à  puiser  l'eau  né- 
cessaire à  l'alimentation  des  lavoirs. 

Le  travail  des  jeunes  garçons  est  parfois  utilisé  ;  on  les 
emploie  comme  aides,  soit  pour  le  transport  intérieur,  soit 
pour  la  manœuvre  du  tour,  soit  pour  l'opération  du  rem- 
blayage ;  néanmoins,  le  travail  des  enfants  n'est  en  défini- 


(i)  Voir  VÊconomitte  Belge  du  21  septembre  4867  et  la  Revue  Générale  du 
mois  d'octobre  1867  (article  de  M.  Dauby).  Pour  éviter  que  rélément  étranger 
vienne,  ainsi  qu'il  est  plus  d'une  fois  arrivé  en  Angleterre,  contrarier  une  grève 
organisée  dans  une  localité,  il  est  tout  naturel  de  défendre  it  l'ouvrier  le  travail 
otiez  le  voisin. 
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tive  que  peu  répandu;  celui  des  petites  filles  est  lout-à-fait 
exceptionnel  :  on  voit,  mais  très-rarement,  un  mineur  s'ad- 
joindre une  fille  de  12  ou  13  ans,  soit  pour  faire  le  trans- 
port intérieur,  soit  pour  Taider  au  treuil.  On  a  dans  les 
chantiers  de  lavage  plus  fréquemment  recours  que  dans 
les  travaux  d'exploitation  proprement  dits,  au  labeur  des 
enfants.  Ils  y  servent  surtout  à  trier  le  minerai  lavé. 

Ateliers  d'exploitation,  —  Les  ouvriers  mineurs  forment 
entre  eux  des  compagnies,  composées  d'un  nombre  d'as- 
sociés qui  varie  suivant  les  contrées  et  d'après  diverses 
circonstances.  Chaque  compagnie  constitue  un  atelier 
complet,  chargé  tantôt  de  travaux  de  recherches,  tantôt  de 
travaux  d'exploitation  ;  dans  le  dernier  cas,  il  ne  s'agit  pas 
seulement  de  l'arrachement  du  minerai,  mais  de  l'ensemble 
de  toutes  les  opérations  nécessaires  pour  mettre  à  jour  le 
minerai  pris  dans  son  gisement. 

Quant  au  nombre  d'hommes  qui  composent  une  compa- 
gnie, ou  brigade,  nombre  que  le  mineur  aime  à  restreindre 
autant  que  possible,  il  est  ordinairement  de  deux  ouvriers 
dans  les  pays  où  le  système  d'exploitation  par  galeries 
de  bas  en  haut  est  adopté,  et  où,  par  suite,  on  boise 
les  galeries  à  l'aide  de  châssis  :  alors  en  effet,  un  seul 
ouvrier  suffit  à  tous  les  travaux  de  fond  ;  dans  les  loca- 
lités où  il  est  d'usage  de  boiser  les  galeries  à  l'aide  de 
ployeroux,  système  qui  exige  deux  hommes  pour  être 
bien  exécuté,  on  rencontre  au  contraire  le  plus  souvent 
des  associations  de  trois  mineurs.  Au  surplus,  d'autres 
considérations  encore  que  celles  énoncées  ci-dessus  rè- 
glent la  composition  d'une  compagnie.  Ainsi,  dans  les 
cas  d'exhaure,  elle  comprendra  plus  d'hommes;  il  en 
pourra  être  de  même  si  les  travaux  se  font  à  grande  pro- 
fondeur, ou  à  l'aide  de  puits  intérieurs,  dits  bourriquets. 
Il  arrive  aussi  que  l'importance  de  l'association  s'accroît 
par  la  réunion  de  deux  compagnies  voisines,  qui  peuvent 
ainsi  se  fournir  mutuellement  des  moyens  d'aérage.  Puis, 
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dans  certaines  minières,  comme  celles  de  Ligny,  oix  le 
mode  d*expIoi talion  de  bas  en  haut  a  été  combiné  avec  le 
boisage  en  aires  di  creux  ou  par  ployeroux,  on  a  pris  l'ha- 
bitude de  n'employer  qu'un  homme  pour  le  placement  de 
ceux-ci,  de  sorte  que,  malgré  le  système  de  boisage 
adopté,  la  brigade  ne  s'y  compose  que  de  deux  hommes  ; 
d'ailleurs  dans  les  endroits  où  le  ployeroux  se  pose  toujours 
par  deux  ouvriers,  il  peut  se  faire  encore  qu'il  n'y  ait  que 
deux  associés  :  s'agit-il  alors  de  placer  un  ployeroux, 
l'ouvrier  occupé  à  la  surface  vient  rejoindre  son  compa- 
gnon, soit  à  l'aide  d'une  échelle  de  perroquets,  soit  en  se 
laissant  glisser  le  long  de  la  corde  ou  en  descendant  au 
boisage  ;  ces  cas  sont  du  reste  tout-à-fait  exceptionnels.  11 
est  enfin  de  toute  évidence  que  les  ateliers  de  travail  sont 
avant  tout  organisés  de  façon  à  ce  que  chaque  associé  soit 
occupé  le  plus  régulièrement  et  le  plus  utilement  possible; 
dès  lors,  les  conditions  où  l'on  se  trouve  dans  chaque  cas 
particulier,  peuvent  venir  modifier  les  usages  du  pays  ;  il 
est  impossible  de  déterminer  d'avance  le  nombre  des 
ouvriers  travaillant  dans  le  fond  :  il  doit  être  tel  que  le 
minerai  qu'ils  abattent  soit  assez  abondant  pour  donner  de 
la  besogne  d'une  façon  continue  à  l'ouvrier  extracteur; 
ainsi,  pour  le  cas  de  petites  profondeurs,  ou  pour  un  mi- 
nerai très-dur  à  exploiter,  on  conçoit  que  les  coutumes 
indiquées  plus  haut  ne  soient  plus  applicables,  et  qu'il 
puisse  y  avoir  un  nombre  quelconque  de  mineurs  associés 
ou  de  sossons,  comme  ils  s'appellent  dans  diverses  loca- 
lités. 

Pour  certaines  parties  du  travail,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
plus  haut,  les  sossons  s'adjoignent  parfois  un  ou  plusieurs 
aides. 

Quant  à  la  règle  que  l'association  suit  dans  la  réparti- 
tion du  travail  entre  ses  membres,  elle  se  base  en  générai 
sur  le  principe  de  l'alternance  de  chacun  de  ceux-ci  aux 
mêmes  opérations.  Ainsi  successivement,  chaque  associé 
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se  charge  des  divers  travaux  du  fond,  puis  des  divers  Ira- 
vaux  du  jour.  Ordinairement,  le  roulement  est  organisé 
par  quart  de  journée.  Comme  on  le  voit,  on  est  bien  loin 
des  idées  de  la  division  du  travail . 

Selon  le  mode  de  besogne  qu'il  exécute,  l'associé  porte 
l'un  des  trois  noms  suivants  :  tnineu  ou  pointis,  lorsqu'il 
fait  l'abatage  du  minerai  et  les  divers  travaux  qui  s'y  rap- 
portent directement;  hiercheu,  ou  accrocheu,  ou  eiivoyeu, 
lorsqu'il  transporte  et  envoie  le  minerai  abattu  ;  tourteu, 
ou  bayard^u,  ou  bayard,  ou  sacheu,  lorsqu'il  manoeuvre  le 
treuil  d'extraction,  reçoit  le  minerai,  l'arrange  en  monts, 
s'il  y  a  lieu,  et  fait  les  autres  travaux  de  la  surface. 

Le  transport  intérieur  s'exécute,  selon  les  cas,  par  un 
aide  ou  un  des  sossons  spécialement  chargé  de  cette  occu- 
pation ou  par  le  pointis. 

Bien  que,  comme  il  vient  d'être  dit,  chaque  ouvrier  rem- 
plisse d'ordinaire  successivement  chacun  des  rôles  pré- 
cités, on  ne  peut,  cependant,  non  plus  sous  ce  rapport 
que  sous  celui  du  laps  de  temps  pendant  lequel  il  les 
remplit,  énoncer  une  règle  fixe  et  invariablement  suivie  ; 
il  est  en  effet  naturel  que  celle-ci  soit  subordonnée  aux 
circonstances,  et  que  l'avantage  de  l'association  soit  le 
guide  suprême  de  l'organisation  du  travail  ;  ainsi  il  arrive 
que  le  même  ouvrier  est  continuellement  préposé  h  la 
manœuvre  du  treuil,  s'il  est  malade  ou  infirme  ou  mineur 
maladroit;  de  même,  l'arrachement  du  minerai  peut  être 
confié  à  un  seul  ouvrier,  s'il  est  supérieur  aux  autres. 
Dans  tous  les  cas,  quelle  que  soit  la  répartition  des  rôles 
entre  les  associés,  les  bénéfices  sont  partagés  d'une  façon 
égale  entre  eux. 

Il  n'y  a  pas  de  chef  reconnu  à  la  tête  de  la  brigade; 
cependant,  d'ordinaire  Ton  en  admet  moralement  un,  qui 
est  le  mineur  le  plus  habile  de  la  compagnie. 

Il  arrive  dans  certaines  localités  que  l'un  des  associés 
travaille  seul,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  à 
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abattre  du  minerai,  pendant  que  son  sosson  du  treuil  vaque 
à  quelque  occupation  particulière,  en  attendant  qu'une 
quantité  convenable  de  minerai  soit  produite.  C'est  là  une 
pratique  dangereuse  et  des  plus  blâmables;  il  importe 
évidemment  que  l'ouvrier  du  jour  n'abandonne  jamais  son 

poste. 

Ateliers  de  lavage.  —  Le  travail  du  lavage  demande, 
comme  on  l'a  vu,  trois  hommes;  un  atelier  de  lavage 
se  compose  ordinairement  de  deux  associés  et  d'un  aide 
laveur.  L'aide  laveur  reçoit  de  fr.  2  à  2,25.  Il  faut  en 
outre,  dans  la  généralité  des  cas  :  un  gamin  trieur,  rece- 
vant de  fr.  0,80  à  1,00;  deux  ouvriers,  (d'habitude  des 
femmes),  chargés  d'alimenter  le  bayaut,  payés  à  raison  de 
fr.  1,28  à  1,50  ;  eufin,  un  tapeur  d'eau  ou  escargotteur,  pour 
transborder  l'eau  du  réservoir  dans  le  lavoir;  il  reçoit 
fr.  1,50  à  1,75  par  jour  de  travail,  ou  bien,  il  est  payé  à 
l'entreprise,  à  raison  d'un  prix  fixé  pour  chaque  censé 
lavée. 

Conventions  avec  les  ouvriers  mineurs.  —  Généralement, 
l'exploitant  traite  avec  un  atelier  composé  de  la  façon 
décrite  plus  haut  aux  conditions  d'une  véritable  entre- 
prise ;  ce  n'est  que  très-rarement  qu'il  emploie  des  ouvriers 
isolément,  ou  qu'il  les  solde  à  la  journée,  qu'il  adopte, 
comme  disent  les  mineurs,  le  travail  à  la  corvée.  Il  faut, 
pour  qu'il  ait  recours  à  celui-ci,  des  circonstances  lout-à- 
Fait  exceptionnelles,  telles,  par  exemple,  que  des  difficultés 
d'exploitation  dépassant  les  prévisions  habituelles,  ou  bign 
une  besogne  peu  pratiquée  et  qu'il  serait  difficile  de  rému- 
nérer par  marché,  tels  que  les  sondages.  Il  peut  encore 
payer  à  la  journée  un  travail  même  conclu  à  l'entreprise, 
mais  devenant  accidentellement  très-onéreux,  comme,  des 
recherches  ou  une  exploitation  qui,  en  voie  d'exécution, 
vient  à  exiger  l'emploi  de  la  poudre. 

L'entreprise  se  paie  d'après  deux  bases  différentes,  à 
savoir  :  le  volume  de  minerai  livré  et  l'avancement  linéaire 
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des  puits  et  des  galeries.  L'une  des  bases  est  parfois 
adoptée  à  l'exclusion  de  l'autre  ;  parfois  elles  se  combinent, 
et  cela  indépendamment  du  genre  d'ouvrage  entrepris, 
qu'il  s'agisse  de  travaux  de  recherches  ou  de  travaux  d'ex- 
ploitation. 11  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  ces  deux  caté- 
gories de  travaux  se  réunissent  souvent  :  c'est  ainsi  que 
ceux  dits  d'exploitation  comportent  très-bien  des  recher- 
ches, sans  pour  cela  qu'il  soit  fait  des  conventions  spé- 
ciales; car  l'ouvrier  les  entreprend  à  sa  guise,  tout  comme 
l'exploitant  peut  lui  en  prescrire. 

Dans  les  travaux  préparatoires  proprement  dits,  tels 
que  l'établissement  d'une  grande  fosse  d'exhaure,  le  creu- 
sement d'une  arène,  etc.,  il  est  naturel  que  le  paiement  à 
l'avancement  soit  adopté.  Il  en  est  de  même,  lorsque 
l'exploitant  traite  avec  un  atelier  dans  le  but  spécial  de 
faire  exécuter  des  recherches;  si  celles-ci  font  découvrir 
du  minerai,  on  tient  compte  aii  mineur  en  lui  allouant  un 
moindre  prix  d'abatage,  de  la  valeur  des  travaux  exécutés 
aux  frais  de  l'exploitant.  Les  recherches  sont  à  la  charge 
de  l'exploitant  dans  divers  cas,  à  savoir  :  lorsqu'il  s'agit 
de  trouver  des  gites  nouveaux,  qu'elles  aient  lieu  dans 
des  localités  où  il  y  a  ou  non  des  gisements  connus; 
quand  les  travaux  sont  trop  coûteux,,  à  cause  de  la  pro- 
fondeur, ou  de  la  nature  des  terrains  de  recouvrement  ; 
enfin,  quand  on  juge  à  propos  d'entreprendre  quelque 
exploration  trop  importante  pour  être  confiée  à  de  simples 
qjineurs. 

Lorsqu'il  s'agit  d'exploitation,  les  conventions  varient 
suivant  les  circonstances. 

Pour  le  cas  de  gisements  bien  connus  ou  peu  profonds 
et  faciles  h  mettre  en  exploitation,  on  concède  à  l'ouvrier 
une  parcelle  déterminée,  dans  laquelle  il  est  libre,  sous 
certaines  restrictions,  de  faire  tels  travaux  qui  lui  convien- 
nent ;  on  lui  achète,  pour  ainsi  dire,  le  minerai  qu'il  extrait, 
le  laissant  maître  d'extraire  celui-ci  comme  il  l'entend  ;  la 
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base  adoptée  pour  le  paiement  est  naturellement  alors  la 
quantité  produite  ;  on  ne  paie  pas  à  l'ouvrier  les  avance- 
ments qu'il  fait,  soit  dans  les  fosses,  les  galeries  ou  les 
recherches.  La  plus  grande  liberté  d'action  est  octroyée  ii 
la  compagnie  d'exploitation.  Elle  fait  autant  de  fosses 
qu'elle  l'entend,  sans  avoir  besoin  même  de  prévenir  per- 
sonne ;  elle  explore  à  son  gré  la  parcelle  qui  lui  est  attri- 
buée, et  supporte  toutes  les  dépenses  qui  peuvent  en 
résulter,  sans  avoir  jamais  d'indemnité  à  réclamer.  Tant 
mieux  pour  l'ouvrier  si,  faisant  une  fosse  de  recherche,  il 
tombe  à  mine;  tant  pis,  s'il  ne  rencontre  que  des  remblais 
d'anciennes  exploitations  ou  des  terrains  stériles,  s'il  fait 
flûte,  comme  il  dit.  Il  y  a  cependant,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
plus  haut,  quelques  restrictions  à  cette  indépendance 
accordée  à  l'ouvrier,  et  il  est  facile  de  se  les  expliquer  : 
ainsi,  on  peut  interdire  telle  fosse,  parce  qu'elle  produirait 
un  minerai  de  mauvaise  qualité  ou  d'un  faible  rendement 
au  lavage  ;  ou  parce  qu'elle  est  mal  située,  et  occasionne- 
rait des  frais  considérables  d'emplacement,  de  transport 
soit  au  lavoir,  soit  au  lieu  d'embarquement;  ou  parce 
qu'elle  est  dans  un  endroit  privé  d'eau,  ou  pour  d'autres 
motifs. 

Dans  les  gisements  peu  connus,  dans  ceux  où  il  se  pré- 
sente quelques  difficultés  d'exploitation,  lorsque,  par 
exemple,  les  terrains  de  recouvrement  sont  épais  ou  mal 
aisés  à  traverser,  on  combine  le  mode  de  paiement  à  la 
quantité  produite  avec  celui  à  l'avancement.  Les  travaux 
qui  pourraient,  jusqu'à  un  certain  point,  s'appeler  travaux 
préparatoires  se  distinguent  alors  de  ceux  qui  concernent 
plus  directement  l'exploitation  proprement  dite  ;  les  pre- 
miers sont  soldés  à  l'avancement;  les  seconds,  d'après  la 
quantité  de  minerai  produite.  Il  est  clair  que  dans  cette 
organisation  les  travaux  de  recherches  sont  assimilés  aux 
travaux  préparatoires.  Les  puits  de  recherche,  comme 
ceux  d'exploitation,  seront  donc  à  la  charge  de  l'exploitant; 
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il  en  est  de  même  des  galeries  qui,  dans  les  fosses  d'ex- 
ploitation, doivent  traverser  des  terrains  stériles,  dès 
qu'elles  sont  prescrites  par  le  patron.  On  conçoit  d'ailleurs 
que,  dans  de  telles  conditions,  l'ouvrier  ne  jouit  plus  de  la 
même  liberté  que  celle  qu'il  avait  dans  l'autre  organisation. 
L'exploitant  désigne  l'emplacement  des  fosses,  en  règle  la 
profondeur,  et,  s'il  n'entre  pas  encore  dans  les  détails  de 
l'exploitation  proprement  dite,  il  reprend  cependant  quel- 
que autorité  sous  plusieurs  rapports. 

Qu'il  s'agisse  de  travaux  en  recherche  ou  de  travaux 
d'exploitation,  tout  le  matériel,  ou  peu  s'en  faut,  est  à  la 
charge  des  ouvriers;  il  en  est  de  même  des  outils  et  de 
l'éclairage.  On  ne  peut  guère  citer,  d'une  manière  géné- 
rale, que  la  poudre  et  les  outils  nécessaires'à  son  emploi,  en 
raison  de  leur  rare  mise  en  œuvre,  et,  exceptionnellement, 
les  treuils  qui  soient  fournis  par  l'exploitant.  Quant  aux 
appareils  d'aérage  et  aux  frais  de  réparation  et  d'affûtage 
des  outils,  l'exploitant  les  laisse  ou  non  au  compte  du 
mineur,  suivant  les  localités.  Les  simples  tuyaux  de 
bois  appartiennent  très-souvent  aux  ouvriers;  le  ma- 
tériel d'aérage  un  peu  plus  coûteux,  comme  les  buses 
en  zinc  et  les  ventilateurs,  est  toujours  procuré  par  le 
patron. 

Le  boisage,  tant  des  puits  que  des  galeries,  est  parfois 
complètement  à  charge  de  l'ouvrier;  d'autres  fois,  il  l'est 
seulement  en  partie.  Quelques  exploitants  livrent  tous  les 
bois  ;  et  c'est  assez  généralement  l'usage  de  les  livrer  dans 
les  contrées  où  les  terrains  sont  réputés  dangereux,  où 
ils  sont  d'une  nature  ébouleuse  et  où,  par  suite,  la  con- 
sommation de  bois  est  forcément  considérable  :  il  peut 
arriver  qu'un  ouvrier  ait  besoin,  en  une  seule  journée,  de 
42  ployeroux,  ce  qui  représente  une  dépense  de  7  à 
8  francs  ;  on  conçoit  qu'il  soit  impossible  de  le  condamnej* 
à  de  tels  frais.  Il  chercherait  d'ailleurs  à  les  éviter,  et 
pourrait  ainsi  s'exposer  aux  plus  grands  dangers,  comme 
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font  ceux  qui  se  risquent  à  sauver  les  bois  d  une  fosse, 
lors  de  son  abandon. 

La  pratique  signalée  en  dernier  lieu  est  Tune  des  plus 
regrettables  conséquences  du  système  suivi  par  la  majo- 
rité des  exploitants,  de  ne  pas  intervenir  ou  de  n'intervenir 
que  partiellement  dans  les  frais  du  boisage;  car  elle 
s'exécute  quelles  que  soient  les  conditions  de  la  fosse, 
dangereuses  ou  non.  En  général,  la  participation  forcée 
de  l'ouvrier  dans  la  dépense  du  boisage  le  pousse  à  mé- 
nager les  bois,  même  au  péril  de  sa  vie  ;  elle  est  d'ailleurs 
très-imparfaitement  justifiée  par  le  gaspillage  des  bois 
que,  d'après  les  exploitants,  l'ouvrier  ne  manque  pas  de 
faire,  en  l'absence  d'un  intérêt  direct  pour  lui  à  les  écono- 
miser; on  se  demande  comment  il  est  possible  que  le 
mineur  se  livre  à  un  tel  gaspillage,  c'est-à-dire,  exécute 
des  boisages  inutiles  et,  perde  ainsi  un  temps  précieux  ; 
et,  l'on  est  porté  à  croire  que  l'exploitant  apprécie  mal  les 
faits,  et  qu'en  refusant  de  se  charger  complètement  du 
boisage,  il  agit  à  rencontre  de  ses  intérêts  personnels. 

Conventions  avec  les  ouvriers  laveurs.  —  L'ouvrier  laveur 
est  toujours  payé  à  l'entreprise;  et,  celle-ci  se  règle  sur  le 
volume  de  minerai  lavé.  L'exploitant  ou,  dans  certains  cas, 
Tacheteur,  substitué  à  celui-ci,  est  juge  du  travail  de  l'ou- 
vrier ;  et,  il  a  le  droit  d'exiger  un  second  lavage,  si  le  pre- 
mier lui  paraît  insuffisant. 

Le  laveur  prend  à  sa  charge  le  tirage  de  l'eau,  l'escar- 
gottage,  le  triage  du  minerai  ;  il  fait  également  le  brouet- 
tage,  quand  le  chemin  à  parcourir  ne  dépasse  pas,  suivant 
les  localités,  35  à  50  mètres.  Lorsque  les  distances  devien- 
nent plus  fortes,  sans  cependant  être  assez  considérables 
pour  valoir  un  service  spécial,  on  les  laisse  au  compte  du 
laveur,  en  majorant  les  prix  du  lavage  proportionnelle- 
ment aux  trajets  accomplis  en  plus.  Le  montage  du  lavoir 
se  fait  aussi  dans  certaines  minières  aux  frais  de  l'ouvrier 
entrepreneur. 
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Eu  fait  d*outiIs  et  d'appareils,  le  laveur  ne  fournit 
que  les  râbles  et  les  pioches,  indispensables  pour  enta- 
mer le  minerai  brut,  qui  s'est  tassé  et  plus  ou  moins 
aggloméré  après  son  dépôt  près  des  fosses.  L'exploitant 
livre  tout  le  reste  du  matériel  et  des  outils;  ainsi,  il  pro- 
cure les  vis  d'Archimède  ou  les  hollandaises,  les  brouettes 
et  les  planches  de  bois  ou  de  fer  sur  lesquelles  se  fait  le 
roulage,  le  lavoir,  en  un  mot,  tout  le  matériel  que  com- 
porte un  atelier  de  lavage.  Le  lavoir  coûte,  lorsqu'il  est  en 
bois,  de  125  à  140  francs;  il  peut  durer.au  plus,  s'il  est 
employé  régulièrement,  un  an  ou  un  an  et  demi;  les 
brouettes  ont  assez  uniformément  une  contenance  de 
80  litres  ;  il  en  faut  trois  ou  quatre  par  lavoir  ;  elles  sont 
quelquefois  remplacées  par  des  waggons  qui  circulent 
alors  sur  des  rails. 

L'exploitant  donne  l'eau  nécessaire  à  l'alimentation  du 
lavoir,  quand  il  possède  un  exhaure  ;  à  défaut  de  celui-ci 
ou  d'un  cours  d'eau  très  rapproché,  il  doit  fournir  au  laveur 
les  moyens  de  se  procurer  cette  eau;  c'est-à-dire  qu'il 
monte  à  ses  frais  un  puits  spécial  et  le  munit  d'un  cayat, 
de  tonnes,  etc.  ;  c'est  enfin  l'exploitant,  qui  construit  et  en- 
tretient les  bayants  destinés  à  l'alimentation  des  lavoirs, 
de  même  qu'il  se  charge  des  rigoles  et  conduites  diverses 
qui  sont  l'accessoire  indispensable  desdits  bayants. 

Mode  de  paiement  à  la  censé  brute  et  à  la  censé  lavée  ;  sys- 
tènie  de  recensement  suivi  dans  Fun  et  Vautre  cas.  — Une  des 
bases  adoptées  pour  la  rénumération  du  travail  à  l'entre- 
prise de  l'ouvrier  mineur  est,  comme  il  a  été  dit,  la  quan- 
tité en  volume  de  minerai  qu'il  met  au  jour.  Tantôt  le  mi- 
rai est  considéré  tel  qu'il  vient  d'être  extrait  ;  tantôt  on  ne 
tient  compte  que  de  la  portion  qui  en  est  utilisable  au  haut 
fourneau;  en  d'autres  termes,  l'ouvrier  est  soldé  d'après  la 
quantité  produite,  déduction  faite  ou  non  des  gangues, 
c'est-à-dire,  dans  le  premier  cas,  qu'on  ne  paie  que  la 
quantité  restant  après  l'opération  du  lavage. 
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La  censé  est  d*ailleurs  l'onité  de  volume  admise  dans 
les  deux  modes  de  paiement.  On  les  distingue  en  disant 
que  l'un  se  fait  à  la  censé  brute,  et,  l'autre,  à  la  censé 
lavée. 

Autrefois,  le  paiement  à  la  censé  brute  était,  pour  ainsi 
dire,  le  seul  employé.  Il  est  encore  usité  dans  beaucoup 
de  localités,  soit  par  respect  des  anciennes  coutumes,  soit 
par  suite  de  l'opposition  que  les  mineurs,  soutenus  par  les 
propriétaires  du  sol,  font  à  l'adoption  de  la  censé  lavée. 
On  comprend  assez  bien  que  l'ouvrier  préfère  l'ancien 
système.  En  effet,  dans  ce  dernier,  toute  matière  extraite  de 
la  fosse  lui  est  comptée  comme  minerai,  qu'elle  soit  une 
gangue  ou  non  ;  il  a  donc  moins  de  précautions  à  prendre 
dans  le  travail  d'abatage,  ainsi  que  dans  la  direction  à 
donner  à  ses  galeries.  Le  propriétaire  du  sol  aime  mieux 
lui  aussi  que  le  paiement  à  l'ouvrier  se  fasse  à  la  censé 
brute  ;  l'autre  mode  lui  semble  avoir  pour  effet  d'engager 
le  mineur  à  n'exploiter  que  les  parties  de  minerai  les  plus 
riches,  et,  par  suite,  à  gaspiller  le  gîte.  Quant  à  l'exploi- 
tant, il  préfère  payer  à  la  censé  lavée,  parce  qu'alors  il 
intéresse  l'ouvrier  à  n'extraire  que  le  minerai,  et  le  moins 
possible  de  gangues,  et  que  cette  considération  lui  im- 
porte beaucoup  à  cause  du  lavage,  d'autant  plus  oné* 
reux  que  le  minerai  est  plus  sale  ;  il  est  vrai  que,  dans 
tous  les  cas,  il  se  réserve  le  droit  de  refuser  les  produits 
qui  ne  lui  conviennent  pas,  et  qu'ainsi  il  est  maître  de  ne 
pas  accepter  les  mines  d'un  lavage  trop  coûteux,  même 
lorsqu'il  paie  à  la  censé  brute  ;  mais,  on  conçoit  qu'il 
puisse  alors  se  présenter  des  questions  délicates,  des  dif- 
ficultés, des  contestations,  et  que  l'ouvrier,  s'il  y  voit  un 
avantage  quelconque,  n'çn  tirera  pas  moins  le  plus  de 
gangues  qu'il  pourra,  en  restant  dans  de  certaines  limites. 
11  est  facile  de  comprendre  que  les  inconvénients  de  l'ex- 
ploitation à  la  censé  brute  ont  été,  pour  le  patron,  en 
augmentant  à  mesure  que  les  gisements  sont  devenus  plus 
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pauvres  et  ont  été  refouillés  un  plus  grand  nombre  de  fois  ; 
et  que,  par  suite,  le  mode  de  paiement  à  la  censé  lavée  a 
été  en  se  généralisant. 

Le  paiement  à  la  censé  lavée  présente  plus  de  complica- 
tion que  celui  à  la  censé  brute.  D'abord,  il  nécessite  évi- 
demment un  atelier  de  lavage  par  atelier  d'exploitation; 
cette  condition  le  rend  impossible,  lorsque  le  débourbage 
ne  peut  se  faire  sur  la  minière  même.  Puis,  l'estimation  du 
prix  à  attribuer  au  travail  du  mineur,  lorsqu'on  entre  en 
arrangement  avec  lui,  est  plus  ou  moins  difficile;  elle  l'est 
surtout,  s'il  s'agit  d'un  gîte  nouveau  dont  le  rendement 
n'est  pas  connu  ;  on  n'arrête  alors  le  prix  qu'après  que  l'ou- 
vrier a  commencé  l'exploitation  ;  et,  l'on  doit  parfois  foire 
des  lavages  d'essai.  Ensuite,  l'évaluation  de  la  somme 
due  au  mineur  pour  un  travail  exécuté  est  bien  moins 
simple  dans  un  mode  de  paiement  que  dans  l'autre. 
Elle  ne  dépend,  dans  le  cas  de  la  censé  brute,  que  d'un 
enmétrage  toujours  facile  à  opérer  à  mesure  de  l'extrac- 
tion du  minerai  ;  elle  comporte  en  outre,  lorsqu'il  s'agit 
de  censé  lavée,  une  estimation  de  la  perte  que  le  minerai 
cubé  subira  aii  lavage  ;  on  ne  peut  en  effet,  comme  il  sem- 
blerait naturel,  ne  payer  le  mineur  qu'après  mesurage  du 
minerai  lavé  ;  d'une  part,  le  lavage  ne  suit  pas  jour  par 
jour  l'exploitation  ;  d'autre  part,  il  faut  bien  solder  l'ou- 
vrier à  des  époques  qui  ne  soient  pas  trop  éloignées  les 
unes  des  autres  ;  et,  l'on  ne  peut,  par  suite,  attendre  les 
résultats  du  lavage  sur  l'ensemble  des  mines  qu'il  a  pro- 
duites. Il  est  donc  indispensable  d'avoir  recours  à  un 
règlement  provisoire  des  comptes,  pour  lequel  on  se  borne 
h  des  approximations  en  ce  qui  concerne  la  perte  qui  sera 
occasionnée  par  le  lavage,  et,  le  plus  souvent  même,  en  ce 
qui  regarde  le  volume  de  minerai  extrait  ;  h  la  fin  de  l'ex- 
ploitation, on  établit  une  balance,  au  profit  de  l'ouvrier  ou 
du  patron,  entre  les  résultats  provisoires  et  les  résultats 
vrais,  d'où  il  résulte  pour  le  premier  un  boni  ou  un  mali. 
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La  méthode  de  recensement  adoptée,  lorsque  le  paie- 
ment se  fait  à  la  censé  brute,  est  généralement  celle  au 
tas  non  rassi;  le  mode  suivi,  dans  Tautre  système  de  paie- 
ment, est  le  plus  souvent  Temmétrage  au  tas  rassi.  On  s'ex- 
plique aisément  ces  choix  par  la  différence  des  tassements 
que  subit  la  mine  mise  en  mont,  suivant  qu'elle  est  brute 
ou  lavée;  il  est  clair  en  effet  que  la  diminution  de  volume 
du  tas  doit  être  bien  plus  sensible  dans  le  premier  cas  que 
dans  le  second. 

La  mine  brute  n'est  guère  mesurée  au  tas  rassi  que 
dans  les  exploitations  où  elle  est  assez  pure  pour  être 
traitée  au  haut  fourneau  sans  lavage  préalable  ;  elle  se  rap- 
proche d'ailleurs  alors,  comme  nature,  de  la  mine  lavée. 

Lorsque  l'ouvrier  est  payé  à  la  censé  brute,  il  arrange, 
dès  l'extraction,  le  minerai  en  mont;  à  mesure  qu'il  reçoit 
les  paniers,  il  les  verse  sur  celui-ci,  régulièrement,  de 
façon  à  ce  que  plus  tard  le  cubage  soit  possible  ;  en  même 
temps,  il  marque  les  doubles  à  l'aide  des  grains  les  plus 
beaux.  Lorsque  au  contraire  il  est  payé  à  la  censé  lavée, 
il  entasse  le  minerai  qu'il  extrait  sans  aucune  espèce  de 
précaution  ;  il  le  jette  au  hasard  sur  le  carreau  de  sa  fosse, 
sans  chercher  nullement  à  obtenir  un  tas  facile  à  mesurer  ; 
cependant,  dans  certaines  minières,  on  exige,  même  lors 
du  travail  à  la  censé  lavée,  que  le  minerai  soit  arrangé  en 
mont,  à  mesure  qu'il  sort  du  puits  ;  seulement,  on  ne  tient 
pas  la  main  à  ce  que  le  mont  soit  très-régulier;  cela  faci- 
lite évidemment  l'évaluation  provisoire  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut. 

Effet  utile  et  prix  de  revient  des  travaux, — J'ai  indiqué,  en 
parlant  du  creusement  des  puits  et  des  galeries,  quel  est 
approximativement  l'avancement  journalier  du  mineur  dans 
les  diverses  sortes  de  terrains  qui  se  rencontrent  d'habi- 
tude. Le  prix  du  mètre  d'avancement  est,  on  le  conçoit, 
très-variable  ;  il  dépend  en  effet  de  la  nature  des  roches, 
de  la  profondeur,  des  dimensions  à  donner  aux  excava- 
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lions  ;  il  est  différent  suivant  que  le  boisage  est  ou  non  au 
compte  de  l'ouvrier;  il  n*est  pas  le  même  dans  toutes 
les  minières;  enfin,  il  serait  difficile  de  donner  à  cet  égard 
un  renseignement  quelque  peu  précis  ;  rarement,  le  prix 
descend  au-dessous  de  franc  0,70  par  mètre;  il  atteint 
fréquemment  franc  0,80,  i,50  et  davantage,  liln  général, 
Tavancement  en  galerie  se  paie  moins  cher  que  celui  en 
puits. 

La  quantité  de  minerai  abattu  journellement  par  ouvrier 
est  évidemment  des  moins  constantes,  et  dépend  d'une 
foule  de  circonstances  qu'il  est  inutile  de  spécifier  ;  le  tra- 
vail du  tireur  au  treuil  serait  aussi  bien  difficile  à  indiquer 
avec  quelque  justesse  :  on  estime  qu'il  est  capable  d'ex- 
traire environ  huit  mètres  cubés  à  la  profondeur  de  10 
à  12  mètres;  et,  qu'à  la  profondeur  de  40  mètres,  il  ne 
produira  plus  guère  que  2  i/s  à  3  mètres  cubes.  11  est  à 
remarquer  que  l'effet  dynamique  journalier  fourni  par  un 
homme  agissant  sur  une  manivelle  dépasse  beaucoup  celui 
qui  résulte  des  chiffres  précédents,  puisqu'on  l'estime  à 
472,800  k";  mais,  dans  le  cas  d'un  ouvrier  extracteur, 
la  manœuvre  du  treuil  n'est  pas  la  seule  et  se  complique 
de  la  recette  des  produits,  de  la  mise  en  tas  du  minerai, 
etc.  C'est  pour  ce  motif  aussi  que  la  quantité  de  travail 
exécuté  ne  varie  pas  comme  la  profondeur,  et  qu'au  pre- 
mier coup  d'œil  les  chiffres  indiqués  plus  haut  paraissent 
inadmissibles. 

Quant  aux  prix  alloués  aux  ouvriers  extracteurs  par  censé 
lavée  ou  brute,  il  est  impossible  de  les  renseigner  même 
approximativement,  car  ils  se  modifient  dans  les  limites 
les  plus  étendues,  c'est  ainsi  que  la  censé  lavée  de  25  hec- 
tolitres a  coûté  d'extraction  depuis  6  à  8  francs  jusque 
26  francs. 

Une  semblable  indétermination  existe  en  ce  qui  con- 
cerne le  lavage  :  on  pourra  ne  produire  par  lavoir  en  une 
journée  qu'une  censé  et  parfois  moins,  ou  bien  en  produire 
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trois  et  quatre.  Les  prix  du  lavage  sont  également  les 
plus  différents  suivant  les  cas;  ils  dépendent  non-seu- 
lement de  la  nature  de  la  mine,  mais  encore  des  frais  que 
nécessitent  l'alimentation  du  lavoir,  le  tapage  de  Teau  et  le 
triage  ;  lorsque  le  lavoir  est  à  eau  courante,  ou  quand  l'eau 
est  fournie  par  l'exploitant,  le  prix  est  moins  élevé  que 
si  l'ouvrier  doit  y  pourvoir  lui-même;  car  celui-ci  peut 
dépenser  alors  jusqu'à  3  fr.  50  et  4  fr.  50  par  jour.  De 
même,  le  triage  du  minerai  après  le  lavage  coûte  au  moins 
au  laveur  journellement  de  fr.  0,60  à  1,00. 

Comptabilité;  sw^eillance;  tenue  des  plans.  —  La  comp- 
tabilité d'une  minière  est  assez  simple.  Elle  comporte  es- 
sentiellement un  livre,  dit  de  réception  ou  de  magasin, 
dans  lequel  un  article  est  ouvert  à  chaque  atelier  de  tra- 
vail ;  parfois,  les  livres  sont  séparés  pour  l'exploitation  et 
pour  le  lavage.  L'indication  des  quantités  de  minerai  oc- 
cupe trois  colonnes  quand  le  paiement  se  fait  à  la  censé 
lavée;  en  effet,  il  faut  renseigner  le  nombre  de  censés 
lavées,  le  nombre  de  censés  brutes  estimées  lavées,  et  la 
différence  entre  le  résultat  final  et  celui  qui  provient  de 
l'estimation. 

On  ne  traite  par  écrit  ni  avec  les  mineurs,  ni  avec  les 
laveurs.  Mais  souvent,  surtout  lorsque  l'exploitant  est  une 
société  importante,  chaque  atelier  doit  signer  un  reçu  de 
la  somme  qu'il  perçoit  à  la  fin  du  mois  ou  de  la  quinzaine. 
Une  colonne  est  réservée  à  cet  usage  dans  les  feuilles  de 
paie. 

La  surveillance  est  confiée  à  un  employé  appelé  facteur 
qui  est  d'ordinaire  seul  pour  une  minière  quelle  que  soit 
son  étendue  ;  or,  si  l'on  se  représente  que  les  fosses  for- 
ment des  groupes  parfois  très-éloignés  les  uns  des  autres, 
et  si  l'on  considère  que  chaque  groupe  équivaut  à  un  chan- 
tier de  charbonnage,  on  sera  convaincu  que  la  surveillance, 
très-imparfaite ,  ne  peut  être  comparée  à  celle  qui  est 
exercée  par  les  porions  des  mines  de  houille. 
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Du  reste,  le  service  du  facteur  ne  ressemble  en  rien  à 
celui  du  porion.  Ce  n'est  que  très-accessoirement  qu'il  s'oc- 
cupe des  travaux  proprement  dits,  du  meilleur  mode  d'ex- 
ploitation à  suivre,  de  la  direction  à  donner  aux  galeries 
ou  de  l'emplacement  des  puits,  ainsi  que  des  mesures  de 
prudence  à  prendre  et  des  autres  détails  techniques  ;  c'est 
là  une  conséquence  évidente  de  l'organisation  des  mi- 
nières, telle  que  je  l'ai  exposée  dans  le  cours  de  cette 
notice. 

Le  facteur  ne  visite  guère  les  travaux  intérieurs  que 
lorsqu'il  faut  s'assurer  de  la  plus  ou  moins  grande  difficulté 
de  l'exploitation,  de  la  richesse  du  gite  et  d'autres  consi- 
dérations devant  servir  à  fixer  équitablement  les  prix  du 
travail.  En  dehors  de  cela,  son  service  peut  presque  en- 
tièrement se  faire  sans  qu'il  soit  astreint  à  descendre. 
Ainsi,  il  veille  aux  approvisionnements  divers,  préside  aux 
sondages,  traite  avec  les  ateliers  d'exploitation,  de  lavage, 
de  charriage,  reçoit  le  travail  de  chacun  d'eux  et  le  con- 
trôle ;  il  soigne  le  matériel  de  l'exploitant,  prévient  le  gas- 
pillage des  bois,  lorsque  celui-ci  les  livre;  il  contracte 
parfois  directement  avec  les  propriétaires  du  sol,  et,  eu 
tous  les  cas,  par  une  étude  continuelle  des  gites,  il  cherche 
à  se  rendre  compte  des  terres  qu'il  pourrait  être  avanta- 
geux d'explorer.  Il  mesure  les  emplacements  pour  les  dom- 
mages à  payer;  il  fait  le  recensement  des  monts,  lequel 
doit  servir  de  base  aux  paiements  du  mineur,  du  laveur 
et  du  propriétaire  ;  il  fait  l'estimation  du  rendement  de  mi- 
nerai brut  extrait  au  lavage,  lorsque  ce  minerai  est  payé 
h  la  censé  lavée.  Il  surveille  la  confection  des  monts,  et  il 
a,  sous  ce  rapport,  à  lutter  contre  la  tendance  de  certains 
ouvriers  à  exagérer  le  volume  apparent  de  ceux-ci  aux  dé- 
pens des  quantités  réelles  de  minerai  qu'ils  contiennent. 
Divers  moyens  d'y  arriver  passent  pour  être  assez  fré- 
quemment mis  en  œuvre;  et  plusieurs,  indiqués  par  le 
raisonnement  ou  par  l'expérience,  sont  certainement  ingé- 
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nieux;  on  nivelle  le  moins  régulièrement  possible  l'aire  du 
mont  ;  on  y  introduit  des  terres  ;  on  y  forme  des  vides  en 
arrangeant  le  minerai  adroitement,  en  le  versant,  par  exem- 
ple, suivant  deux  lignes  peu  espacées  qu'on  recouvre  par 
une  troisième  faisant  voûte  ;  on  trace  la  base  peu  d'équerre  ; 
on  donne  aux  faces  latérales  une  légère  concavité  ;  on  dispose 
les  talus  à  son  plus  grand  avantage  ;  s'il  s'agit  de  censé  ou 
poignard,  on  diminue  la  hauteur  des  doubles  après  le  pas- 
sage du  facteur;  on  tâche,  en  déposant  le  minerai,  de  lui 
faire  tenir  le  plus  de  place  possible.  Parfois,  la  fraude  est 
poussée  plus  loin,  et  l'on  ne  se  fait  pas  faute,  s'il  se  trouve 
dans  le  voisinage  un  mont  dont  le  charriage  est  com- 
mencé, et  qui,  par  suite,  est  entamé  et  déformé,  d'al- 
ler y  prendre  du  minerai,  pour  hâter  l'achèvement  du 
sien. 

C'est  encore  le  facteur  qui  doit  prendre  garde  à  ce  que 
les  exploitations  ne  dépassent  pas  les  limites  qui  leur  sont 
fixées,  à  ce  que  elles  ne  s'avancent  pas  sur  des  propriétés 
étrangères.  Les  empiétements  sont  fréquents;  en  effet, 
l'ouvrier  ne  s'en  préoccupe  que  médiocrement;  avant  tout, 
il  enlève  le  minerai  là  où  il  lui  paraît  le  plus  abondant  et 
le  plus  commode  à  extraire. 

Lorsque  des  emprises  sont  faites  d'une  propriété  sur 
l'autre,  il  intervient,  le  plus  souvent,  des  arrangements  à 
l'amiable,  soit  entre  des  exploitants  voisins,  soit  entre  un 
exploitant  et  un  propriétaire;  les  procès  sont  assez  rares; 
du  reste,  les  empiétements  sont  ordinairement  connus 
avant  qu'ils  aient  pu  être  considérables. 

Il  n'est  pas  beaucoup  de  minières  où  l'on  relève  réguliè- 
rement les  plans  des  travaux  exécutés.  On  ne  le  fait  que 
dans  des  exploitations  activées  par  des  sociétés  bien  orga- 
nisées, et  seulement  dans  un  très-petit  nombre  de  celles-ci. 
Bien  des  facteurs  n'ont  pas  même  recours  à  la  boussole  ;  et 
préfèrent,  pour  s'éclairer  sur  la  direction  des  galeries  et 
sur  les  emprises  réelles  ou  présumées,  employer  les  pro- 
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cédés  plus  ou  moins  primitifs,  à  Faide  desquels  les  ouvriers 
savent  déterminer  les  points  de  la  surface  correspondant  à 
ceux  du  sous-sol  où  ils  sont  occupés. 

Les  procédés  employés  dans  ce  but  par  le  mineur  sont 
assez  ingénieux;  il  est  d'ailleurs  très-naturel  qu'ils  lui  soient 
venus  à  la  pensée  ;  car,  en  sa  qualité  de  véritable  exploi- 
tant, il  a  dû  être  conduit,  de  longue  date,  à  chercher  à  se 
rendre  compte  de  la  disposition  de  ses  travaux  intérieurs  ; 
soit  anciennement,  pour  ne  pas  être  exposé  à  sortir  des 
limites  qui  lui  étaient  assignées;  soit  aujourd'hui  comme 
autrefois,  pour  être  sûr  de  communiquer  entre  les  fosses 
aux  points  convenables  ;  soit  pour  se  guider  lors  de  nou- 
veaux puits  à  établir  non  loin  au-delà  du  champ  précédem- 
ment exploité.  En  ce  qui  concerne  les  nouveaux  puits,  leur 
emplacement  se  règle  souvent  un  peu  au  hasard;  mais,  il 
arrive  qu'il  doive  être  plus  soigneusement  fixé,  notamment 
si  les  terrains  à  traverser  présentent  certaines  difficultés  ; 
ou  si  le  gfte,  en  filon  ou  amas  couché,  est  étroit.  On 
conçoit  d'ailleurs  qu'en  l'absence  d'instruments  et  de  pro- 
cédés topographiques,  il  soit  dans  certains  cas  assez  dif- 
ficile d'obtenir  ces  déterminations  d'une  façon  suffisam- 
ment approchée,  puisqu'on  peut  avoir  à  suivre,  dans  leurs 
nombreuses  irrégularités,  des  galeries  atteignant  quelque- 
fois 40  à  50  mètres  de  longueur.  Voici  comment  l'ouvrier 
opère. 

Tout  d'abord,  il  obtient  à  la  surface  la  trace  de  la  galerie 
qui  a  son  point  de  départ  au  puits,  en  plaçant,  dans  une 
position  parallèle  à  la  direction  de  ladite  galerie,  une 
perche  sur  l'orifice  du  puits.  L'exactitude  du  parallélisme 
dépend  beaucoup  de  l'habileté  pratique  du  mineur;  il 
parvient,  sous  ce  rapport,  à  un  résultat  plus  ou  moins 
juste  en  donnant,  du  pied  de  la  fosse,  des  indications 
convenables,  ou  bien  en  se  guidant  de  la  surface  sur  deux 
lumières  mises,  au  fond  du  puits,  dans  l'alignement  de  la 
galerie  ;  si  la  fosse  est  peu  profonde,  il  marque  à  la  sur- 
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fac6  deux  points  du  dit  dlignement,  à  Taide  de  deux 
aplombs,  et  se  sert  pour  cela  de  la  corde  d'extraction; 
mais,  dès  que  la  fosse  est  profonde,  comme  elle  est  alors 
ordinairement  inclinée  vers  la  gauche,  ce  moyen  de  véri- 
fication devient  moins  sûr.  C'est  l'orientation  convenable 
de  la  première  galerie  qui  est  la  plus  sujette  à  erreur  ;  et, 
elle  ne  peut  se  faire  avec  quelque  chance  de  succès  que 
par  un  homme  exercé.  Quant  à  la  mesure  des  longueurs, 
elle  est  facile  ;  celle  des  angles  formés  par  les  divers  cou- 
des des  galeries  se  fait  avec  beaucoup  de  précision  par 
divers  moyens.  Tantôt,  on  se  sert  d'une  planche  sur  laquelle 
on  tend  deux  ficelles  dans  la  direction  des  deux  côtés  do 
l'angle  ;  le  sommet  de  celui-ci  est  indiqué  par  un  clou,  au- 
tour duquel  tourne  la  ficelle  ;  la  trace  se  fait  à  l'aide  d'un 
couteau  ou  de  toute  autre  façon.  Tantôt,  on  assemble  par 
des  entailles  simples  deux  fragments  de  bois  retenus  entre 
eux  par  une  sorte  d'entrait,  de  manière  à  obtenir  l'angle 
voulu  ;  ou  bien,  on  marque  sur  ces  fragments  des  indica- 
tions qui  permettent  de  les  assembler  convenablement  au 
sortir  de  la  fosse. 

Le  levé  que  je  viens  do  décrire  est  désigné  par  l'ouvrier 
sous  le  nom  de  sccmsnage;  il  dit  qu'il  a  escansni  ou  bien 
lu7né  8  trou. 

Ventes  et  inarcMs,  —  Généralement,  le  minerai  est  vendu 
sur  minière.  Les  marchés  se  font,  pour  la  mine  jaune,  plus 
souvent  au  volume  qu'au  poids.  Dans  la  majeure  partie  de 
la  province  de  Namur,  la  vente  au  poids  peut  même  être 
regardée  comme  tout-à-fait  exceptionnelle.  Sans  compter 
les  difficultés  de  pesage,  qui  se  présentent  surtout  dans  les 
localités  où  les  transports  n'ont  pas  lieu  par  chemins  de 
fer,  elle  exige  qu'on  ait  égard  à  l'état  de  l'atmosphère  ;  car 
on  a  reconnu  que  le  minerai  de  fer  absorbe  jusqu'à  20  % 
de  son  poids  en  eau;  et  l'on  a  observé  dans  des  ar- 
giles des  écarts  de  poids  de  45  %  suivant  leur  degré  hy- 
grométrique. Le  volume  s'estime  en  prenant  pour  unité 
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le  mètre  cube,  le  char  ou  la  censé;  ordinairement,  on 
convient  du  mode  et  des  époques  de  mesurage  ;  parmi  les 
autres  conventions  qui  sont  les  plus  habituelles,  les  sui- 
vantes peuvent  être  citées  :  on  fixe  le  temps  dans  lequel  le 
minerai  sera  enlevé  ;  on  précise  le  gîte  et  même  la  partie 
du  gîte  d'où  il  doit  provenir.  Les  voies  de  transport  restent 
d'ordinaire  à  la  désignation  du  propriétaire  du  sol  ou  de 
l'exploitant  ;  on  fait  parfois  marché  pour  un  minerai  non 
encore  extrait,  et  qui  devra  être  exploité  sous  les  yeux  de 
l'acheteur. 

Ce  dernier  système  est  aujourd'hui  assez  souvent  adopté  ; 
quelques  établissements  métallurgiques  ne  procèdent  guère 
autrement.  Le  vendeur  donne  alors  à  l'acheteur  un  droit 
de  contrôle  et  d'inspection  dans  ses  travaux;  celui-ci  a  un 
facteur  qui  les  visite  aussi  fréquemment  qu'il  l'entend, 
et  qui  surveille  la  confection  des  monts,  le  lavage,  le  net- 
toyage, tous  les  détails,  en  un  mot,  pouvant  l'intéresser; 
si  le  minerai  fourni  par  telle  ou  telle  fosse  ne  lui  convient 
pas,  il  en  prévient  le  vendeur  pendant  le  cours  de  l'exploi- 
tation et,  dès  lors,  a  le  droit  de  ne  pas  l'accepter.  Tous 
les  monts  qu'il  n'a  pas  refusés  avant  leur  achèvement  sont 
censés  reçus.  Bien  qu'ordinairement  dans  de  telles  condi- 
tions l'exploitant  ne  traite  qu'avec  un  seul  acheteur  à  la 
fois,  il  peut  arriver  qu'il  y  ait  en  même  temps  plusieurs 
marchés  en  voie  d'exécution  :  les  acheteurs  prennent  alors 
un  surveillant  ea  commun. 

Charriages.  —  Les  charriages  se  font  rarement  par  les 
exploitants  :  ils  sont  confiés  d'ordinaire  à  des  entrepre- 
neurs. Ils  ne  sont  en  effet  praticables  que  pendant  une 
partie  de  l'année;  le  matériel  de  l'exploitant  chômerait 
donc,  et  il  en  résulterait  une  perte  que  ne  compenseraient 
pas  les  bénéfices  éventuels.  L'entrepreneur  au  contraire, 
qui  est  le  plus  souvent  un  cultivateur  ou  bien  qui  fait  des 
transports  de  toutes  sortes,  trouve  très-bien  à  utiliser 
d'une  façon  continue  ses  chevaux  et  ses  voitures. 
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Les  charriages  se  paieiil  le  plus  souvent  au  volume; 
Févaluation  se  fait  de  deux  manières  :  tantôt,  elle  a  lieu 
lors  du  transbordement  du  minerai,  lequel  s'opère  à  l'aide 
d'une  brouette  de  contenance  déterminée,  servant  de 
mesure;  et  l'unité  adoptée  est  habituellement  le  char; 
tantôt,  elle  s'exécute  par  emmétrage  avec  la  censé  pour 
unité. 

Le  premier  système  est  le  seul  employé  dans  la  plupart 
des  minières  du  Levant  de  Namur  ;  le  second  est  principa- 
lement usité  à  Ligny,  Velaine  et  dans  tout  l'Entre-Sambre- 
et-Meuse  ;  dans  cette  dernière  contrée  cependant,  on  suit 
fréquemment  le  premier  mode,  surtout  pour  les  minerais 
qui  sont  transportés  aux  bords  de  la  Meuse  ;  et  alors,  on  a 
un  contrôle  des  évaluations  précédentes.  Dans  le  second, 
on  livre  au  voiturier  un  mont  de  volume  connu  ;  et,  il  ne 
se  fait  pas  de  mesurage  lors  du  chargement  ou  du  déchar- 
gement ;  du  reste,  le  charretier  doit  connaître  la  capacité 
du  charriot  qu'il  emploie,  ce  qui  lui  sert  de  moyen  de  vérifi- 
cation. L'exploitant  ne  traite  pour  un  même  mont  qu'avec 
un  seul  entrepreneur  de  transport. 

Eu  égard  à  la  grande  différence  de  poids  du  minerai  sec 
et  du  minerai  humide,  et  indépendamment  des  questions 
de  voiturage,  on  choisit,  pour  faire  les  transports,  tant 
par  les  routes  que  par  les  chemins  de  fer,  autant  que  pos- 
sible, les  périodes  les  moins  pluvieuses  de  l'année. 

Conventions  avec  les  jnvpriétaires  du  sol,  —  Le  proprié- 
taire du  sol  cède  à  l'exploitant  le  droit  au  minerai  gisant 
sous  son  bien,  moyennant  une  redevance^  appelée  rendage 
ou  déretitage,  et  sous  certaines  conditions,  stipulées  dans 
un  contrat  écrit. 

Le  marché  se  fait  ordinairement  h  main  ferme  ;  cepen- 
dant, le  Domaine  et  les  Administrations  en  général  ne 
traitent  qu'à  la  suite  d'adjudications  publiques,  dont  les 
frais  sont  laissés  à  la  charge  du  preneur. 

On  prend  pour  base  du  dérentage,  tantôt  le  volume 
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extrait,  tantôt  le  volume  lavé.  À  mon  avis,  le  propriétaire 
a  intérêt  ù  ce  que  la  redevance  soit  calculée  d*après  la 
quantité  de  minerai  utilisable,  car,  Texploitant,  ne  payant 
pas  sur  les  matières  stériles,  épuise  alors  mieux  les  gîtes, 
et  recule  moins  devant  les  mines  de  peu  de  rendement. 
L'unité  de  volume  est  le  char,  le  mètre  cube  ou  la  censé. 
Les  administrations  publiques  elles-mêmes  adoptent  sou- 
vent la  dernière.  Il  est  nécessaire  de  la  définir,  soit  en 
rappelant  censé  locale,  soit  en  indiquant  clairement  ses  di- 
mensions; le  dernier  système  est  souvent  suivi;  il  arrive 
qu  on  ne  mentionne  même  pas  le  mot  censé  dans  le  contrat, 
et  qu'on  se  borne  à  dire,  par  exemple  :  cube  de  mines  {brutes 
ou  lavées)  de  deux  mètres  trente  centimètres  de  côté  sur  cin- 
quante centimètres  de  hauteur.  Il  faut  indiquer  quel  mode 
d'estimation  du  volume  sera  adopté  ;  si  c'est  un  jaugeage 
à  l'aide  de  brouettes  ;  et  alors,  de  quelles  précautions  et 
de  quel  contrôle  il  sera  accompagné;  ou  bien,  si  c'est  un 
emmélrage.  Comme  l'exactitude  de  celui-ci  dépend,  avant 
tout,  de  la  manière  dont  le  mont  a  été  confectionné,  les 
principales  dispositions  à  prendre  lors  de  son  arrangement 
seront  stipulées  avec  plus  ou  moins  de  détails;  quelque- 
fois, on  fixe  la  longueur  des  côtés  de  la  base;  de  même,  à 
cause  des  considérations  de  tassement  et  de  cubage  exami- 
nées plus  haut,  on  précise  très-habituellement  le  nombre 
de  doubles  qui  seront  superposés;  le  propriétaire  déter- 
mine parfois  aussi  diverses  mesures  à  suivre  pour  empê- 
cher le  tassement  autant  que  possible;  il  interdit,  par 
exemple,  de  faire  circuler  des  brouettes  sur  le  tas  de  mi- 
nerai ;  il  prescrit  l'emploi  de  paniers  pour  le  transport,  et 
ordonne  de  garnir  le  mont  de  planches,  en  vue  d'amortir 
l'effet  du  passage  des  ouvriers.  C'est  encore  en  prévision 
du  tassement  que  sont  fixées  les  époques  de  réception. 
On  détermine  le  mode  d'après  lequel  celle-ci  doit  être 
faite,  et  l'on  admet  en  général  qu'elle  aura  lieu  contradic- 
toirement.  On  convient  du  système  de  recensement,  et  Ton 


GITES  DE  MINERAI  DE  FER.  279 

indique  s'il  se  fera  au  tas  rassi  ou  au  tas  non  rassi;  on 
pourrait  stipuler  quelle  formule  de  cubage  sera  suivie  ;  il 
est  toutefois  à  remarquer  que,  dans  les  limites  de  hauteur 
qui  sont  d'habitude  observées  lors  de  la  construction  de 
monts,  les  différences  entre  les  résultats  donnés  par  les 
diverses  formules  ne  sont  pas  très-importantes.  D'ordinaire, 
on  a  soin  de  mentionner  qu'un  mont  ne  peut  être  entamé 
avant  sa  réception  contradictoire. 

Le  dérentage  a  varié  dans  des  limites  très-étendues  ;  il  a 
été  faible  pendant  longtemps  ;  et  il  l'est  encore  pour  cer- 
taines minières  communales.  11  est  aujourd'hui  générale- 
ment à  un  taux  élevé  :  on  l'a  vu  atteindre  14  et  15  francs 
par  censé  lavée,  et,  10  francs  par  censé  brute. 

Après  avoir  prévu  le  dérentage,  le  contrat  fixe  le  mode 
et  les  époques  de  paiement,  en  insérant  parfois  des  clauses 
destinées  à  assurer  l'exécution  de  celui-ci. 

11  mentionne  aussi  en  détail  les  parcelles  de  terrain 
dans  lesquelles  le  droit  d'exploiter  est  octroyé  ;  il  spécifie 
les  portions  de  ces  parcelles,  telles  que  pièces  d'eau, 
enclos,  etc.,  sous  lesquels  on  ne  pourra  établir  des  tra- 
vaux; il  contient  encore  certaines  prohibitions  relatives 
aux  bâtisses  diverses. 

Il  fixe  le  dommage  pour  les  occupations  de  terrain  par  le 
fait  des  fosses,  des  chemins,  des  monts,  des  lavoirs,  des 
décharges  provenant  de  l'exhaure,  etc.,  etc.  Le  taux  de 
rindemnité  est  très-variable  ;  on  tient  quelquefois  compte 
de  la  perte  de  fumure  :  ainsi,  pour  citer  un  exemple,  elle 
se  monte,  la  première  année,  à  fr.  7,50  par  are  superficiel, 
s'il  s'agit  d'une  terre  simplement  préparée;  à  10  francs,  s'il 
s'agit  d'une  terre  ensemencée;  et,  dans  les  deux  cas,  elle 
est  réduite  à  5  fr.  les  années  suivantes.  Les  récoltes  sont 
naturellement  payées  si  on  les  entame.  Lorsqu'il  s'agit  de 
minières  situées  dans  les  bois,  diverses  stipulations  sont 
prises  relativement  aux  dégâts  qui  pourraient  être  causés 
et  aux  arbres  que  les  travaux  obligent  de  couper,  etc.  ;  si 
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les  terrains  sont  tenus  à  ferme,  les  indemnités  pour  dom- 
mages de  toutes  sortes  aux  locataires  sont  à  charge  du 
propriétaire;  au  surplus,  dans  les  contrées  où  il  existe  des 
minières  depuis  longtemps,  on  a  toujours  soin  d'insérer 
dans  les  baux  un  article  relatif  à  cet  objet. 

Outre  les  redevances  pour  dommage  causé  et  pour  pri- 
vation de  culture,  les  contractants  stipulent  que  l'exploitant 
doit  combler  les  fosses  abandonnées,  en  ayant  soin  de  re- 
mettre la  terre  arable  à  la  superficie.  En  prévision  de 
quelques  pratiques  nuisibles,  on  interdit  parfois  d'établir, 
lors  du  remplissage  des  puits,  des  paliers  de  bois  entre- 
croisés, à  une  certaine  hauteur  dans  ceux-ci,  mesure  qui 
a  pour  effet  de  retenir  les  terres,  et,  dans  la  suite,  de 
produire  des  affaissements  du  sol  ;  et  l'on  indique  que  les 
fosses  doivent  être  comblées  à  fond.  S'il  s'agit  d'exploita- 
tions faites  sous  des  chemins  publics  ou  sous  des  routes, 
d'autres  clauses  peuvent  être  inscrites  dans  les  contrats  ; 
on  exige,  par  exemple,  que  les  routes  et  les  chemins 
soient  remis  dans  leur  état  primitif,  après  abandon  des 
travaux,  ou  maintenus  dans  cet  état,  pendant  leur  exécu- 
tion. 

Le  propriétaire  dégage  sa  responsabilité  en  cas  d'acci- 
dents; certaines  administrations  publiques  spécifient  en 
outre  que,  vis-à-vis  de  la  loi  du  21  avril  1810,  l'exploitant 
leur  est  substitué,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  arti- 
cles 60,  61,  62,  64,  65. 

11  dégage  encore  sa  responsabilité  en  cas  de  dommages 
causés  à  des  tiers,  résultant  de  l'exploitation  et  de  ses 
dépendances,  de  quelque  façon  qu'ils  puissent  être  occa- 
sionnés. 

11  prévoit  les  emprises  qui  pourraient  être  faites  dans 
des  terres  ne  lui  appartenant  pas,  et  celles  faites  au  profit 
du  voisin.  11  se  réserve  en  conséquence  le  droit  de  faire 
visiter  non-seulemunt  les  travaux  que  l'exploitant  active- 
rait chez  luit  mais  encore  ceux  qu'il  aurait  dans  la  propriété 
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attenante.  S'il  y  a  empiétement  de  ceux-ci,  il  a  droit  à  une 
indemnité,  et  les  fraisreslentàchargede  l'exploitant  ;  s'il  y  a 
empiétement  des  premiers,  il  n'intervient  pas  dans  les  arran- 
gements entre  l'exploitant  et  le  voisin  lésé  ;  et  de  plus,  per- 
çoit le  dérentage  sur  tout  le  minerai  sortant  du  puits  situé 
dans  son  bien,  qu'il  provienne  ou  non  de  la  partie  emprise. 

Certains  contrats  déterminent  le  mode  d'exploitation  à 
suivre,  en  tâchant  de  choisir  le  plus  avantageux  sous  le 
rapport  de  la  sûreté  de  la  surface,  ou  de  l'arrachement  du 
rainerai  ;  ainsi,  ils  stipulent  que  l'exploitation  d'une  parcelle 
ne  pourra  être  abandonnée  avant  son  complet  épuisement  ; 
ils  prescrivent  le  placement  d'une  machine  d'exhaure; 
d'autres  fois  encore,  ils  édictent  diverses  mesures  de 
police,  relatives  au  boisage,  à  l'aérage,  au  mode  de  des- 
cente des  ouvriers,  et,  en  général,  à  tout  ce  qui  concerne 
la  sûreté  de  ceux-ci  ou  des  passants  ;  il  est,  par  exemple, 
ordonné  que  les  fosses  où  l'on  ne  ne  travaille  pas  soient 
munies  de  barrières  en  bon  état. 

D'autres  conditions  sont  encore  imposées,  telles  que 
l'obligation  de  s'associer  aux  caisses  de  prévoyance,  de 
tenir  régulièrement  des  plans,  de  ne  pouvoir  remettre  l'ex- 
ploitation à  un  tiers,  sans  la  permission  écrite  du  proprié- 
taire, de  devoir  recourir  à  des  experts,  nommés  d'une  façon 
convenue,  en  cas  de  difficultés,  etc.,  etc.  Les  conventions 
sont  signées  pour  des  termes  plus  ou  moins  longs.  Les 
cas  de  résiliation  sont  prévus  ;  tels  sont,  par  exemple,  la 
suspension  des  travaux  pendant  un  certain  laps  de  temps; 
le  propriétaire  se  réserve  souvent  le  droit  de  rompre  le 
contrat  pour  chacune  des  terres  y  désignées,  dans  laquelle 
n'existerait  pas  au  moins  un  tour  en  activité. 

Il  est  exceptionnel  aujourd'hui  qu'on  convienne  d'un  mi- 
nimum d'extraction.  Cette  clause  est  d'ailleurs  mauvaise  ; 
elle  est  la  source  de  nombreux  procès  :  car  son  exécution 
est  forcément  subordonnée  aux  divers  cas  de  force  majeure 
qui  peuvent  se  présenter. 

ANNALES  DES  TRAV.  PUBL.  —  T.  XXVIII.  '2^ 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 

Des    accidenta* 

M.  Hamal,  ingénieur  principal  du  4*  arrondissement 
des  mines,  a  publié,  en  1867,  une  étude  très-intéressante 
sur  les  accidents  qui  sont  arrivés,  dans  les  diverses  mines, 
minières  et  carrières  souterraines  de  la  province  de  Na- 
mur,  pendant  la  période  comprise  entre  les  années  1844 
et  1866  (i).  Admettant  Thypothèse  de  trois  blessés  pour 
un  tué,  il  trouve  que  les  exploitations  peuvent  être  clas- 
sées, pour  l'ensemble  de  la  période,  dans  Tordre  suivant, 
sous  le  double  rapport  de  la  fréquence  et  de  la  gravité  des 
accidents. 

1**  Exploitations  d'oligiste. 

2**  Mines  métalliques  autres  que  de  fer. 

3®  Mines  de  houille. 

4**  Carrières  souterraines. 

5**  Exploitations  de  minerais  de  fer  hydraté. 

Dans  ce  classement,  on  procède  du  plus  grave  et  du 
plus  fréquent  au  moins  grave  et  au  moins  fréquent,  de  sorte 
que  le  dernier  rang  indique  la  meilleure  situation. 

Si  Von  divise  la  période  totale  de  1844  à  1866  en  trois 
parties,  de  1844  à  1849,  de  1850  à  1856,  de  1857  à  1866, 
on  trouve  que,  dans  la  première  de  ces  périodes,  les 
exploitations  de  mine  jaune  occupent  le  quatrième  rang, 
et,  le  cinquième,  dans  les  deux  suivantes. 

Le  tableau  suivant  donne  le  classement  pour  la  période 
de  1857  à  1866,  ainsi  que  l'amélioration  ou  l'aggravation 
des  résultats  de  cette  période  comparés  à  ceux  de  la  pé- 
riode totale  écoulée  de  1844  à  1866. 


(1)  Annexe  à  l'Exposé  de  la  siUiation  administrative  de  la  province  deNamur, 
Session  de  4867.  Rapport  de  At,  Vingénieur  principal  des  mines. 
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Le  classement  avantageux  des  exploitations  de  minerais 
de  fer  hydraté,  qui  sont  précisément  celles  où  l'ouvrier 
est  le  moins  surveillé  et  le  plus  livré  à  lui-même,  paraît 
extraordinaire.  Il  tient  probablement  à  la  nature  des  tra- 
vaux, qui  sont  peu  dangereux,  ou,  au  moins,  pour  lesquels 
plusieurs  causes  d'accidents  qu'on  retrouve  dans  les  autres 
exploitations  n'existent  pas.  C'est  ainsi  qu'on  n'emploie 
guère  de  machines,  ni  de  chevaux;  qu'on  n'y  connaît  pas 
les  plans  automoteurs,  ni  les  railways  ;  qu'on  n'y  fait  que 
très-peu  usage  de  la  poudre  ;  qu'on  n'y  descend  pas  à  de 
grandes  profondeurs  ;  en  outre,  on  n'y  occupe  qu'un  très- 
petit  nombre  d'enfants,  lesquels  sont  imprudents,  et,  par 
suite,  exposés  à  une  foule  d'accidents  ;  enfin,  l'exploitation 
s'y  borne  à  de  simples  galeries.  Il  est  d'ailleurs  probable 
que  beaucoup  d'accidents,  même  assez  graves,  restent 
inconnus  de  l'administration  des  mines,  parce  que  les  mi- 
nières sont  très-nombreuses,  et  dispersées  sur  de  vastes 
étendues  de  pays. 
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J'extrais  d'un  tableau  d'ensemble,  dressé  par  M.  Hamal, 
le  résumé  suivant  des  résultats  relatifs  aux  exploitations 
de  mine  jaune,  en  ce  qui  concerne  les  accidents. 

On  y  a  considéré  les  trois  périodes  mentionnées  plus 
haut,  et  la  période  totale  qui  s'étçnd  de  1844  à  1866. 

Les  relevés  ont  été  faits  pour  l'ensemble  des  minières 
de  la  province  de  Namur.  Il  eût  été  peu  intéressant  de  les 
restreindre  à  celles  du  deuxième  district  seul. 


CITES  DE  MINERAI  DE   FER. 


g   2   -p     {  -s^sssia 


NV  HVd  SUaiUA[)O.Q  suaRou 


286  GÉOLOGIE. 

On  voit  que  la  fréquence  des  accidents  a  été  en  dimi- 
nuant de  période  en  période. 

M.  Hamal  classe  les  causes  diverses  de  ceux-ci,  d*aprës 
leur  fréquence  et  leur  gravité,  pour  Fensemble  de  toutes 
les  exploitations  de  la  province  et  pour  h  période 
totale  de  1844  à  d866,  puis  pour  la  période  de  1857 
à  1866. 

Un  classement  du  même  genre  appliqué  seulement  aux 
minières,  donne  pour  la  première  période,  comme  pour  la 
seconde  : 

l*'  Éboulements. 

Ï2''  Circulation  à  Tintérieur  ou  à  l'extérieur  des  puits  ; 
travail  aux  abords  de  ceux-ci,  etc. 

3"  Aérage. 

4**  Divers  au  jour  et  coups  d'eau. 

H**  Emploi  de  la  poudre. 

A  l'exemple  de  M.  Hamal,  je  vais  passer  en  revue  les 
diverses  causes  d'accidents  énumérées  ci-dessus,  en  les 
examinant  uniquement  dans  leurs  rapports  avec  les  exploi- 
tations de  fer  hydraté. 

A.  Éboulements,  —  Dans  l'ensemble  des  exploitations 
de  la  province,  comme  dans  les  minières,  cette  cause 
occupe  le  premier  rang.  Elle  a  produit  dans  celles-ci 
71  accidents,  lesquels  ont  entraîné  la  mort  de  29  ouvriers 
et  occasionné  des  blessures  à  45  autres. 

Si  Ion  en  excepte  un  qui  est  arrivé  par  l'écrasement 
d'une  cabane  mal  établie,  on  peut  rapporter  tous  ces  acci- 
dents h  deux  catégories  bien  distinctes,  à  savoir  : 

L'une  comprenant  ceux  qui  résultent  de  la  chute  d'un  bloc 
de  minerai  ou  d'une  masse  d'argile,  ou  d'un  fragment  de 
roche  quelconque,  d'un  grain,  d'une  ruque,  d'un  clapis, 
d'un  ligage,  etc.  La  chute  survient  pendant  que  l'ouvrier 
abat  le  minerai,  ou  pendant  qu'il  est  occupé  au  boisage  ou 
au  remblayage  ou  à  l'avancement  d'une  galerie  ou  d'un 
puits. 
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II  y  a  eu  52  éboulements  semblables,  dont  46  dans  les 
travaux  souterrains,  et  6,  dans  les  travaux  à  ciel  ouvert. 

L'autre  comprenant  ceux  qui  arrivent  dans  une  fosse  ou 
galerie,  au  passage  d'une  roche  plus  ou  moins  meuble  ou 
ébouleuse,  parce  que  le  boisage  a  fait  défaut,  ou  qu'il  a  été 
insuffisant.  On  range  dans  cette  catégorie  18  éboulements, 
dont  trois,  survenus  dans  des  galeries,  et  15^  dans  des 
fosses.  II  est  à  remarquer  qu'un  assez  grand  nombre  d'ac- 
cidents n'ont  pas  eu  de  suites  graves  et  sont,  par  suite, 
restés  inconnus  à  l'administration  des  mines. 

L'éboulement  d'une  fosse  est  occasionné,  dans  bien 
des  cas,  par  l'enlèvement  plus  ou  moins  complet  des 
aires  qui  la  revêtent,  par  son  déliage,  suivant  l'expression 
des  mineurs  ;  celui-ci  a  été  la  cause  de  5  des  accidents 
précités;  il  doit  être  principalement  attribué  à  l'obligation 
imposée  à  l'ouvrier  de  fournir  tout  ou  partie  du  boisage. 
Il  se  complique  parfois  d'imprudences  singulières  :  ainsi, 
on  a  vu  commencer  le  travail  par  le  dessus  de  la  fosse  ; 
d'autres  fois,  le  mineur  ne  remonte  pas  lui-même  pour 
porter  h  la  surface  chaque  aire  qu'il  arrache  :  il  se  borne 
i)  l'expédier  par  la  corde,  abandonnant  ainsi  celle-ci  et  se 
trouvant,  pendant  un  moment,  privé  du  moyen  de  fuir  à 
l'approche  du  péril. 

Des  éboulements  se  sont  produits  dans  diverses  fosses 
au  moment  du  coupage  de  la  première  galerie,  ou  par  suite 
de  l'ébranlement  des  terrains  causé  par  l'exploitation  ;  ou, 
ils  ont  été  dus  au  voisinage  des  excavations  souterraines 
appelées  vidanges,  ou  à  d'autres  motifs  restés  inconnus. 

B.  Circulation  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  des  travatuc  ou 
au  voisinage  des  puits.  —  Cette  cause  est  également  classée 
au  deuxième  rang  dans  l'ensemble  des  exploitations  de 
la  province.  M.  Hamal  la  subdivise  en  six  catégories,  à 
savoir  : 

1"  Circulation  à  l'extérieur  sur  des  chemins  de  fer  et 
autres  voies  de  service  de  l'exploitation. 
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2**  Circulation  sur  les  voies  ordinaires  à  Tintérieur  des 
travaux. 

S""  Circulation  sur  les  plans  inclinés. 

4°  Chutes  de  corps  graves  allant  atteindre  les  victimes 
à  Tintérieur  des  puits  ou  aux  envoyages  ou  au  pied  de 
cheminées,  tailles  ou  burquins. 

5°  Circulation  ou  travail  autour  des  puits  et  dans  les 
puitSt  dans  des  circonstances  autres  que  la  remonte  ou  la 
descente. 

6**  Descente  ou  remonte  des  ouvriers. 

Il  est  tout  d'abord  à  remarquer  que  les  trois  premières 
des  subdivisions  précédentes  ne  sont  pas  applicables  aux 
minières,  parce  que,  dans  celles-ci,  les  circonstances 
qu'elles  exigent  pour  pouvoir  se  présenter  n'existent  pas. 
En  effet,  on  n'y  emploie  ni  chevaux,  ni  chemins  de  fer  inté- 
rieurs ou  extérieurs,  ni  plans  inclinés;  le  transport  exté- 
rieur, qui  s'y  borne  à  un  simple  versage.des  paniers  sur 
les  monts,  ne  peut  être  dangereux  ;  et,  quant  aux  accidents 
dus  au  transport  intérieur,  étant  produits  par  le  déraille- 
ment de  waggons  ou  leur  entraînement  sur  des  pentes  trop 
fortes,  ils  y  sont  impossibles  eu  égard  à  la  manière  dont  il 
s'y  pratique. 

Examinons  les  trois  autres  subdivisions. 

4**  Les  chutes  de  corps  graves  ont  produit  12  accidents, 
qui  ont  entraîné  la  mort  de  5  ouvriers  et  occasionné  des 
blessures  à  7  autres.  Six  accidents  sont  arrivés  pendant 
qu'un  ouvrier  s'avançait  imprudemment  au  fond  delà  fosse; 
et,  ont  été  causés  par  la  chute,  soit  d'un  panier,  soit  d'un 
crochet,  soit  de  fragments  de  roches  détachés  des  parois 
du  puits  ou  tombant  hors  du  panier.  Cinq  accidents  sont 
survenus  pendant  que  la  victime  était  suspendue  dans  la 
fosse,  soit  qu'elle  travaillât  au  boisage  de  celle-ci,  soit 
qu'elle  remontât,  ou  pendant  qu'elle  était  occupée  à  en- 
foncer la  fosse  ;  ils  sont  le  résultat  de  la  chute  de  pierres 
ou  de  matériaux  divers. 
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2^  La  circulation  ou  le  travail  autour  des  puits  dans  des 
circonstances  autres  que  la  remonte  ou  la  descente  a  pro- 
duit 10  accidents,  lesquels  ont  entraîné  la  mort  de  9  ou- 
vriers et  occasionné  des  blessures  k  4  autres. 

Ils  rentrent  tous  dans  la  première  des  2  catégories  que 
M.  Hamal  a  établies  dans  Texamen  de  la  cause  considérée, 
à  savoir  :  chutes  dans  les  puits.  Dan  s  la  seconde  catégorie  qui 
comporte  les  accidents  divers  à  Torifice  des  puits,  à  l'intérieur 
et  aux  envoyageSy  on  ne  trouve  aucun, accident  ;  ce  qui  est 
assez  remarquable,  car  ceux  que  produiraient  le  bris  ou 
Fabandon  de  la  manivelle  du  treuil,  instrument  d'un  usage 
continuel,  appartiendraient  à  ladite  catégorie. 

Deux  chutes  dans  les  puits  sont  arrivées  pendant  qu'on 
en  renouvelait  le  boisage  ;  cinq,  pendant  des  manœuvres 
exécutées  près  de  l'orifice  de  la  fosse,  au  moment  où  l'on 
installait  un  treuil,  retirait  une  corde,  recevait  un  panier 
ou  arrangeait  un  paillasson.  Enfin,  cinq  autres  doivent  être 
attribuées  complètement  à  l'imprudence  ou  à  la  maladresse 
des  victimes. 

3^  La  descente  ou  la  remonte  des  ouvriers  a  produit  18  ac- 
cidents, ayant  entraîné  la  mort  de  9  mineurs  et  occasionné 
des  blessures  à  9  autres.  II  importe  de  remarquer  que 
dans  ces*  10  accidents,  on  ne  compte  pas  ceux  qui  sont 
survenus  pendant  la  descente  des  ouvriers,  mais  qui  sont 
dus  à  Tasphyxie,  bien  que  la  chute  dans  le  puits  ait  pu  être 
plus  grave  que  celle-ci. 

Ils  se  divisent  en  deux  catégories  :  ceux  arrivés  par  les 
échelles;  ceux  arrivés  par  les  cordes.  M.  Hamal  fait  une 
troisième  catégorie  des  accidents  inhérents  à  l'emploi  des 
cages,  lequel  est  tout-à-fait  exceptionnel  dans  les  miniè- 
res de  fer  jaune. 

La  circulation  aux  échelles  a  produit  5  accidents,  qui 
ont  causé  la  mort  de  5  ouvriers. 

Dans  chaque  accident,  les  échelles  étaient  verticales  et 
établies  le  long  des  parois  d'un  puits  d'exhaure. 
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Les  accidents  survenus  par  suite  de  la  circulation  à 
Tâide  des  cordes  ne  sont  pas  aussi  nombreux  qu'on  serait 
tenté  de  le  croire,  si  Ton  songe  au  danger  apparent  du 
mode  de  transport  et  à  la  fréquence  de  sa  répétition.  En 
effet,  le  nombre  total  des  ouvriers  occupés  aux  exploita- 
tions de  minerais  hydratés  a  été  annuellement,  pendant 
la  période  de  23  ans  comprise  entre  les  années  1844  et 
1866,  de  2,387  en  moyenne.  Ces  ouvriers,  ayant  chaque 
année  exécuté,  à  raison  de  3  fois  par  jour  et  de  200  jours 
de  travail,  près  de  un  million  et  demi  de  descentes  et  re- 
montes, ont  fait,  pendant  la  période  indiquée,  trente  à 
trente  cinq  millions  de  fois  les  dites  manœuvres  ;  et  c'est  là 
un  extrême  minimum  ;  comme  il  n'y  a  eu  que  13  accidents 
dus  à  celles-ci,  on  peut  dire  qu'il  ne  s'en  produit  un 
qu'après  que  la  translation  de  l'ouvrier  par  les  cordes  s'est 
répétée  de  deux  k  trois  millions  de  fois. 

Il  est  cependant  inadmissible  que  les  chutes  soient 
arrivées  aussi  rarement;  et,  s'il  en  figure  un  si  petit  nom- 
bre dans  les  renseignements  de  l'administration  des  mines, 
cela  tient  au  peu  de  gravité  de  la  plupart  d'entre  elles  ;  en 
effet,  il  arrive  qu'un  ouvrier  tombe,  pendant  qu'il  monte  ou 
descend,  sans  se  faire  aucun  mal;  ou  bien,  qu'il  ne  reçoive 
que  des  blessures  peu  graves  ;  lorsqu'il  se  trouve  suspendu 
dans  une  fosse,  il  est  toujours  sur  le  qui-vive,  prêt  à  s'ac- 
crocher aux  aires  et  à  écarter  les  jambes,  en  les  raidissant, 
de  façon  à  produire  l'effet  d'une  sorte  de  parachute.  Cette 
particularité  est  connue ,  et  la  preuve  de  sa  réalité  ressort 
du  peu  de  gravité  relative  des  accidents  qui  ont  été  con- 
statés; ainsi,  les  13  chutes  renseignées  n'ont  entraîné  la 
mort  que  de  4  hommes,  et  ont  occasionné  des  blessures  à 
9  ouvriers,  bien  que  5  de  ceux-ci  soient  tombés  de  hauteurs 
de  20  à  25  mètres  ;  on  ne  s'explique  qu'ils  aient  échappé 
à  la  mort,  qu'en  admettant  la  manœuvre  dont  je  viens  de 
parler  ;  au  peu  de  gravité  relative  des  chutes  survenues 
pendant  la  circulation  dans  les  puits,  on  peut  opposer  les 
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conséquences  presque  toujours  mortelles  de  celles  qui  ar- 
rivent dans  d'autres  circonstances;  c'est  qu'en  eflFet  la  chute 
alors  est  tout-à-fait  inopinée  ;  l'ouvrier  n'est  pas  sur  ses 
gardes;  en  outre,  il  n'occupe  plus,  comme  lors  de  la  re- 
monte ou  de  la  descente,  une  position  verticale,  entière- 
ment convenable  pour  qu'il  puisse  se  retenir  des  pieds  et 
des  mains;  c'est  pourquoi,  il  est  résulté  des  chutes  de  ce 
genre  9  morts  et  4  cas  seulement  de  blesssures. 

Si  l'on  veut  classer  les  chutes  pendant  la  remonte  ou  la 
descente  d'après  les  diverses  causes  qui  ont  pu  les  pro- 
duire, on  voit  qu'il  y  a  eu  3  ruptures  de  corde  ou  de  cro- 
chet, dont  il  ne  s'est  suivi  que  des  blessures,  bien  qu'une 
chute  ait  été  de  23  mètres;  4  fois,  hallage  par  bris  ou 
abandon  de  la  manivelle;  une  chute,  par  abandon  de  la 
corde  au  milieu  de  la  descente  ;  3  chutes,  au  moment  où 
l'ouvrier  sortait  de  la  fosse  ;  enfin,  2  chutes,  au  moment 
ôîi  il  posait  le  pied  sur  le  crochet  pour  descendre. 

Les  mineurs  ont  contracté,  par  suite  du  peu  de  fré- 
quence des  accidents  survenus  pendant  la  remonte  ou  la 
descente,  une  très-grande  habitude  d'imprudence.  Ils  cir- 
culent dans  la  fosse,  le  pied  sur  le  crochet,  sans  aucune 
crainte  ;  et  repoussent  avec  dédain  l'usage  de  la  sangle  ; 
celle-ci  serait  cependant  extrêmement  utile,  surtout  pour 
les  profondeurs  un  peu  considérables  ;  en  effet,  l'homme 
lé  plus  exercé  peut  éprouver  un  moment  de  lassitude,  être 
saisi  de  vertiges;  et  d'ailleurs,  dans  une  fosse  profonde, 
et  par  cela  même,  large,  il  ne  peut  plus  espérer  se 
retenir  aux  parois.  Des  sangles  seraient  encore  d'une 
utilité  incontestable,  lorsqu'il  s'agit  de  descendre  dans 
un  puits  abandonné  depuis  quelque  temps;  ou  dans  le 
cas  de  sauvetage,  lorsqu'il  faut  aller  retirer  un  homme  à 
demi  asphyxié,  et  s'aventurer  pour  cela  dans  un  milieu  ir- 
respirable ou  peu  s'en  faut  ;  or,  quand  ces  circonstances  se 
présentent,  et  elles  sont  malheureusement  peu  rares,  l'ou- 
vrier voudrait  avoir  une  sangle  ;  mais,  où  la  trouver?  il  se 
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contente  alors  d*une  ceinture  quelconque,  plus  ou  moins 
solide,  et  sujette  à  se  rompre,  comme  cela  est  arrive  main- 
tes fois  à  roccasioQ  de  sauvetages.  II  est  donc  du  devoir 
des  exploitants  de  tenir  sur  la  minière  des  sangles  solides 
et  en  bon  état  ;  et,  non-seulement  d'en  être  approvisionnés, 
mais,  d'engager  les  mineurs  h  en  faire  usage,  et  de  leur 
montrer  l'exemple,  en  s'en  servant  eux-mêmes.  L'ouvrier 
ne  peut  sérieusement  invoquer,  pour  s'y  refuser,  la  perte 
de  temps,  bien  qu'il  descende  et  monte  un  grand  nombre  de 
fois  sur  une  journée,  car  l'opération  de  fixer  la  sangle  à 
la  corde  est  évidemment  des  plus  rapides  ;  elle  serait  d'ail- 
leurs encore  facilitée,  si  chaque  sangle  portait  un  anneau 
à  ressort  dans  lequel  on  engagerait  la  corde  au  moment 
de  mettre  le  pied  sur  le  crochet  ;  je  pense  que  la  véritable 
cause  de  l'entêtement  du  mineur  à  ce  sujet  est  la  crainte 
de  paraître  poltron  et  ridicule  aux  yeux  de  ses  camarades, 
renforcée  par  un  certain  désir  de  bravade;  c'est  aussi  par 
forfanterie  qu'il  descend  parfois,  en  se  laissant  couler  le 
long  de  la  corde,  ou  en  se  suspendant  aux  aires  et  s'arc- 
boutant  des  pieds  et  des  mains  aux  parois  de  la  fosse. 

C.  Aérage.  —  Le  mauvais  état  de  l'aérage  a  produit 
18  accidents,  lesquels  ont  entraîné  la  mort  de  19  ouvriers 
et  occasionné  des  blessures  à  3  autres. 

Us  sont  tous  dus  à  l'asphyxie  par  l'acide  carbonique. 
Pendant  la  période  considérée,  il  y  a  eu  dans  les  char- 
bonnages, 2;  dans  les  carrières,  3  accidents  semblables. 

Les  moyennes  annuelles  du  nombre  d'accidents  par 
4,000  ouvriers  sont  respectivement  : 

Pour  les  minières 0,328  ; 

Pour  les  carrières 0,314; 

Pour  les  charbonnages  .  .  .  0,055; 

Et  pour  l'ensemble  ,  ....  0,167. 

On  voit  par  ces  résultats  que  l'asphyxie  par  l'acide  car- 
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bonique  est  un  accident  tout  particulier  aux  minières  et 
aux  carrières  souterraines  (argile  et  sable)  ;  et,  comme  les 
unes  et  les  autres  ont  un  même  mode  d'exploitation,  on 
peut  dire  que  l'asphyxie  par  l'acide  carbonique  est  une 
cause  d'accident  inhérente  à  celui-ci. 

11  est  à  noter  d'ailleurs  que  le  nombre  d'accidents  indi- 
qué plus  haut  est  évidemment  au-dessous  de  la  réalité  ; 
ceux  seulement  qui  ont  eu  des  suites  graves  ont  été  ren- 
seignés, et  non  pas  les  simples  défaillances  dans  lesquelles 
l'ouvrier  a  pu  être  rappelé  à  la  vie;  en  effet,  sauf  trois  cas 
de  blessures,  produites  plutôt  par  la  chute  que  par  l'as- 
phyxie, ils  ont  tous  occasionné  la  mort  des  victimes;  on 
peut  admettre  en  général  que,  à  moins  d'être  mis  en  relief 
par  quelques  circonstances  extraordinaires,  comme  un  sau- 
vetage ou  d'autres  faits  éveillant  l'attention  publique,  les  ac- 
cidents dus  au  mauvais  état  de  l'aérage  passent  inaperçus; 
et  sont  même  plus  ou  moins  dissimulés,  s'ils  n'ont  pas  eu 
des  conséquences  sérieuses. 

La  plupart  des  asphyxies  se  produisent  au  commence- 
ment de  la  journée,  lors  de  la  descente  de  l'ouvrier  dans 
les  travaux;  ceux-ci,  étant  aérés  imparfaitement  ou  même, 
quand  il  s'agit  de  fosses  en  creusement,  ne  l'étant  pas  du 
tout,  sont  facilement  envahis  par  l'acide  carbonique;  le 
inineurj  pour  toute  précaution,  sonde  au-dessous  de  lui,  à 
l'aide  de  sa  lumière,  lorsqu'il  descend  ;  d'après  la  manière 
dont  elle  se  coinporte,  il  apprécie  la  situation  ;  mais,  ordi- 
nairement, il  ne  recule  que  devant  une  très-grande  abon- 
dance de  gaz;  or,  parfois  il  arrive  qu'il  s'est  aventuré  trop 
loin,  et  que,  lorsqu'il  donne  le  signal  de  la  remonte,  l'as- 
phyxie est  déjà  plus  ou  moins  avancée;  ses  forces  le  tra- 
hissent ;  et,  avant  de  parvenir  au  jour,  il  retombe  au  fond 
de  la  fosse;  la  chute  a  lieu  ordinairement  au  moment  où  il 
passe  dans  un  air  plus  pur,  probablement  par  suite  d'une 
réaction  trop  soudaine.  On  voit,  plus  rarement,  il  est  vrai, 
l'asphyxie  se  produire  instaiilanémeul,  et  ne  pas  donner  à 
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Touvrier  le  temps  même  d'essayer  de  fuir  :  il  est  alors  fou- 
droyé au  moment  où  il  atteint  un  certain  endroit  complète- 
ment occupé  par  le  gaz  délétère.  Les  exemples  d'asphyxie 
dans  une  galeria  pendant  le  travail  sont  très-exceptionnels  ; 
on  peut  cependant  en  citer  un  qui  s*est  présenté,  il  y  a  quel- 
que temps,  dans  une  voie  destinée  à  relier  une  fosse  d'ex- 
traction à  un  puits  d'air,  à  l'instant  ob  elle  perçait  à  celui-ci. 

L'envahissement  d'une  fosse  par  l'acide  carbonique 
(moésheure)  se  fait  très-rapidement  ;  et  il  n'est  pas  néces- 
saire pour  cela  qu'elle  soit  profonde,  bien  qu'alors  elle  y 
soit  plus  sujette;  un  puits  peut  déjà  être  inabordable  a 
3  mètres  de  profondeur,  et,  j'ai  vu  dans  les  procès-verbaux 
d'accidents,  conservés  aux  archives  du  4' arrondissement, 
le  récit  d'un  cas  d'asphyxie  survenu  à  une  profondeur  de 
six  mètres. 

L'air  qui  circule  dans  les  travaux  d'exploitation  de 
minerai  de  fer  est,  d'une  manière  générale,  toujours  vicié 
par  l'acide  carbonique  ;  mais  celui-ci  est  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  ;  tantôt,  il  se  produit  peu  h  peu  ;  tantôt,  il 
fait  irruption  subite;  l'ouvrier  dit  d'un  gaz  peu  abondant  et 
se  dégageant  lentement  que  c'est  d'el  douce  moésheure  ;  sa 
lumière  alors  grogne,  mais  ne  s'éteint  pas,  si  on  ne  lui  im- 
prime pas  un  mouvement  maladroit  ;  il  ne  fait  pas  encore 
moé  lutné,  et  l'on  n'est  pas  chassé  de  la  fosse;  quand  la 
lumière  grogne,  le  mineur  travaille  quelquefois  sans  feu, 
pour  épargner  l'air  ou  pour  s'éviter  la  peine  de  prendre 
garde  à  la  flamme  mourante  de  sa  chandelle;  il  en  est 
alors  qui  cherchent  à  obtenir  quelque  reflet  de  la  clarté  du 
jour,  en  blanchissant  h  la  chaux  les  parois  de  la  galerie, 
eu  les  tapissant  d'objets  blancs,  tels  que  linge  ou  planches 
de  sapin.  De  semblables  procédés  ne  sont  pas  connus 
seulement  par  les  mineurs  de  fers;  en  effet,  on  trouve, 
page  215,  à  l'article  :  Acide  carbonique,  le  passage  suivant 
dans  les  «  Éléments  pratiques  d'exploitation  »  par  M.Brard, 
ouvrage  publié  en  1840  : 
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«  Lorsque  la  lumière  ne  s'éteint  pas  subitement,  et 
»  qu'elle  ne  cède  que  par  suite  d'un  léger  mouvement,  on 
»  peut  rester  et  même  travailler  au  milieu  de  cet  air,  qui 
»  est  mauvais  cependant,  mais  qui  n'est  point  encore  assez 
»  chargé  de  carbone  pour  pouvoir  causer  l'asphyxie. 

»  Je  me  suis  trouvé  forcé  de  relever  une  galerie  dans  la- 
»  quelle  il  m'était  impossible  de  conserver  de  la  lumière,  où 
»  j'éclairai  le  limbe  de  ma  boussole  avec  quelques  vers  lui- 
»  sants.  Dans  une  circonstance  semblable,  M.  l'ingénieur 
»  Ryan  fit  usage  de  phosphore  de  Canton  ....>> 

L'asphyxie  par  l'acide  carbonique  n'est  pas  le  seul  acci- 
dent dû  au  mauvais  état  de  l'aérage  ;  il  se  produit  en  outre 
de  temps  h  autre  des  inflammations  de  grisou,  qui,  du 
reste,  n'occasionnent  jamais  que  des  blessures  légères. 
M.  Hamal  cite,  dans  lé  rapport  indiqué  plus  haut,  trois 
exemples  de  ce  fait,  qui  se  sont  présentés  à  Saint-Âubin  et 
h  Florennes  ;  on  m'a  assuré  qu'à  Ligny  le  même  accident 
est  arrivé  trois  ou  quatre  fois,  ordinairement  au  moment 
où  l'ouvrier  perçait  à  une  excavation  ancienne  et  imparfai- 
tement remblayée.  Du  reste,  par  suite  même  du  peu  de 
gravité  des  événements  de  ce  genre,  ils  ont  pu  survenir 
plus  ou  moins  souvent  sans  que  l'administration  des  mines 
ait  été  informée,  et,  par  conséquent,  sans  que  la  trace  en 
soit  conservée. 

D.  Divers  au  jour  et  coups  d'eau,  —  Deux  accidents  ap- 
partiennent à  la  catégorie  des  accidents  divers  au  jour;  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'y  arrêter. 

Sur  trois  coups  d'eau  constatés  dans  l'ensemble  des 
mines  de  la  province,  deux  sont  survenus  dans  des  exploi- 
tations de  minerai  de  fer  jaune  (i)  ;  c'est  donc  encore  là 

(4)  Un  coup  d'eau,  arrivé  à  Tongrinne  en  i842,  n'est  pas  compté  dans  les  deux 
accidents  dont  il  est  ici  question,  parce  qu'il  est  antérieur  à  la  période  consi- 
dérée. Ce  sinistre,  occasionné  par  l'irruption,  dans  des  galeries  d'exploitation, 
des  ranges  non  consolidées  d'un  bayaut,  entraîna  la  mort  de  cinq  ou  six  ouvriers, 
dont  on  ne  put,  malgré  les  plus  grands  efforts  et  les  travaux  les  plus  prolongés, 
retrouver  même  les  cadavres. 
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un  accident  particulier  à  celles-ci  ;  on  conçoit  qu'il  en  soit 
ainsi,  si  Ton  se  représente  ces  vastes  affaissements  du  sol, 
appelés  bayauts,  dans  lesquels  on  enmagasine  de  Teau,  et 
dont  on  approche,  souvent  de  très-près,  en  ne  prenant 
guère  de  précautions.  Une  circonstance  remarquable  a 
signalé  deux  des  événements  précités.  Il  est  arrivé  deux 
fois  à  Morialmé  que  les  ouvriers,  surpris  par  les  fanges 
dans  leurs  travaux,  ont  été  emportés  par  celles-ci  jusqu'à 
la  fosse  d'extraction  et  rejetés,  sains  et  saufs,  à  la  surface 
du  sol.  D'après  ce  qui  m'a  été  renseigné,  la  même  particu- 
larité se  serait  reproduite  maintes  fois,  lors  de  l'irruption 
de  boues  liquides  dans  des  galeries. 


CHAPITRE  SIXIÈME. 


Oeil    saavetagea* 

Certains  accidents  donnent  lieu  à  des  sauvetages  qui  ont 
été,  mîlintes  fois,  signalés  par  des  traits  d'un  rare  dévoue- 
ment. 

L'ouvrier  mineur,  dans  de  semblables  occurences,  ne 
calcule  ni  le  danger  auquel  il  s'expose,  ni  la  misère  à 
laquelle  il  va  peut-être  condamner  sa  famille;  aucune  consi- 
dération ne  l'arrête,  et,  pour  arracher  à  la  mort  le  compa- 
gnon de  ses  peines  et  de  ses  travaux,  il  brave  le  péril  le 
plus  imminent,  avec  autant  de  sang-froid  que  de  hardiesse. 

Les  accidents  à  l'occasion  desquels  les  principaux  sau- 
vetages sont  entrepris,  appartiennent  à  la  catégorie  de 
ceux  dus  au  mauvais  état  de  l'aérage,  à  des  éboulements 
ou  à  des  coups  d'eau.  Dans  le  premier  cas,  il  s'agit  d'aller, 
au  milieu  d'un  gaz  irrespirable,  reprendre  un  homme 
gisant,  le  plus  ordinairement,  au  fond  d'une  fosse.  Dans 
le  deuxième  cas,  il  faut  le  délivrer  de  la  prison  où  il  est 


*     GITES  DE  MINERAI  DE  FER.  297 

enfermé,  en  s'aventurant  au  travers  de  terrains  boulever- 
sés et  plus  ou  moins  mouvants.  Dans  le  troisième  cas,  on 
lente  de  l'arracher  aux  fanges  et  à  Teau  qui  ont  fait  irrup- 
tion dans  l'excavation  où  il  se  trouvait. 

Quelques  considérations  sur  la  manière  habituelle  d'opé- 
rer dans  les  trois  circonstances  me  paraissent  d'autant 
plus  opportunes  que,  depuis  un  certain  temps,  la  question, 
prise,' il  est  vrai,  à  un  point  de  vue  général,  est  à  l'ordre 
du  jour. 

Sauvetages  à  l'occasion  d'accidents  dus  au  mauvais  état  de 
Vaérage.  —  Lorsqu'un  ouvrier  tombe  asphyxié,  soit  dans 
la  fosse  où  il  descend,  soit  dans  la  galerie  où  il  travaille, 
ses  compagnons  n'hésitent  pas  à  se  précipiter  à  son 
secours.  Malheureusement,  trop  préoccupés  de  la  rapidité 
d'action,  familiarisés  d'ailleurs  avec  le  gaz  qui  a  surpris  la 
victime  et  se  défiant  trop  peu  de  ce  redoutable  ennemi,  ils 
négligent,  le  plus  souvent,  maintes  précautions  indispen- 
sables. 

Ainsi,  ils  songent  rarement  à  assainir  plus  ou  moins  le 
milieu  dans  lequel  ils  vont  pénétrer,  soit  en  produisant 
une  ventilation  quelconque  par  des  buses  ou  autrement  ; 
soit  en  provoquant  la  diffusion  de  lacide  carbonique  dans 
la  masse  de  l'air,  par  la  projection  d'eau  ou  de  sable  ou 
par  le  mouvement  alternatif  de  haut  en  bas  d'une  botte 
de  paille  ou  de  ramilles;  soit  en  tâchant  d'obtenir  une 
absorption  plus  ou  moins  complète  du  gaz  à  l'aide  d'un 
agent  chimique,  tel,  par  exemple,  que  la  chaux.  Et  s'ils 
ont  recours  à  de  semblables  procédés,  ce  n'est  qu'après 
que  l'imposibilité  d'un  sauvetage  immédiat  est  bien  démon- 
trée, et  après  que  plusieurs  hommes  se  sont  successive- 
ment hasardés  dans  le  gouffre  et  ont  été  les  victimes  de 
leur  imprudent  dévouement.  Or,  ceux-ci  ont  été  fréquem- 
ment arrachés  à  la  mort,  grâce  aux  mesures  ci-dessus 
énumérées  qu'on  se  décidait  enfin  à  prendre;  il  est 
donc  évident  qu'on  avait  le  temps  de  les  prendre  dos 
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l'abord,  et  qu'on  eût  même  ainsi  gagné  des  instants  précieux, 
perdus  en  tentatives  dangereuses.  Il  arrive  encore  que 
là  où  les  premiers  sauveteurs  ont  échoué  au  péril  de  leur 
vie,  le  troisième  ou  le  quatrième,  sans  même  recourir  aux 
moyens  précités,  finit  par  réussir  ;  aussi,  lorsque  le  pre- 
mier a  succombé,  il  s'en  présente  un  deuxième,  puis  un 
troisième,  s'il  le  faut  ;  et  chacun  a  le  ferme  espoir  que  ses 
efforts  seront  couronnés  de  succès,  bien  qu'il  ait  vu  son 
camarade  s'exposer  en  vain;  les  sauveteurs  cèdent  en  cela 
à  un  mouvement  généreux,  qui  est  singulièrement  encou- 
ragé par  la  connaissance  qu'ils  ont  du  fait  signalé  plus  haut  ; 
ils  s'imaginent  en  effet,  se  basant  sur  des  exemples  nom- 
breux, que  la  persévérance  et  l'obstination  dans  les  circon- 
siances  présentes  l'emporteront  sur  tous  les  obstacles  ;  et 
ils  ne  considèrent  pas  que  la  circulation  rapide  de  plusieurs 
hommes  a  dû  améliorer  l'aérage  de  la  fosse  ou  de  la  gale- 
rie ;  qu'elle  a  produit,  en  définitive,  le  même  effet,  mais, 
d'une  façon  plus  lente  et  plus  dangereuse,  qu'aurait  réalisé 
immédiatement  l'un  des  procédés  mentionnés  ci-dessus  ; 
s'ils  raisonnaient  exactement,  le  fait  même  que  le  troisième 
homme  réussit,  là  où  les  efforts  des  deux  autres  ont  été 
impuissants,  leur  prouverait  la  nécessité  et  l'utilité  de  com- 
mencer le  sauvetage  autrement  que  d'habitude.  D'ailleurs, 
s'il  y  a  assez  peu  d'acide  carbonique  accumulé  dans  la  fosse 
ou  dans  la  galerie -pour  que  l'on  parvienne  à  atteindre  la 
victime  sans  aucun  essai  d'assainissement,  celle-ci  semble, 
sans  trop  d'inconvénient,  pouvoir  rester,  plus  ou  moins 
longtemps,  dans  le  milieu  fatal  où  elle  est  plongée  ;  et, 
ainsi  est  combattue  l'objection  qui  peut  être  faite  par 
l'ouvrier,  que  souvent  il  est  très  bien  arrivé  à  ses  fins 
de  premier  abord. 

Une  autre  précaution  est  quelquefois  négligée,  et,  d'au- 
tres fois,  n'est  prise  qu'à  demi  :  je  veux  parler  de  la  mesure 
toute  naturelle  qui  consiste  à  attacher  le  sauveteur  à  la 
corde  ;  on  l'attache,  il  est  vrai,  le  plus  habituellement  ;  mais. 
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à  défaut  de  sangles  solides,  on  emploie  pour  cela  les  pre- 
miers objets  qui  se  présentent;  Ton  se  sert  de  bretelles,  de 
ceintures  ordinaires  d'une  résistance  douteuse  ;  et  la  perte 
de  plus  d'un  sauveteur  a  été  due  à  leur  rupture  au 
moment  où  ses  forces  le  trahissaient. 

Enfin,  je  ne  pense  pas  que,  jusqu'à  présent,  il  ait  été, 
une  seule  fois,  fait  usage,  dans  les  minières  de  Belgique, 
de  l'un  ou  de  l'autre  appareil  destiné  à  pénétrer  dans  les 
gaz  irrespirables  ;  et,  cependant,  l'efficacité  de  leur  emploi 
dans  les  cas  d'asphyxie  ne  peut  être  mise  en  doute.  Il 
s'agit,  en  effet,  tout  simplement  d'entrer  quelques  instants 
dans  le  milieu  délétère,  sans  y  séjourner  et  sans  s'écarter 
beaucoup  du  point  de  départ  ;  et,  ces  deux  dernières  con- 
ditions sont  précisément  celles  qui  sont  le  plus  difficiles  à 
réaliser  convenabl^ent,  et  celles  auxquelles  il  faut  attri- 
buer la  complication  de  la  plupart  des  appareils. 

L'appareil  de  M.  Galibert  me  paraît  des  mieux  appro- 
priés au  sauvetage  dont  il  s'agit  ici.  Il  supprime  tout  organe 
mécanique,  réservoir  à  air  comprimé,  pompe  foulante, 
régulateur  d'écoulement,  etc.  Il  est  donc  peu  sujet  à  se 
détraquer;  et  on  doit  probablement  le  trouver  en  bon  état 
de  service,  au  moment  du  besoin.  Voici  d'ailleurs  la 
description  de  cet  appareil  (i).  11  comporte  une  embou- 
chure à  laquelle  «  sont  annexés  un  pince-nez  et  deux 
»  tuyaux  en  caoutchouc  d'une  longueur  déterminée  par  la 
»  profondeur  de  l'excavation  dans  laquelle  le  mineur  doit 
»  pénétrer. 

»  L'embouchure,  en  bois,  dont  la  forme  et  les  dimen- 
»  sions  sont  celles  de  la  bouche  ouverte  de  l'homme,  est 
»  saisie  entre  les  dents,  pendant  que  les  lèvres  s'appH- 
»  quent  sur  le  pourtour  de  la  pièce,  afin  d'intercepter  le 


(0  Extrait  d'un  rapport  de  M.  Gallon,  ingénieur  en  chef  des  mines,  à  M.  le  mi- 
nistre des  travaux  publics  (France.  Annales  des  mines,  6e  série,  tome  Vi, 
rf'produit  par  M.  Ponson.  (Supplément  au  Traité  de  l'exploitation  des  mines 
de  houille). 
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»  passage  de  l'air  ambiant.  Cette  embouchure  est  pourvue 

»  de  2  trous,  correspondant  chacun  avec  l'un  des  tuyaux 

»  flexibles  ;  le  mineur  bouche  alternativement  ces  trous  en 

»  portant  vivement  le  bout  de  la  langue,  tantôt  sur  l'un, 

»  tantôt  sur  l'autre,   en  sorte  que  l'air  à  aspirer  est 

»  constamment  appelé  par  l'un  des  tuyaux,  tandis  que  l'air 

»  expiré  est  expulsé  par  l'autre. 

.  »  Sagit-il  de  parcourir  des  excavations  remplies  d'air 

»  délétère,  dont  la  profondeur  n'excède  toutefois  pas  25  à 

»  30  mètres,  tels  que  puisards,  fonds  de  vallées,  faux 

»  puits,  etc.,  il  conviendra  d'employer  des  tuyaux  assez 

»  longs  pour  qu'ils  puissent,  pendant  la  visite,  déboucher 

»  dans  la  partie  saine  de  l'atmosphère  ;  ces  tuyaux,  d'ail- 

»  leurs  suffisamment  épais,  devront  être  armés,  à  l'inté- 

»  rieur,  de  spirales  en  fil  de  fer,  qui  les  empêchent  de  se 

»  déformer  ou  de  s'aplatir  dans  les  coudes  de  la  voie.  Un 

»  diamètre  de  20  à  30  millimètres  paraît  assez  grand  pour 

»  les  profondeurs  indiquées  ci-dessus. 

»  Lorsque  le  mineur  est  appelé  à  s'aventurer  dans  des 

»  excavations  d'une  assez  grande  longueur,  il  doit  pouvoir 

»  emporter  avec  lui  sa  provision  d'air  respirable. 

»  Le  réservoir,  dont  il  se  sert  dans  ce  cas,  est  assez 

»  semblable  aux  outres  en  peau  de  bouc  dans  lesquelles  les 

»  Espagnols  renferment  le  vin  et  l'huile.  J^a  capacité  de 

»  cette  outre  est  de  50  litres  et  on  la  porte  sur  le  dos, 

»  comme  un  havre-sac,  au  moyen  de  bretelles  et  d'une 

n  ceinture.  Les  extrémités  libres  des  tuyaux  d'aspiration 

»  et  d'expiration  plongent,  l'un  vers  le  haut,  l'autre,  vers 

»  le  bas  du  réservoir,  en  sorte  que  l'air  chaud  et  partiel- 

»  lement  vicié,  venant  des  poumons,  éprouve  quelque 

»  difTiculté  à  se  mélanger  avec  l'air  destiné  à  la  respira- 

»  tion.  Comme  la  pureté  du  dernier  tend  à  diminuer  de 

»  plus  en  plus,  le  mineur  ne  devra  pas  attendre  pour  se 

»  retirer,  que  la  quantité  d'oxygène  nécessaire  à  sa  respi- 

»  ration  soit  absorbée.  L'n  séjour  plus  prolongé  ne  serait 
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»  possible  qu'autant  qu'on  aurait  sur  les  lieux  des  outres 
»  de  rechange.  On  gonfle  les  outres  un  peu  avant  de  s'en 
»  servir.  Lorsqu'elles  sont  déposées  en  magasin,  on  les 
»  entretient  dans  un  état  de  souplesse  convenable  en  les 
»  mouillant  de  temps  en  temps  ou,  mieux,  en  les  remplis- 
»  sant  d'eau.  Il  paraît  que  l'on  conserve  aux  tuyaux  de 
»  caoutchouc  vulcanisé  toute  leur  élasticité  en  les  plon- 
»  géant  dans  de  l'eau  pure  ou  légèrement  alcaline,  qui  les 
»  préserve  du  contact  de  l'air.  » 

M.  Gallon  pense  que  ces  appareils^seront  utiles  et  effica- 
ces, si  toutefois  les  moyens  indiqués  ci-dessus  suffisent  à 
entretenir  d'une  façon  permanente  les  tubes  et  réservoirs 
dans  des  conditions  de  souplesse  et  d'imperméabilité  néces- 
saires. 

L'appareil  Galibert  est  d'un  prix  peu  élevé  (70  à  80  fr.)  ; 
il  pourrait  donc  exister  dans  tout  groupe  d'exploitation,  et 
être  remisé  dans  un  endroit  désigné,  pour  y  être  trouvé  au 
besoin;  si  la  fosse  est  peu  profonde,  on  se  passera  du 
réservoir;  d'ailleurs,  l'emploi  de  celui-ci  n'occasionne 
qu'une  perte  de  temps  insensible  ;  car,  il  suffit  de  quelques 
instants  pour  le  gonfler  ;  si  Ton  craignait  que  le  réservoir 
de  50  litres  fût  encombrant,  rien  n'empêcherait  d'en  adop- 
ter un  de  25  litres,  qui  permettrait  encore  un  séjour  de  6  à 
10  minutes  dans  le  milieu  irrespirable,  ce  qui  est  bien  suf- 
fisant pour  le  but  à  atteindre.  Ainsi  que  le  constatent  divers 
procès-verbaux  d'expériences,  l'opérateur  n'a  besoin  d'au- 
cun exercice  pour  s'habituer  à  l'usage  de  l'appareil,  et,  mal- 
gré la  gêne  produite  par  le  mode  de  respiration,  il  peut 
courir,  rouler  une  brouette  et  faire  diverses  manœu- 
vres. 

Sauvetages  à  Voccasion  (Taccideiits  survenus  par  éboule- 
ments,  —  On  suit,  pour  arriver  jusqu'à  l'ouvrier  qui  a  été 
surpris  par  un  éboulement  et  qui  est  ainsi  renfermé  dans 
une  galerie  ou  dans  une  fosse,  deux  méthodes  diffiérentes, 
consistant,  l'une  h  déblayer  la  fosse  ou  la  galerie,  l'autre 
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à  creuser  une  nouvelle  fosse  ou  galerie,  puis  à  venir  com- 
muniquer au  lieu  où  est  la  victime.  Dans  la  première,  les 
sauveteurs  se  dirigent  directement  vers  celle-ci,  à  travers 
les  terres  éboulées  ;  dans  la  seconde,  ils  cherchent  à  éviter 
les  dernières,  s'efforcent  de  n'avoir  à  faire  qu'à  des  terrains 
vierges  et  peuvent  d'ailleurs  profiter,  pour  une  partie  de 
la  communication  à  établir,  de  voies  ou  de  fosses  préexis- 
tantes. Pour  distinguer  les  deux  méthodes  l'une  de  l'autre, 
je  les  désignerai  respectivement  sous  les  noms  de  sauvetage 
direct  et  de  sauvetage  indirect, 

La  pensée  qui  a  conduit  à  l'un  et  à  l'autre  mode  est, 
d'après  ce  qui  vient  d'en  être  dit,  facile  à  saisir  ;  on  a  eu 
surtout  en  vue,  dans  le  premier,  la  rapidité  et  la  préci- 
sion, et  dans  le  second,  l'absence  du  péril  pour  les  sau- 
veteurs. 

Je  crois  cependant  que,  si  d'une  part  le  sauvetage  direct 
réalise  très-bien  l'idée  fondamentale  de  son  emploi,  il 
serait,  d'autre  part,  inexact  d'admettre,  d'une  façon  géné- 
rale, que  le  sauvetage  indirect  est  le  moins  dangereux  des 
deux.  Peut-être,  le  serait-il,  si,  par  son  adoption,  on 
évitait  absolument  d'approcher  des  terres  éboulées;  or 
cela  n'est  possible  que  très-exceptionnellement,  et  seule- 
ment, lorsque  la  victime  a  pu,  au  moment  de  l'éboulement, 
se  réfugier  dans  une  partie  des  travaux  restée  intacte.  En 
toute  autre  circonstance,  que  l'on  procède  indirecte- 
ment ou  directement,  il  faut  finir  par  traverser  l'éboule- 
ment, ou,  tout  au  moins,  par  y  toucher;  or,  les  conditions 
où  l'on  se  trouve  à  ce  moment  extrême  sont  très  différen- 
tes suivant  les  cas,  et,  il  n'est  pas  douteux  qu'elles  soient 
bien  plus  défavorables  dans  le  premier  que  dans  le  second. 

Le  sauvetage  indirect,  en  effet,  oblige  à  pénétrer  alors 
dans  une  masse  fraîchement  éboulée,  qui  n'a  été  raffer- 
mie par  aucune  espèce  de  soutènement  ;  tandis  que 
le  sauvetage  direct,  par  son  mode  d'exécution  même, 
consolide  préalablement  cette   masse.  En  outre,  si  la 
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victime  est  emprisonnée  au  fond  d'une  fosse,  il  faut, 
pour  l'atteindre  indirectement,  creuser  une  galerie  dont 
l'extrémité,  au  moins,  se  fera  sous  les  terres  bouleversées, 
tandis  que,  dans  l'autre  mode  de  travail,  on  la  rejoint  à 
l'aide  d'un  puits  plus  facile  évidemment  à  soutenir  qu'une 
galerie;  si  la  victime  est  enfermée  dans  une  voie,  il  faut 
bien,  de  toutes  façons,  la  reprendre  par  une  galerie  ;  mais 
encore  est-il  que,  dans  le  sauvetage  direct,  celle-ci  ne 
pourra  arriver  au  but  qu'après  reboisement  parfait  des 
terres  éboulées ,  alors  que,  dans  l'autre  cas,  elle  rencon- 
tre auparavant  ces  dernières  nullement  raffermies. 

En  un  mot,  il  se  présente  une  phase  du  travail  indirect 
où,  malgré  tout,  l'on  doit  opérer  au-dessous  d'un  terrain 
bouleversé  sur  une  hauteur  parfois  considérable,  tandis 
que  dans  le  travail  direct,  on  ne  parvient  à  la  phase  ana- 
logue qu'à  la  condition  d'avoir  d'abord  convenablement 
consolidé  le  terrain.  Et  si,  dans  un  cas,  une  plus  grande 
sécurité  a  été  en  apparence  obtenue  pendant  une  partie  de 
l'entreprise,  ce  n'est  qu'en  exposant,  en  revanche,  les 
ouvriers  à  un  plus  grand  péril  pendant  la  seconde  partie. 
11  n'est  pas  même  toujours  bien  certain  que  le  commence- 
ment du  sauvetage  indirect  soit  exempt  de  tout  danger  ; 
les  alentours  de  la  fosse  éboulée  sont  en  effet  souvent 
ébranlés  dans  un  rayon  plus  ou  moins  grand  ;  et,  alors, 
quelque  loin  qu'on  place  le  puits  de  secours,  il  peut  encore 
se  trouver  dans  le  dérangement,  d'autant  plus  que  les 
limites  de  celui-ci  restent  incertaines,  et  qu'elles  s'éten- 
dent parfois  souterrainement  plus  loin  qu'elles  ne  se  mar- 
quent extérieurement.  Quant  aux  difficultés  relatives  du 
creusement  dans  les  deux  cas,  il  importe  d'ailleurs  de 
remarquer  qu'on  n'a  pas  a  faire  h  du  sable  boulant;  car 
alors  il  serait  inutile  de  songer  à  arracher  la  victime  à  la 
mort,  de  quelque  procédé  qu'on  pût  user.  Le  sable  qui 
s'est  écoulé  n'est  pas  plus  meuble  qu'un  sable  vierge,  ni 
plus  pénible  à  traverser;  peut-être,  l'est-il  moins.  Le  sur- 
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plus  de  sécurité  qu  on  attribue  au  sauvetage  indirect  est 
donc  souvent  plus  imaginaire  que  réel. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  largement  compensé  par  les  ob- 
stacles à  surmonter  vers  la  fin,  lesquels  deviennent  quel- 
quefois tels  qu'on  a  du  reculer  devant  eux,  et  abandonner 
lopération.  Il  s'agit  en  effet  non-seulement  de  creuser  une 
excavation  sous  des  terres,  pour  ainsi  dire,  encore  en 
mouvement,  mais  de  dégager  l'ouvrier  qu'elles  renferment; 
et,  pour  cela,  on  est  forcé  de  déplacer  des  bois;  de 
détruire  ou,  au  moins,  d'ébranler  le  frêle  échafaudage  qui 
forme,  en  quelque  sorte,  la  base  de  l'éboulement,  en  cou- 
rant la  dangereuse  chance  de  produire  dans  le  sable  sous 
lequel  on  opère  de  nouvelles  avalanches. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  le  danger  du  sauvetage  indi- 
rect parvenu  à  ce  point,  non  plus  que  sur  les  garanties  de 
sûreté  que  présente  l'autre  travail  au  même  degré  d'avan- 
cement. Mais  il  est  bon  de  faire  ressortir  combien  alors  le 
premier  devient  moins  aisé,  moins  avantageux,  moins  sûr 
de  la  réussite  que  le  second.  La  victime  en  effet,  au  mo- 
ment de  la  délivrance,  quitte  sa  prison  avec  d'autant 
moins  de  peine  que  le  passage  qui  lui  est  frayé  se  rappro- 
che davantage  de  celui  qu'elle  aurait  suivi  pour  s'en  aller, 
en  l'absence  d'accident;  et,  il  peut  très-bien  se  faire  qu'elle 
ne  parvienne  pas  à  s'engager  dans  le  nouveau  che- 
min qu'on  lui  a  ouvert,  soit  parce  qu'il  est  un  peu  trop 
haut,  soit  parce  qu'il  est  trop  bas  ;  et,  qu'on  doive  rabais- 
ser, le  relever,  l'élargir  ou,  parfois,  le  recommencer  com- 
plètement. 

En  s'écartant  de  la  voie  la  plus  courte  pour  atteindre  le 
but  on  ne  diminue  donc  pas  le  péril;  on  croit  tourner 
l'obstacle  ;  et,  on  ne  fait,  en  réalité,  que  perdre  un  temps 
précieux,  observation  que  confirme  encore  la  reman|uc 
suivante  :  si  l'éboulement  s'est  déclaré  dans  une  fosse, 
elle  n'est  presque  jamais  remplie  jusqu'au  sol,  et  le  déblaie-- 
ment  qui  en  est  fait,  oblige  à  déplacer  un  volume  de  terre 
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bien  moindre  que  le  creusement  à  nouveau  d*un  autre  puits; 
en  outre,  le  travail  est  incontestablement  plus  lent  quand 
il  s'exécute  dans  des  terrains  vierges  que  dans  des  terres 
remuées. 

Sous  le  rapport  de  la  précision,  la  prééminence  d  une 
méthode  sur  l'autre  s'aperçoit  à  première  vue.  En  se  diri- 
geant directement  vers  la  victime,  les  sauvet<^urs  ne  peu- 
vent s'égarer  ;  en  allant  vers  elle  par  un  chemin  indirect, 
ils  sont  exposés  à  des  erreurs  qui  résultent  de  l'incertitude 
où  ils  sont  relativement  à  la  place  qu'elle  occupe,  ou  qui 
soDt  le  fait  du  travail  lui-même.  Personne  ne  sait  en  quel 
endroit  de  la  fosse  ou  de  la  galerie  l'ouvrier  a  été  surpris 
par  le  sable ,  ni  s'il  a  eu  le  temp?  de  fuir  dans  une 
excavation  voisine,  plus  tard  obstruée.  Et,  en  admettant 
qu'on  fût  tout-à-fait  fixé  à  cet  égard,  qu'on  sût,  par  exem- 
ple, d'une  façon  positive,  qu'il  est  au  fond  de  la  fosse,  ou 
a  la  pointe  de  la  galerie,  en  l'absence  de  plans  et  de  rele- 
vés convenables,  on  n'en  serait  guère  plus  avancé;  il 
arrive,  même  fréquemment,  que  le  mineur  connaît  mal 
la  profondeur  de  son  puits.  Malgré  les  indications  four- 
nies par  la  corde,  on  est  tout  aussi  embarrassé  dans 
le  cas  d'une  fosse  que  dans  celui  d'une  galerie;  ainsi, 
il  n'y  a  aucun  motif  de  croire  la  victime  au  fond  du  puits, 
parce  que  le  panier  circulait  à  l'instant  de  l'éboulement  ; 
rien  ne  prouve  en  effet  qu'elle  ait  attendu  celui-ci  sans 
bouger,  ni  qu'elle  ne  se  soit  sauvée  dans  une  excava- 
tion voisine,  ni  qu'elle  n'ait  tenté  de  grimper  aux  aires  ; 
on  pourrait  se  tromper  également  en  comptant  la  re- 
trouver sur  le  crochet,  parce  qu'on  l'y  savait  au  moment 
de  l'événement,  car  elle  a  pu  en  être  renversée  ;  ou  bien 
elle  a  pu  l'abandonner  volontairement,  soit  pour  remonter 
le  long  du  boisage,  soit  pour  gagner  quelque  abri  en  sau- 
tant vers  le  pied  de  la  fosse  ;  et  par  suite,  rien  n'assurer 
qu'au  lieu  d'être  sur  le  crochet,  elle  ne  soit  pas  au  fond 
ou  en  un  point  quelconque  de  celle-ci.  D'ailleurs,  eût-on 
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la  certitude  qu'elle  est  restée  sur  le  crochet,  on  ne  serait 
pas  plus  avancé,  fiaute  d'en  pouvoir  préciser  la  position  ; 
il  faut  en  effet,  pour  cela,  deux  éléments  :  la  longueur 
totale  de  la  corde  et  la  longueur  de  la  partie  enroulée  ; 
or,  le  premier  manque  ;  car,  si  la  longueur  totale  de  la 
corde  est  connue  au  moment  de  l'achat,  elle  ne  Test  plus 
après  que  l'usage  lui  a  fait  subir  un  allongement  parfois 
considérable. 

Les  erreurs  qui  résultent  du  travail  même  ne  sont  pas 
moins  à  redouter  que  celles  qui  viennent  d'être  examinées. 
Je  veux  supposer  que  l'endroit  où  se  trouve  l'ouvrier 
enseveli  a  été  déterminé  avec  une  absolue  exactitude  par 
une  circonstance  ou  l'autre,  soit,  par  exemple,  parce  qu'on 
a  pu  sonder  à  travers  les  terres  éboulées,  moyen  dange- 
reux du  reste  et  rarement  praticable  ;  on  marche  donc  vers 
un  but  certain  ;  mais  des  déviations  sont  possibles,  et  peu- 
vent très-bien  être  produites  par  de  fausses  appréciations 
de  niveau,  ou  des  erreurs  de  direction,  et  il  serait  impos- 
sible de  répondre  que  ce  but  sera  atteint. 

Divers  faits  montrent  d'ailleurs  les  chances  que  l'on 
court  de  s'égarer,  même  étant  parfaitement  renseigné. 
Ainsi,  il  n  y  a  pas  longtemps,  un  homme  fut  surpris  dans 
une  fosse  peu  profonde  par  un  éboulenient  qui  le  recouvrit 
d  une  légère  couche  de  sable.  De  la  surface  on  pouvait  lui 
parler,  et,  en  sondant  k  l'aide  d'une  perche,  on  sut  où 
était  son  épaule  ;  on  fit  une  fosse  à  côté  du  puits  culbuté, 
puis  on  creusa  une  galerie  pour  recouper  celui-ci  ;  mal- 
heureusement, on  perça  plusieurs  pieds  trop  haut,  et  Ion 
atteignit  la  victime,  qui  était  encore  en  vie,  à  hauteur  de 
la  tète,  de  sorte  qu'il  fut  impossible  de  la  retirer  et  qu'il 
fallut  recommencer  tout  le  sauvetage,  approfondir  une 
nouvelle  fosse,  puis  établir  une  nouvelle  galerie  ;  car  les 
premières  tentatives  avaient  trop  ébranlé  le  terrain  pour 
qu'on  pût,  en  les  rectifiant,  tirer  quelque  parti  des  travaux 
déjà  exécutés. 
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l.e  triste  exemple  que  je  viens  de  rapporter  prouve 
encore  que,  d^ns  le  sauvetage  indirect,  il  ne  suffit  pas  de 
connaître,  dune  façon  précise,  le  lieu  où  se  trouve  rbpmine 
qu'on  vei|t  délivrer;  n^ais  qu'il  faudrait  en  outre,  ppur 
Fattein^rQ  de  façon  à  )e  pouvoir  dégager,  savoir  avec 
exacUt\idc  quelle  est  lsi  position  de  son  corps;  s'il  est 
assis,  de|:)0^t  w  accroupi,  questions  d'importance  ma- 
jeure, qu*auQun  sondage,  ni  autre  moyen  ne  tranchent,  et 
dont  il  est  parfaitement  inutile  de  s'occuper  dans  le  sau- 
vetage direct. 

Je  crois  avoir  démontr<^  que,  à  moins  d'imp£)ssibilité 
9^SQ)ue,  il  vaut  mieux  recourir  au  sauvetage  direqt  qu'au 
sauvetage  indirect ,  et  ne  considérer  celui-ci  que  coinn^e 
un  auxiliaire,  ou  comme  un  pis-aller.  Je  ne  regarde  pas 
comme  sérieuses  les  objections  qui  sont  parfois  soulevées 
contre  le  premier  ;  qu'importe  en  effet  la  hauteur  de  Tébou- 
lement  à  traverser  ;  et  les  aires  qui  Tencombrent  sont-elles 
réellement  un  obstacle  insurmontable?  Ne  péut-on  s*en 
débarrasser  sans  danger,  comme  sans  bien  grande  peine, 
en  les  sciant  à  mesure  qu'on  les  rencontre  ? 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  décrire  la  manière  dont  les 
mineurs  expérimentés  exécutent  le  sauvetage  direct,  dans 
le  cas  d'un  éboulement  survenu  dans  une  fosse  ;  on  conçoit 
en  effet  qu'il  doive  être,  surtout  alors,  pour  réussir, 
entouré  de  certaines  précautions. 

L'accident  se  produit  ordinairement  dans  le  sable  ;  il 
peut  arriver  que  l'éboulement  se  propage  jusqu'au  sol 
extérieur;  le  plus  souvent  cependant,  celui-ci  n'est  pas 
dérangé,  et  le  mouvement  s'arrête  à  une  certaine  profon- 
deur ,  de  telle  sorte  qu'au-dessus  des  terres  bouleversées 
s'étend  d'habitude  une  voûte  d'une  stabilité  douteuse, 
formée  d'argile  et  parfois  de  sable.  Celui-ci  s'est  éboulé 
sur  tout  le  pourtour  de  la  fosse,  ou,  seulement,  sur  une 
portion  de  ce  pourtour  ;  il  a  rempli  le  puits,  et  y  a  culbuté 
tout  le  boisage,  les  buses  d'aérage,  etc.  Entre  le  massif 
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resté  intact  et  la  tête  de  Féboulement,  il  s*est  produit  une 
cavité  ayant  parfois  plusieurs  mètres  d'étendue  dans  les 
divers  sens. 

Le  principe  fondamental  du  sauvetage  direct  est  d'assu- 
rer, pendant  toute  la  suite  de  l'opération,  les  ouvriers 
contre  les  chances  d'ensevelissement;  de  faire  en  sorte, 
qu'à  mesure  de  l'avancement,  ils  ne  laissent  jamais  derrière 
eux  des  parties  de  terrains  d'une  solidité  équivoque.  D'après 
cela,  il  faut,  avant  tout,  raffermir  la  partie  supérieure  de 
la  fosse,  en  remplissant  la  cavité  dont  il  a  été  parlé  ;  on 
peut  être  réduit,  pour  combler  celle-ci,  à  jeter  des  terres 
en  se  tenant  à  la  surface  et  sans  oser  s'aventurer  dans  le 
puits  ;  mais  c'est  là  un  moyen  extrême,  auquel  il  ne  faut 
recourir  qu'en  cas  d'absolue  nécessité.  Dès  que  la  personne 
qui  a  pris  la  conduite  de  l'entreprise  reconnaît  qu'il  n'y  a 
pas  péril  imminent  à  laisser  les  travailleurs  descendre 
dans  la  fosse,  elle  fait  boiser  fortement  le  massif  non 
ébranlé  qui  surplombe  l'excavation.  Puis,  on  enfonce 
verticalement,  dans  le  sable  éboulé,  tout  autour  de 
celle-ci,  des  perches  d'une  hauteur  convenable,  plus 
ou  moins  espacées  les  unes  des  autres,  et  pénétrant 
sous  les  aires  supérieures;  ensuite,  un  ouvrier  remplit 
le  vide  en  y  tassant  avec  soin  des  fagots  et  de  la  paille  ; 
pt  l'on  termine  cette  partie  du  travail  en  établissant  un 
boisage  d'aires  jointives  sur  toute  la  hauteur  de  la  ca- 
vité, et  un  peu  au-dessus,  de  façon  à  la  fermer  complè- 
tement. 

Afin  de  donner  de  la  stabilité  aux  aires,  on  les  attache  à 
des  points  fixes  de  la  surface,  à  l'aide  de  3  ou  de  6  cordes 
qui  flottent  le  long  des  parois;  pour  cela,  on  fait  tourner 
chacune  d'elles  autour  de  chacune  des  aires  qu'on  place, 
et  le  boisage  est  ainsi  relié  de  haut  en  bas.  La  précaution 
précitée  est  prise  tantôt  dès  le  début  de  l'opération  ;  d'au- 
tres fois,  seulement  à  partir  du  passage  du  vide,  et,  en  tous 
cas,  y  compris  le  cerclage  de  celui-ci. 
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Lorsque  la  fosse  est  parfaitement  consolidée  depuis  la 
surface  jusqu'au  sable  qui  recouvre  la  victime,  on  peut, 
sans  grand  péril,  traverser  ce  dernier  ;  on  le  creuse  donc, 
en  avançant  avec  prudence,  et  avec  autant  de  rapidité  qu  il 
est  possible.  A  cet  efïet,  on  divise  la  besogne  entre  un  cer-* 
tain  nombre  d'ouvriers  choisis  dans  les  plus  habiles,  et, 
chacun  exécute  une  tâche  variable  avec  la  nature  du  sable, 
mais,  le  plus  souvent,  de  0"60  à  O^ôO.  Les  travaux  pré- 
paratoires décrits  plus  haut  sont  également  répartis  entre 
plusieurs  mineurs;  c'est  ainsi  que  l'un  boise  le  massif 
supérieur,  qu'un  putre  comble  le  vide  et  qu'un  troisième 
le  garnit  de  cerceaux.  Pour  faire  la  tâche  qui  lui  est 
imposée,  sa  brèche,  l'ouvrier  se  place  sur  le  sable;  il 
remue  celui-ci  avec  précaution,  et,  comme  il  rencon- 
tre beaucoup  d'objets,  tels  que  bois,  aires,  buses,  etc., 
il  est  obligé  de  se  servir  continuellement  d'une  scie  pour 
s'en  débarrasser.  Quand  il  a  creusé  la  profondeur* voulue, 
il  est  rejoint  par  son  successeur,  et,  avec  lui,  il  tapisse 
sa  brèche  de  paille,  de  stipes  et  d'aires,  reliées  comme  il 
a  été  dit,  de  manière  à  obtenir  un  revêtement  continu  et 
des  plus  solides. 

On  descend  ainsi  jusqu'à  la  victime;  le  plus  souvent, 
elle  n'est  ensevelie  que  jusqu'aux  épaules  parce  qu'il  s'est 
formé,  au-dessus  de  sa  tête,  un  chapeau  protecteur  d'aires 
eoichevéurées  les  unes  d^ns  les  autres.  Il  faut  enlever  ce 
chapeau  en  le  dépec^qt,  ay^iat  de  songer  à  la  retira. 

Par  sijite  d'unp  imprévoy^pce  ijgi  aç  renouvelle  presque 
à  chaque  sauvetage,  il  est  rare  que,  jusqu'au  point  où  nous 
venons  d'arriver,  on  ait  placé  des  buses  d'aérage  ;  cela  est 
d'autant  plus  incompréhensible  que,  dans  plusieurs  cas, 
il  a  &Uu  sie  déisïider  k  en  mettre  après  avoir  découvert 
fhomme  enterré,  lequel  avait  un  besoin  pressant  d'air.  Or, 
Iç  moment  est  très-mal  choisi  pour  une  tçlle  opération  « 
parce  que  ceux  qui  l'exécutent  dont  toujours  exposés  à 
laisser  tomber  un  tronçon  de  tuyau  dans  le  fond  de  la 
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fosse;  il  est  évident,  en  outre,  que  l'installation  succes- 
sive de  buses  aurait  de  grands  avantages,  car  elle  facili- 
terait le  travail  du  sauvetage,  en  fournissant  de  Tair  aux 
ouvriers,  et,  elle  rapprocherait  de  la  victime,  à  mesure  de 
l'enfoncement,  l'air  extérieur  qui  doit  lui  parvenir  k  travers 
l'éboulement  ;  d'autre  part,  la  perte  de  temps  résultant  du 
placement  immédiat  est  nulle  (4). 

Il  est  ordinairement  très-difficile  et  très-lent  de  dégager 
la  victime  des  aires  qui  l'emprisonnent  ;  on  a  vu  cette  der- 
nière partie  du  sauvetage  prendre  plusieurs  heures,  et,  on 
peut  encore  y  signaler  une  imprudence  qui  se  répète  habi- 
tuellement :  l'ouvrier  qui  l'a  commencée  met  à  honneur,  si 
la  victime  est  en  vie,  de  la  terminer  lui-même,  et,  pour 
mériter  la  gloire  d'avoir  arraché  celle-ci  à  la  mort,  il  s'ob- 
stine à  travailler  alors  que  ses  forces  sont  épuisées,  et  au 
grand  détriment  du  but  poursuivi.  Il  est  clair  que  c'est  au 
directeur  du  sauvetage  de  veiller  à  ce  point. 

On  conçoit  aisément  que  la  répartition  du  travail  total 
entre  un  certain  nombre  de  mineurs  habiles  doit  se  faire 
dans'le  cas  d'un  sauvetage  indirect,  comme  dans  celui  d'un 
sauvetage  direct;  il  faut,  dans  les  deux  modes,  attribuer 
à  chaque  homme  une  tâche  convenable;  on  ne  peut,  de 
crainte  des  pertes  de  temps,  la  réduire  autant  que  l'on  vou- 
drait; elle  dépend,  avant  tout,  de  la  profondeur  qu'il  est 
permis  de  creuser  sans  soutènement  ;  quant  aux  tourneurs 
de  treuil,  ils  peuvent,  sans  inconvénient,  être  renouvelés 
plus  fréquemment;  il  importe  qu'ils  soient  adroitstet  vigou- 


(1)  Plus  d'une  fois  des  hommes  onl  été  retrouvés  en  vie  après  être  restés  en- 
sevelis pendant  plus  de  24  heures;  et  l'on  ne  doit  jamais  abandonner  un  sauve- 
tage. Dans  l'un  de  date  récente,  un  ouvrier,  recouvert  de  dix  mètres  de  sable, 
au  fond  d'une  fosse  de  trente  mètres  de  profondeur,  sans  communication  avec 
aucune  autre,  ne  ftit  retiré  qu'après  28  heures  de  travail,  et  tellement  sain  et 
sauf  qu'il  reprit  son  métier  deux  jours  après.  Cependant  il  ne  s'ét^t  pas  formé 
de  palier  d'aires  au-dessus  de  lui;  l'ensevelissement  était  à  peu  près  complet;  il 
s'écoula  24  heures  avant  qu'on  eût  dégagé  sa  tî^te,  et  qu'on  pût,  par  suite,  lui 
amener  do  l'air  firais. 
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reux,  afin  qu'ils  exécutent,  avec  rapidité  et  sans  danger 
pour  les  sauveteurs,  Textraction  des  déblais. 

Dans  toutes  les  méthodes,  une  bonne  organisation  du 
sauvetage  est  une  des  conditions  de  la  réussite,  la  direc- 
tion doit  être  habile,  et  confiée  à  un  homme  qui  sache 
maintenir  Tordre  jusqu'à  la  fin  ;  il  doit  désigner  lui-même 
les  ouvriers  chargés  de  chaque  partie  du  travail,  faire 
rigoureusement  respecter  la  répartition  qu'il  a  établie  en 
la  jugeant  la  meilleure,  en  un  mot,  il  doit  exiger  une  par- 
faite obéissance  de  la  part  des  travailleurs,  et,  maintenir 
parmi  eux  une  exacte  discipline.  11  est  nécessaire  que  l'ap- 
provisionnement des  sauveteurs  en  objets  de  toutes  sortes 
soit  bien  assuré.  Diverses  mesures  sont  à  recommander 
dans  ce  but,  en  même  temps  que  dans  celui  de  prévenir 
l'encombrement  fôcheux  des  abords  de  la  fosse  par  des 
spectateurs  inutiles.  C'est  ainsi  qu'il  serait  excellent  de 
construire  autour  du  puits,  dès  le  début  de  l'opération,  une 
clôture  légère  formée  de  cordes  et  de  quelques  piquets  : 
il  serait  interdit  de  pénétrer  dans  cette  enceinte,  et,  l'on  y 
réunirait  tous  les  matériaux,  outils  et  appareils  utilisés 
d'ordinaire  dans  de  semblables  occurences  :  cordes,  paille, 
stipes,  aires,  buses,  chaux,  ventilateurs,  etc.,  etc.  ;  pour  les 
objets,  comme  les  aires,  qui  doivent  subir  une  préparation, 
il  y  aurait  quelques  hommes  occupés  dans  l'enceinte  à  les 
mettre  eh  état  et  à  les  livrer  à  mesure  du  besoin  ;  enfin,  on 
se  procurerait  divers  médicaments,  pouvant  être  utiles 
pendant  l'opération  et  devenant  presque  toujours  indispen- 
sables après. 

Il  arrive  parfois  que  l'on  néglige  de  prendre  toutes  les 
précautions  désirables  pour  remonter  l'ouvrier,  lorsqu'il 
est  dégagé  de  sa  prison.  C'est  un  détail  qui  a  certainement 
une  grande  importance,  et  j'approuverais  fort  qu'il  y  eût, 
dans  chaque  localité  minière,  des  corsets  convenablement 
fabriqués  ;  de  tels  corsets  figurent  parmi  les  objets  rensei- 
gnés dans  la  liste  des  engins  et  appareils  composant  un 
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matériel  de  sauvetage,  qui  a  été  publiée  dans  le  deuxième 
numéro  de  1867  du  Bulletin  trimestriel  de  t Association  des 
Ingénieurs  de  Liège.     ^ 

Quant  aux  tuyaux  en  toiie-caoutchouc  recommandés 
dans  la  même  liste,  je  ne  pense  pas  qu'ils  soient  très-avan- 
tageux dans  les  sauvetages  qui  sont  examinés  ici  ;  en  effet, 
on  a  toujours  des  buses  ordinaires  sur  les  lieux,  et  leur  pla- 
cement est  des  plus  rapides  ;  s'il  s'agissait  d'un  cas  d*as- 
phyxie,  de  semblables  tuyaux  pourraient  peut-être  rendre 
quelques  services;  mais,  je  préférerais  alors  recourir  im- 
médiatement à  l'appareil  Galibert  qu'il  est  aussi  simple 
d'avoir  en  dépôt  que  lesdits  tuyaux. 

Il  ne  serait  peut-être  pas  inutile  d'avoir  de  bons  appareils 
de  forage,  surtout  dans  le  cas  d'un  sauvetage  indirect,  afin 
de  pouvoir  fournir  de  l'air  h  la  victime  avant  la  fin  du  tra- 
vail. Lors  d'un  sauvetage  direct,  je  pense  qu'il  est  généra- 
lement impossible  de  sonder  vers  l'ouvrier  enseveli,  à 
cause  des  bois  et  de  la  paille  qui  encombrent  le  puits  ; 
d'ailleurs,  dans  le  sable  on  ne  pourrait  maintenir  le  trou 
ouvert,  et  il  serait  à  craindre  qu'on  ne  blessât  l'homme 
qu'on  cherche  à  retirer. 

Le  projet  d'organisç^tion  dl*une  compagnie  d'ouvriers  sau- 
veteurs, proposé  dans  le  Bulletin  cité  plus  haut,  ne  me 
paraît  pas  applicable  aux  exploitations  de  minerai  de  fer, 
h  cause  de  leur  éloignement  les  unes  des  suitres,  de  la  faci- 
lité avec  laquelle,  dans  toutes  les  circonstances,  on  a  tou- 
jours eu  les  ouvriers  nécessaires,  de  la  simplicité  des 
ouvrages  à  exécuter,  à  cause  enfin  du  peu  d'importance 
des  minières,  dont  un  grand  nombre  sont  aux  mains  d'ou- 
vriers ou  de  petits  propriétaires  peu  disposés  probablement 
h  former  une  association. 

Sauvetages  à  Voeamùn  d'accidents  survenus  par  coups 
d'eau.  —  On  a  vu  que  ces  accidents  surviennent  toujours  de 
la  même  minière.  Des  ouvriers  s'avanturent  à^n^  le  voisi- 
nage des  bayauts  d'anciennes  exploitations,  Siaas  attendre 
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que  les  boues  qui  y  ont  été  déposées  par  les  eaux  des  lavoirs 
soient  convenablement  solidifiées,  sans  prendre  garde  à  la 
direction  de  leurs  galeries,  sans  éclairer  leur  marche  par 
des  sondages,  sans  boiser  leurs  ouvrages  avec  une  solidité 
suffisante.  Dans  de  telles  conditions,  il  arrive  que  le  massif 
de  terrain,  qui  supporte  la  pression  des  boues,  n'est  plus 
en  état  de  résister  et  que  celles-ci  envahissent  les  travaux. 

Les  mineurs  sont  alors  d'ordinaire  refoulés  dans  le  puits 
et  jusqu'à  la  surface  par  les  flots  qui  se  précipitent  vers 
eux  ;  comme  je  l'ai  dit,  souvent  ils  échappent  ainsi  ;  mais 
malheur,  s'ils  sont  emprisonnés  dans  quelque  excavation  ; 
si,  dans  leur  fuite,  ils  s'embarassent  dans  quelque  boisage 
et  y  restent  accrochés  ;  toujours  ils  périssent,  quels  que 
soient  d'ailleurs  les  efforts  qu'on  tente  pour  les  délivrer. 
Ils  sont  en  effet  promptement  étouffés  :  les  logettes  qui  se 
forment  lors  des  éboulements  dans  le  sable  ne  sont  plus 
ici  possibles;  et  le  fussent-elles,  l'air  n'y  pénétrerait  que 
bien  difficilement.  Il  n'y  aurait  guère  d'espoir  de  salut 
pour  l'ouvrier,  non  rejeté  immédiatement  à  la  surface, 
qu'au  cas  où  il  aurait  pu  gagner  un  lieu  en  communication 
directe  avec  l'air  extérieur,  situé  à  un  niveau  plus  élevé 
que  celui  des  boues  ;  or,  si  l'on  se  représente  qu'ordinaire- 
ment le  bayaut  ne  se  vide  pas  entièrement,  et  qu'ainsi  le 
niveau  des  boues  se  rapproche  beaucoup,  dans  la  fosse, 
de  celui  du  sol  extérieur,  on  comprendra  qu'il  reste  à  la 
victime  bien  peu  de  chances  d'échapper  à  la  mort. 

Je  ne  pense  pas  qu'un  seul  sauvetage,  entrepris  à  l'oc- 
casion de  coups  d'eau,  ait  jusqu'ici  réussi  ;  et,  plus  d'une 
fois,  on  n'a  même  pu  atteindre  les  cadavres  des  victimes. 

Dans  les  circonstances  qui  nous  occupent,  on  ne  peut 
évidemment  arriver  à  l'ouvrier  enseveli  en  creusant  sim- 
plement un  puits,  soit  dans  l'emplacement  primitif,  soit 
dans  le  voisinage  de  celui-ci  ;  il  faut  avant  tout  se  débar- 
rasser des  boues,  mettre  à  sec  le  bayaut  et  le  puits 
inondé,  ou  seulement,  le  dernier,  en  interceptant  sa  com- 


314  GÉOLOGIE.  —  GITES    DE  MINERAI  DE  FER. 

munication  avec  le  premier.  Les  sauveteurs  tachent  donc 
de  vider  le  bayaut  ;  ils  cherchent  à  en  faire  écouler  les 
boues  à  l'aide  de  tranchées  ;  ils  emploient  des  vis  d'Archi- 
mède,  des  tonnes,  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main  ;  en 
même  temps,  ils  organisent  un  épuisement  dans  le  puits, 
et  s'efforcent  de  l'isoler  du  bayaut,  soit  en  établissant  une 
digue,  soit  en  bouchant  avec  de  la  paille,  des  fagots,  des 
terres,  des  pierres,  les  communication^  de  l'un  à  l'au- 
tre; celles-ci  sont  des  crevasses  ou  quelquefois  une  an- 
cienne fosse;  elles  sont,  comme  on  le  conçoit,  souvent 
difficiles  à  découvrir. 

Lorsqu'il  a  fallu  beaucoup  de  temps  pour  enlever  les 
boues  liquides,  les  terrains  où  elles  ont  séjourné  se  dé- 
trempent, deviennent  vaseux  et  sont  dangereux  à  traverser; 
les  galeries,  qu'on  y  creuse  à  la  recherche  des  victimes, 
s'éboulent  à  mesure  qu'on  les  ouvre  ;  et,  à  moins  d'attendre 
plus  ou  moins  longtemps,  il  peut  se  faire  qu'on  doive 
même  renoncer  à  reprendre  les  cadavres. 


Namur,  le  7  octobre  1868. 


MELANGES. 


I.  —  La  télégraphie  aux  États-Unis  d'Amérique.  —  Projets 
d'intervention  gouvernementale.  —  1869. 


Nous  avons  reproduit  dans  le  t.  XXVI  des  Annales  des  travaux 
publics  le  texte  de  la  loi  du  3i  juillet  1868,  qui  a  autorisé  le  gou- 
vernement de  la  Grande  Bretagne  à  racheter  et  à  exploiter  pour  le 
compte  du  trésor  public,  à  Tintervention  du  département  desposles, 
le  réseau  télégraphique  du  Royaume-Uni. 

Bien  qu*il  y  ait  eu,  depuis  cette  époque,  un  changement  de 
cabinet,  à  la  suite  du  renouvellement  du  corps  électoral  et  de  la 
législature,  les  mesures  d'exécution  ont  été  poursuivies  dans  le  sens 
de  la  loi  volée;  la  chambre  des  communes  a  alloué  5,715,048  li- 
vres (environ  143  millions  de  francs)  pour  le  rachat  des  lignes 
et  du  matériel  des  compagnies  télégraphiques  ;  une  dépense  com- 
])lémenlaire  d'un  millon  de  livres  est  prévue  pour  compléter  ce 
réseau,  dont  l'exploitation  entière  doit  être  reprise,  pour  le  compte 
du  trésor  public,  à  dater  du  28  janvier  1870. 

Ces  mesures  importantes,  qui  étendent  le  contrôle  gouverne- 
mental au  seul  pays  de  l'Europe  où  les  lignes  télégraphiques  ter- 
restres fussent  restées  entre  les  mains  d'associations  privées,  no 
sont  pas  restées  sans  écho  de  l'autre  c6té  de  l'Atlantique.  Les 
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compagnies  télégraphiques  des  États-Unis  d'Amérique  possèdent 
et  exploitent  avec  succès  un  réseau  immense,  dont  retendue  et  le 
trafic  constituent  à  peu  près  l'équivalent  de  toute  la  télégraphie 
européenne.  Ce  pays  se  considère  comme  le  berceau  du  télégraphe 
électro-magnétique,  et,  bien  que  TÂngleterre  puisse  lui  disputer  la 
priorité  quant  à  la  date  des  premières  lignes  mises  à  la  disposition 
du  public,  il  est  certain  que  l'appareil  Morse,  universellement 
adopté  dans  toute  l'Europe,  est  presque  sans  modification,  celui 
qui  a  servi  de  point  de  départ,  dès  1837,  à  la  télégraphie  améri- 
caine (i).  La  première  ligne  mise  à  la  disposition  du  public,  de 
Washington  à  Baltimore,  avait  été  construite,  par  le  professeur 
Morse,  atix  frais  du  gouvernement  des  États-Unis;  mais  le  gouver- 
nement, malgré  le  succès  de  l'entreprise,  n'a  point  voulu  en  faire 
le  noyau  d'un  service  public  exploité,  comme  la  poste«en  monopole 
de  l'État.  Il  l'a  considéré  seulement  comme  exemple  à  oflVir  aux 
intérêts  privés,  et  ceux-ci  se  sont  empressés  d'en  profiter,  sur 
l'échelle  la  plus  étendue  et  avec  la  concurrence  la  plus  illimitée. 

En  tenant  compte  de  ces  circonstances,  de  l'organisation  poli- 
tique du  pays,  qui  laisse  à  chaque  État  une  part  considérable  dans 
la  législation,  dans  la  concession  des  services  publics,  etc.,  des 
mœurs  nationales  surtout,  qui  repoussent  l'intervention  gouverne- 
mentale plus  qu'en  aucun  pays  du  monde,  on  s'étonne  à  bon  droit 
de  voir  naître  et  se  propager  aux  États-Unis  un  mouvement  ana- 
logue à  celui  qui  s'est  produit  en  Angleterre,  pour  remettre  le 
service  télégraphique  entre  les  mains  de  l'État. 

Rien  n'est  plus  vrai  cependant  :  l'initiative  privée  et  l'initiative 
parlementaire,  d'accord  avec  le  département  des  postes,  ont  fait 


(f)  L'unanimité  avec  laquelle  le  télégraphe  du  professeur  Morse  a  été  adopté, 
sur  toutes  les  lignes  du  monde,  est  un  des  faits  les  plus  remarquables  de  la 
technologie  moderne.  Aucune  invention,  antérieure  et  récente,  ne  lui  dispute  la 
palme  pour  le  service  d'ensemble  d'un  réseau.  Les  dispositions  ingénieuses  qui 
se  sont  produites  en  dernier  lieu  tendent  soit  à  reproduire  par  voie  autogra- 
phique les  caractères  traces  par  l'expéditeur,  soit  à  obtenir,  avec  ou  sans  com- 
position préalable,  une  vitesse  plus  grande.  Par  leurs  caractères  actuels,  ces 
dispositions  ne  peuvent  être  appliquées  que  partiellement,  aux  lignes  princi 
pales.  L'une  d'elles,  l'appareil  imprimeur  du  professeur  Hughes,  dà  également  a 
un  anglo-américain,  a  été  adoptée  par  la  plupart  des  États  de  l'Europe.  Les 
autres  systèmes  s'appliquent  à  des  usages  particuliers  (lignes  sous-marines  de 
grande  étendue,  exploitation  <les  chemins  de  fer,  etc.),  ou  sont  encore  dans  le 
domaine  de  rcxpérimentation. 
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éclore  divers  projets  de  loi  qui  diffèrent  dans  les  détails,  mais  qui 
tendent  généralement  à  conûer  aux  agents  de  ce  département 
le  service  des  correspondances  télégraphiques,  au  départ  et  à 
Tarrivée. 

11  n'est  point  question,  jusqu'ici,  d*assurer  au  gouvernement  le 
monopole  absolu  de  ces  correspondances,  en  rachetant  le  réseau 
actuel  des  compagnies,  comme  Ta  fait  le  gouvernement  britan- 
nique. La  situation  financière  actuelle  contribue  sans  doute,  autant 
que  les  principes  du  laissez-faire,  k  Tajournement  de  cette  solution 
radicale.  Parmi  les  projets  de  loi  soumis  au  Congrès,  il  en  est 
qui  se  bornent  à  faire  construire  et  exploiter  par  le  gouvernement 
certaines  lignes  télégraphiques  présumées  les  plus  productives. 
La  proposition  la  plus  complète  est  celle  dont  M.  Gardiner 
G.  Hubbard  de  Boston  (i)  a  été  le  promoteur  avec  Tappui  du 
département  des  postes.  Elle  consiste  à  utiliser  tous  les  bureaux 
de  poste  au  dépôt  et  à  la  distribution  des  correspondances  télégra- 
phiques. Les  plus  importants  de  ces  bureaux  auraient  des  appa- 
reils de  transmission  et  seraient  raccordés  au  réseau  des  télégra- 
phes. Les  autres  recevraient  les  télégrammes  en  dépôt  et  les  feraient 
parvenir  au  bureau  postal-télégraphique  le  plus  voisin.  A  l'arrivée, 
ils  serviraient  également  dMntermédiaire  pour  la  distribution  à 
domicile  dans  leurs  rayons  respectifs.  La  transmission  télégra- 
phique proprement  dite  serait  opérée  à  VetitreprUe,  par  une  ou 
plusieurs  compagnies  possédant  les  (Ils  et  les  appareils  néces- 
saires, absolument  comme  les  compagnies  de  chemins  de  fer  et 
de  bateaux  h  vapeur  transportent  les  dépêches  postales. 

Il  est  dilTicile  d'apprécier  à  distance,  et  sans  une  étude  appro- 
fondie, la  valeur  pratique  de  ce  projet.  Nous  nous  contenterons 
d'en  faire  connaître  les  détails  par  de  nombreux  extraits  des  docu- 
ments qui  nous  sont  parvenus.  Nous  laisserons  la  parole,  tour  à 
tour  aux  défenseurs  de  l'idée  et  à  ceux  qui  la  combattent,  nous 
bornant  à  relever,  dans  quelques  notes,  les  assertions  qui  nous 
semblent  inexactes,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  télégraphes 
de  l'Europe.  Le  service  belge  figure  au  premier  rang,  comme  dans 
l'enquête  britannique,  parmi  les  exemples  invoqués  de  part  et 

(I)  C'est  à  M.  Hubbard  que  nous  devons  la  communication  des  documents  où 
nous. avons  puisé  la  matière  principale  de  cet  article.  Nous  tenons  à  lui  en 
exprimer  ici  toute  notre  reconnaissance. 

ANNALES  DES  TRAV.  PUBL.  ^  T.  XXVIII.  27 
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d'autre.  Cet  honneur,  qu'il  partage  avec  la  Suisse,  donne  pour 
nous  un  intérêt  tout  particulier  aux  appréciations  comparatives 
qui  ont  été  soumises  au  Congrès  des  États-Unis. 

D'ailleurs,  la  télégraphie  américaine  ne  nous  est  point  rendue 
familière,  comme  la  plupart  des  services  européens,  par  des  publi- 
cations périodiques,  par  des  données  statistiques  fréquemment 
échangées.  Elle  fonctionne  dans  des  conditions  exceptionnelles 
quant  aux  coutumes,  au  territoire,  à  la  population.  Au  sein  de  la 
plus  jeune  des  grandes  nations,  elle  a  montré  le  chemin  à  la  vieille 
Europe,  où  ses  meilleurs  procédés  sont  universellement  adoptés. 
Dans  le  choc  de  deux  opinions  contradictoires  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  l'avenir  de  ce  service,  nous  trouvons  une  occasion 
précieuse  d'en  connaître  le  fort  et  le  faible.  C'est  ce  qui  nous  dé- 
termine à  donner  quelque  développement  aux  extraits  qui  vont 
suivre. 


Lettre  du  Postmaster  gênerai  (i)  des  États-Unis  d'Amérique, 
transmettant  au  Président  de  la  Chambre  des  représentants  un 
rapport  de  G. -G.  Hubbard,  Esq.,  de  Boston,  relatif  à  l'organi- 
sation d'un  système  économique  de  télégraphie  postale. 

Washington,  9  janvier  4M9. 

Monsieur,  l'attention  du  Congrès  et  du  public  a  été  attirée  à 
plusieurs  reprises,  depuis  deux  ou  trois  ans,  sur  la  question  de 
fusion  du  télégraphe  avec  le  service  postal. 

U  y  a,  dans  l'esprit  public,  une  conviction  croissante  que  ce 
moyen  de  transmettre  la  pensée,  actuellement  si  peu  employé,  est 
susceptible  d'une  plus  grande  extension  ;  qu'une  exploitation  qui 
touche,  en  tant  de  points,  aux  intérêts  de  toute  la  communauté, 
ne  devrait  pas  être  dirigée  par  des  particuliers,  comme  une  pro- 
priété privée,  ni  employée  à  des  bénéOces  privés  et  subordonnée  à 
des  intérêts  privés. 

Le  bon  marché  de  la  voie  postale  est  comparé  aux  taxes  élevées 
du  télégraphe  ;  la  simplicité  et  l'uniformité  du  premier  service  est 

(1)  Chef  du  département  des  postes. 


TÉLÉGRAPHES.  319 

mise  en  regard  des  modifications  fréquentes  et  des  tarifs  compli- 
qués du  second.  Instinctivement,  le  public  sent  quMl  est  désirable 
d'obtenir  la  même  simplicité,  la  même  uniformité  dans  le  tarif  télé- 
graphique que  dans  le  tarif  postal,  avec  des  taxes  réduites  dans  la 
mesure  que  le  service  comporte. 

Il  sent  également  que  les  compagnies  privées  dirigent  leur 
affaire  en  vue,  avant  tout,  de  leur  propre  bénéfice  et  ne  tiennent 
compte  des  intérêts  et  des  convenances  du  public  que  pour  autant 
que  leurs  dividendes  en  soient  accrus.  La  vivacité  avec  laquelle 
ce  sujet  a  été  discuté  en  dernier  lieu  montre  que,  pour  le  dépar- 
tement et  pour  le  Congrès,  le  moment  est  venu  d'examiner  les 
modifications  que  réclame  le  bien  public.  Cet  examen  conduit  h 
s'enquérir  d'autres  systèmes,  de  leurs  résultats  et  de  la  comparai- 
son qu'on  peut  en  faire  avec  le  nôtre. 

C'est  en  1837  que  la  question  du  télégraphe  a  été  portée,  pour 
la  première  fois,  devant  le  public.  Dans  le  courant  du  mois  de 
février  de  cette  année,  la  résolution  suivante  fut  votée  par  la 
Chambre  des  représentants  : 

«  Résolu  :  que  le  secrétaire  de  la  Trésorerie  soit  invité  à 
»  adresser  à  la  Chambre  des  représentants,  pendant  la  prochaine 
»  session,  un  rapport  sur  l'utilité  d'établir  un  service  de  télégra- 
»  phes  pour  les  Ëtats-Unis.  o 

£n  mars,  le  secrétaire  émit  une  circulaire  réclamant  des  ren- 
seignements sur  ce  sujet.  Son  rapport  contenait  le  projet  de 
télégraphe  électrique  du  professeur  Morse  et  concluait  en  établis- 
sant que  l'organisation  d'un  service  télégraphique,  dans  les  Ëtats- 
Unis,  serait  utile  au  commerce  ainsi  qu'au  Gouvernement,  et  qu'il 
y  avait  lieu  d'en  faire  une  annexe  du  département  des  postes.  Plus 
tard,  le  professeur  Morse  pétitionna  auprès  du  congrès,  afin  d'être 
mis  à  même  de  faire  valoir  son  invention.  En  18^3,  fut  passée  une 
loi  allouant  30,000  dollars  pour  l'établissement  d'une  ligne  entre 
Washington  et  Baltimore,  et  le  budget  voté  pendant  la  même 
session  contenait  un  article  de  12,000  dollars  pour  satisfaire 
aux  frais  d'exploitation  de  la  première  année.  £n  1844,  le  pre- 
mier télégraphe  électrique  du  monde  (i)  fut  construit  aux  frais 


(1)  II  est  trës-difilcile  de  résoudre  équiUblement  ces  queslions  de  priorité.  Il 
faudrait,  pour  cela,  déterminer  exaclemenl  ie  terme  de  la  période  ù'expérimen- 
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du  Gouvernement,  sous  la  surveillance  du   professeur  Morse. 

Une  loi  fut  présentée  à  la  session  suivante  du  Congrès,  pour 
Texlension  de  la  ligne  jusqu'à  New-York,  mais  elle  ne  fut  pas 
votée.  Le  succès  de  la  première  entreprise  suffit  pour  encourager 
la  construction  de  beaucoup  d'autres  lignes  par  des  compagnies 
privées  et,  à  Tépoque  où  le  télégraphe  était  introduit  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  continent  européen,  Portland  était  relié  télégra- 
phiquement  à  la  Nouvelle-Orléans,  Boston  et  New-York  à  Chicago 
et  St*Louis. 

Les  gouvernements  continentaux  ont  maintenu,  comme  principe 
dominant,  que  la  correspondance  télégraphique  doit  être  assimilée 
à  la  correspondance  ordinaire. 

L'importance  attachée  à  posséder  des  moyens  de  correspondance 
permanents  et  réguliers,  par  voie  télégraphique,  est  considérée 
même  comme  supérieure  à  la  nécessité  d'un  service  postal  effi- 
cace (i).  Dans  toute  l'Europe  continentale,  le  télégraphe  est 
exclusivement  administré  par  les  gouvernements  respectifs. 

Le  système  de  fusion  du  télégraphe  avec  la  poste  a  été  porté  à 


tation  et  l'ëpoque  de  la  mise  en  pratique  courante.  Si  nous  sommes  bien  rensei- 
gnés, la  ^rem\ére  patente  obtenue,  en  Angleterre  par  MM.  Cooke  et  Wheatstone 
date  de  juin  4837.  Elle  se  rapportait  à  des  signaux  transmis  par  cinq  fils  conduc- 
tenrs  et  autant  d'aiguilles  indicatrices.  C'est  vers  la  fin  de  ceCtc  même  année 
qu'une  ligne,  fonctionnant  d'après  ce  système,  fut  ouverte  au  public  de  Londres 
à  Slough,  à  la  distance  de  SO  milles  anglais.  En  4839,  les  mêmes  brevetés  ouvri- 
rent une  ligne  de  Paddington  à  West  Drayton.  Ces  entreprises  et  celles  de 
M.  Morse  en  Amérique  peuvent  donc  être  considérées  comme  contemporaines, 
mais  si  l'on  considère  que  l'appareil  Wheatstone  k  deux  fils  et  deux  aiguilles,  le 
premier  de  ce  système  que  l'on  puisse  regarder  comme  pouvant  desservir  régu- 
lièrement un  réseau,  a  été  breveté  en  4838,  et  mis  en  pratique  seulement  quel- 
ques années  plus  tard  ;  que,  dans  la  suite,  l'appareil  Morse  a  été  universellement 
préféré,  tel  qu'il  avait  été  proposé  dès  4837,  on  doit  admettre  une  certaine 
priorité  en  faveur  du  système  américain,  sans  reconnaître  toutefois  que  la  ligne 
établie,  d'après  ce  système,  en  4844,  soit  le  premier  télégraphe  électrique  du 
monde. 

Remarquons  bien  qu'il  s'agit  ici  de  télégraphie  électro-magnétique  mite  à  la 
disposition  du  public,  et  non  point  de  ce  que  cette  application  peut  devoir  a  la 
télégraphie  aérienne,  à  la  science,  aux  expériences  mêmes  qui  ont  eu  pour 
objet  de  transmettre  à  dislance  au  moyen  du  fluide  électrique. 

{^^oie  du  traducteur). 

(i)  Il  y  a  un  peu  d'exagération  dans  cette  assertion.  En  général,  les  pays  qui 
ont  le  meilleur  service  télégraphique  sont  aussi  ceux  où  le  service  postal  a  été 
perfectionné  au  plus  haut  degré.  (/d.) 
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son  maximum  de  perfection  en  Belgique  et  en  Suisse.  C*est  dans 
ces  deux  pays  que  le  tarif  a  été  le  plus  bas,  les  facilités  les  plus 
grandes,  pour  le  dépôt  et  la  distribution  des  correspondances,  et 
le  résultat  le  plus  profitable,  tant  pour  TÉtat  que  pour  les  popu- 
lations. 

Les  investigations  auxquelles  ce  système  a  donné  lieu  ont  établi  : 

1°  Qu*en  Belgique  et  en  Suisse,  où  les  taxes  sont  peu  élevées  et 
uniformes,  le  télégraphe  est  d*un  usage  très-fréquent  et  les  recettes 
ont  dépassé  les  frais  de  construction,  d'entretien  et  d'exploitation. 
20  mots  sont  accordés  par  télégramme,  y  compris  la  date  et  la 
signature  (i).  Le  nombre  de  télégrammes  par  année,  en  Suisse, 
équivaut  en  moyenne  à  un  par  deux  habitants  ;  en  Belgique,  à  un 
par  trois  habitants;  dans  les  États-Unis,  en  estimant  à  6,000,000, 
le  nombre  annuel  de  télégrammes,  il  n'y  en  a  qu'un  par  6  habi- 
tants ; 

2°  Que  la  taxe  des  télégrammes  intérieurs  est  un  demi-franc  en 
Belgique  et  en  Suisse,  où  le  maximum  de  distance  à  parcourir  est 
200  milles,  (le  tarif  des  télégrammes  internationaux  et  en  transit 
étant  plus  élevé  et  variant  d'après  la  distance)  ;  que  le  prix  de 
revient  de  chaque  télégramme  est  s/4  de  francs,  le  produit  moyen 
étant  Aju  de  franc  (s).  En  France,  la  taxe  est  i/s  fr.  dans  les  limites 
du  même  département  et  un  franc  au-delà,  la  distance  maxima  étant 
600  milles  (s).  Gela  représente  12  s/io  cents  et  25  e/io  c.  de  notre 
papier-monnaie  ; 

.  3^  Que  les  tarifs  ont  été  abaissés  graduellement,  à  mesure  que 
le  trafic  se  développait  ;  que  chaque  grande  réduction  de  taxe  a  été 
suivie  immédiatement  d'un  développement  considérat>le  d'affaires 
et  de  l'accession  d'affaires  nouvelles,  avec  diminution  des  frais 
moyens  par  télégramme  ; 

4°  Que  les  facilités  d'accès,  pour  le  dépôt  et  pour  la  distribution 
des  télégrammes,  sont  très-grandes  et  également  réparties  sur 
toute  la  surface  du  territoire,  à  ce  point  qu'en  Suisse,  une  moitié 
des  stations  n'ont  pas  plus  de  deux  télégrammes  par  jour; 


(i)  Ces  renseignements  contiennent  quelques  inexactitudes  de  détail.  Nous  ne 
relèverons  que  celles  qui  seraient  en  contradiction  avec  les  faits  principaux. 

(t)  Nous  n'en  sommes  pas  là.  En  Belgique,  le  télégramme  intérieur  qui,  en 
moyenne,  ne  rapporte  que  54  centimes,  coûte  90  c.  à  l'administration. 

(s)  Le  tarif  d'un  ft-anc,  pour  toute  la  France  a  pris  cours  au  ^er  novembre  4869. 
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5^  Que  le  télégraphe  est  relativement  peu  occupé  par  la  presse, 
rorganisation  de  la  <c  presse  associée  »  y  étant  inconnue  ; 

6^  Que  par  la  fusion  du  télégraphe  avec  la  poste,  on  obtient  une 
grande  économie  pour  le  télégraphe,  sans  que  les  dépenses  de  la 
poste  soient  augmentées  d*autant. 

Si  le  système  a  réussi  avec  des  taxes  peu  élevées,  là  où  les 
distances  sont  courtes  et  la  population  limitée,  dans  les  pays  où 
les  habitudes  populaires  et  les  conditions  politiques  sont  telles,  que 
Ja  presse  ne  fait  du  télégraphe  qu'un  usage  restreint  et  où  Ton  ne 
peut,  par  conséquent,  réaliser  les  principaux  avantages  de  ce 
mode  de  correspondance,  il  devrait  obtenir  d'autant  plus  de  succès 
dans  notre  pays,  avec  sa  vaste  étendue,  son  climat  favorable  et  sa 
population  croissante  par  millions,  là  où  le  télégraphe  précède  de 
plusieurs  jours  les  lettres  envoyées  par  la  poste  (i). 

Le  télégraphe,  en  Angleterre,  a  été  administré  par  des  compa- 
gnies. Sous  ce  rapport,  il  ressemble  à  notre  système.  Des  compa- 
gnies furent  instituées  et  des  lignes  furent  construites  dès  que  le 
résultat  des  essais  de  M.  Morse  f^t  connu.  Il  y  a  eu,  dans  ce  pays, 
peu  de  concurrence  relativement  aux  États-Unis,  et  les  taxes, 
élevées  au  début,  ont  toujours  été  au  même  taux  à  distance  égale 
et  ont  été  réduites  graduellement  à  mesure  que  la  trafic  augmen- 
tait. Les  bénéGces  ont  été  considérables,  s*accroissant  à  chaque 
réduction  de  tarif.  Les  relations  intimes  qui  existent  entre  la 
Oande-Bretagne  et  le  continent,  ont  permis  aux  marchands  anglais 
do  se  rendre  compte  des  deux  systèmes,  et  il  y  a  longtemps  que 
la  supériorité  de  Torganisation  continentale  a  été  pour  eux  un 
sujet  de  mécontentement.  Leurs  réclamations  réitérées  ont  amené 
^e  Postmaster  gênerai  è  s'enquérir  des  avantages  de  la  fusion  du 
télégraphe  avec  la  poste,  et,  en  1866,  il  a  soumis  au  Parlement 
un  rapport  à  ce  sujet  (s).  Ce  rapport  établissait,  comme  résultat 
de  l'opinion  de  personnes  compétentes  : 

1^  Que  les  taxes  des  transmissions  télégraphiques  sont  trop 


(0  Cette  observation  est  n*appante.  Nous  avons  fôit  ressortir  souvent  ce  qu'il 
y  a  de  défavorable,  pour  une  exploitation  télégraphique,  dans  un  territoire  res- 
treint. Go  mode  de  correspondance  y  offlre  moins  d'attrait  et  rencontre  moins 
de  besoins.  Donc,  moins  de  cliances  d'extension  du  trafic,  tandis  que,  d'autre 
part,  les  exigences  du  public,  comme  rapidité,  sont  indéfiniment  augmentées. 

(«)  Voir  les  Annales  des  travaux  public,  U  XXVI. 
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élevées  el  comprimetit  le  développement  de  ce  genre  de  corres- 
pondance ; 

â^  Qu'il  y  a  souvent  de  longs  délais  dans  les  transmissions  ei 
de  rinexactitude  dans  le  rendu  des  télégrammes  ; 

3^  Que  beaucoup  de  localités  importantes  sont  dépourvues  des 
facilités  voulues  pour  correspondre  ; 

4*  Que,  dans  la  plupart  des  localités,  le  bureau  télégraphique 
n'est  pas  convenablement  situé  et  n'est  pas  ouvert  pendant  une 
partie  assez  longue  de  la  journée; 

5°  Que  les  améliorations  à  attendre  seront  restreintes  ou  nulles, 
tant  que  l'exploitation  sera  dirigée  par  des  compagnies,  préoccu- 
pées avant  tout  d'obtenir  des  dividendes  et  se  faisant  entre  elles 
une  concurrence  ruineuse; 

6°  Que,  sous  l'empire  du  système  existant,  le  développement 
de  la  correspondance  télégraphique  a  été  retardé  ; 

7^  Que  ce  développement  a  été,  au  contraire,  grandement  sti- 
mulé en  Belgique  et  en  Suisse  ; 

8^  Qu'en  Angleterre,  les  mêmes  mesures  auraient  les  mêmes 
résultats,  et  que  l'annexion  du  télégraphe  à  la  poste  procurerait 
au  public  de  grands  avantages  et,  fînalement,  à  l'État,  un  revenu 
considérable . 

Un  rapport  supplémentaire,  discutant  les  arguments  produits 
contre  cette  fusion,  (ni  présenté  en  février  1868.  Ces  arguments 
tendaient  à  prouver  que  le  tarif  intérieur  de  la  Belgique  se  tradui- 
sait par  une  perte  sèche  de  34  p.  °/o;  que  toute  extension  notable 
du  réseau  anglais  amènerait  une  perte  annuelle  pour  l'État  ;  que 
les  buralistes  des  deux  sexes  desservant  la  poste  dans  les  villages 
étaient  tout-à-fait  incapables  de  manœuvrer  le  télégraphe  ;  qu'il  y 
aurait  de  longs  délais  par  l'emploi  des  facteurs  de  la  poste  pour  le 
transport  à  domicile  des  télégrammes;  enfin  que  la  fusion  des 
exploitations  télégraphiques  diverses  serait  beaucoup  mieux  opérée 
par  les  compagnies  elles-mêmes. 

A  cela,  le  Postmaster  gênerai  répondit  en  substance  ce  qui  suit  : 

S'il  est  vrai  qu'il  y  ait  eu  une  perte,  en  Belgique,  sur  la  télégra- 
phie intérieure,  cela  tient  en  partie  à  ce  que  les  correspondances 
de  l'exploitation  du  chemin  de  fer  sont  transmises  gratuitement,  le 
nombre  de  ces  correspondances  a  été  de  284,000,  pour  une  année 
donnant  692,536  télégrammes  privés  :  si  elles  avaient  été  taxées. 
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la  perte  eût  été  largement  compensée.  Quoique  la  réduction  ii  la 
demi-taxe  n'ait  pas  suffi  pour  amener  à  la  moitié  le  coût  ou  le  prix 
de  revient  moyen  du  télégramme  intérieur,  cependant  elle  a  suffi 
pour  réduire  dans  une  forte  proportion  cette  moyenne  et  celle  qui 
s'applique  aux  télégrammes  internationaux.  Si  le  tarif  était  resté  le 
môme  il  y  aurait  eu,  il  est  vrai,  moins  de  perte  par  unité  dans  le 
service  intérieur,  mais  aussi  moins  de  gain  dans  les  autres  rela- 
tions. Désormais  Textension  des  lignes  ne  sera  poursuivie  que 
graduellement  et  dans  des  localités  rémunératrices.  Les  buralistes 
de  la  poste,  parfois  aidés  de  leurs  enfants,  suffisent,  en  beaucoup 
d'endroits  à  la  manœuvre  des  appareils  ;  de  jeunes  garçons  sont 
utilisés  à  cette  manœuvre  dans  beaucoup  de  bureaux  ouverts  au 
public.  Dans  des  établissements  privés,  on  la  conHe  même  h  des 
gardes-magasin  et  à  des  hommes  de  peine.  Au  lieu  d'avoir  des 
retards  dans  la  distribution  à  domicile,  on  obtiendrait,  au  contraire, 
un  service  plus  prompt  :  une  extension  d'attribution  accompagnée 
d'une  indemnité  accordée  aux  buralistes  ne  pourrait  qu'améliorer 
les  deux  services.  Enfin  la  substitution  d'un  service  unique  à  un 
service  divisé  et  à  une  triple  installation  doit  nécessairement  pro- 
duire une  économie  considérable. 

Le  rapport  ajoute  que  le  développement  restreint  du  service 
anglais,  comparé  au  service  belge,  se  démontre  par  ce  fait  que  si 
le  Royaume-Uni  avait  réalisé  la  proportion  des  télégrammes 
aux  lettres  telle  qu'elle  est  constatée  en  Belgique,  il  y  en  aurait  eu 
19,700,000,  au  lieu  de  6,000,000  par  année. 

Ces  rapports  furent  soumis  à  un  comité  de  la  Chambre  des 
Communes,  qui  entendit  des  témoignages  sur  les  divers  points 
soulevés  et  fit  adopter  la  loi  des  télégraphes  de  1868  (<). 

J^a  première  mesure  adoptée  par  le  Congrès,  en  ce  qui  concerne 
la  fusion  des  postes  et  des  télégraphes  fut  une  résolution,  invitant 
(sur  le  rapport  déposé  en  mars  1866  par  l'honorable  M.  Dixon,  du 
comité  des  bureaux  et  routes  de  poste)  le  Postmaster  gênerai  :i 
communiquer  au  Sénat  tous  les  renseignements  en  sa  possession 
sur  la  praticabilité  et  l'utilité  d'établir  des  lignes  télégraphiques  le 


(I)  Voir,  au  Ueu  des  détails  qai  sont  reproduits  dans  le  texte  américain,  la 
traduction  de  la  loi  anglaise  dans  l'article  déjà  cité  du  t.  XXVI  des  Annales. 
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long  des  routes  postales,  pour  la  transmission  des  dépêches  du 
gouvernement  et  des  particuliers.  Cette  résolution  fut  appuyée  par 
l'honorable  M.  Gratz  Brown  et  adoptée.  Afln  d*obtenir  les  infor- 
mations nécessaires,  mon  prédécesseur,  Thonorable  M.  William 
Dennison  posa  des  questions  à  MM.  Henry  J.  Rogers  ingénieur 
télégraphique,  G.  B.  Prescott,  auteur  d'un  ouvrage  sur  le  télé- 
graphe et  aux  agents  principaux  des  compagnies  télégraphiques 
dites  «  Américaines,  Union  de  TOuest  et  des  États-Unis.  f> 

Il  obtint  d'eux  des  renseignements  sur  les  frais  de  construction 
et  d'entretien  des  lignes  télégraphiques,  l'effet  à  attendre  d'une 
réduction  de  tarifs  et  de  la  concurrence  du  Gouvernement,  et  autres 
faits  relatifs  à  l'exploitation.  Leurs  réponses  furent  annexées  à  sa 
lettre  donnant  suite  à  la  résolution  du  Sénat.  Cette  lettre  établis- 
sait que  l'installation  du  télégraphe  le  long  des  routes  de  poste 
principales  seulement  réclamerait  22,741  milles  de  lignes  télégra- 
phiques ;  que  les  frais  de  construction  d'une  ligne  à  6  fils  de  cette 
étendue  seraient  de  13,189,780  dollars;  que,  d'après  le  résultat 
de  ses  investigations,  il  était  d'avis  que  le  Gouvernement  n'agirait 
point  sagement  en  inaugurant  la  fusion  proposée,  non-seulement  à 
cause  du  succès  problématique,  financièrement  parlant,  mais  aussi 
parce  que  la  possibilité  de  l'exécution,  sous  notre  système  poli- 
tique, pouvait  être  mise  en  question.  Les  notabilités  interrogées, 
sauf  peut-être  M.  Rogers,  étaient  et  sont  encore  en  relation  avec 
les  compagnies  télégraphiques. 

En  décembre  1866,  des  projets  de  loi  furent  présentés  à  la 
chambre  par  MM.  Kasson  et  £.-B.  Washburne,  en  vue  de  la 
construction  des  lignes  télégraphiques  par  lePostmaster  gênerai. 
Ces  projets  ne  furent  pas  adoptés.  En  mars  1868,  M.  E.-B.  Wash- 
burne introduisit  de  nouveau  un  projet  dans  le  même  but,  compre- 
nant la  construction  d'une  ligne  télégraphique  à  quatre  fils,  par  le 
Postmaster  gênerai,  entre  New-York  et  Washington,  avec  des 
appareils  à  chaque  bureau  postal  de  la  ligne.  Le  tarif  devait  être 
uniformément  fixé  à  un  cent  (5  centimes)  par  mot,  adresse  et  signa- 
turc  non  comprises,  pourvu  qu'aucun  télégramme  ne  fût  taxé  à 
moins  de  dix  cents  (environ  50  centimes)  plus  3  cents  pour  la 
poste  (i)  et  2  cents  pour  la  remise  au  destinataire,  avec  le  droit  de 

(I)  Ces  15  centimes  pour  la  poste  auraient  représenté  les  f^ais  de  perception, 
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réduire  les  taxes  afin  de  faire  concurrence  aux  compagnies,  en  cas 
de  nécessilé. 

Dans  ce  projet,  de  môme  que  dans  tous  ceux  qui  se  sont  produits 
depuis  lors,  en  vue  de  la  fusion  du  télégraphe  avec  le  département 
des  postes,  ce  département  devait  ou  construire  ou  racheter  des 
lignes  télégraphiques  s'étendant  sur  tout  le  pays  et  entraînant  une 
dépense  considérable,  ou  construire  une  ligne  d'essai  entre  Was- 
hington et  New- York,  qui  aurait  subi  la  concurrence  du  réseau 
actuel,  dans  son  entier.  Cette  concurrence  devant  amener  des  taxes 
inférieures  sur  le  même  parcours,  Tessai  aurait  échoué  et  il  en 
serait  résulté  un  discrédit  pour  le  système  postal.  Aucun  de  ses 
plans  n'a  reçu  Tapprobation  du  département,  où  les  deux  alterna- 
tives ont  rencontré  des  objections. 

Si  ces  objections  pouvaient  être  levées,  les  avantages  à  obtenir 
de  rintroduction  de  la  télégraphie  postale  seraient  rendus  évidents 
par  le  plus  simple  examen  du  sujet.  Dans  leur  exploitation,  le 
télégraphe  et  la  poste  ont  beaucoup  de  chose  en  commun.  Les 
deux  services  sont  destinés  à  la  transmission  des  correspondances. 
Les  mêmes  locaux,  la  même  administration  supérieure,  les  mômes 
employés,  les  mômes  registres  répondent  également  bien  au  dépôt, 
au  timbrage,  à  l'envoi,  à  la  répartition  et  à  la  distribution  des  télé- 
grammes ou  des  lettres.  La  presque  totalité  des  dépenses  que  les 
compagnies  consacrent  à  cette  partie  du  service  pourraient  être 
épargnées,  ce  qui  permettrait  do  grandes  réductions  de  tarif.  Le 
dépôt  et  la  délivrance  des  télégrammes  rencontreraient  des  faci- 
lités de  plus  et  le  système  inspirerait  plus  de  confiance  et  de 
sécurité. 

Le  pays  serait  délivré  d'un  monopole  qui  pèse  sur  le  public, 
monopole  qui  va  jusqu'à  tenter  de  gouverner  la  presse  quotidienne, 
en  forçant  les  propriétaires  de  journaux  à  s'engager  à  employer 
une  compagnie  «  exclusivement  à  la  transmission  de  toutes  les 
y>  dépêches  télégraphiques  relatives  aux  nouvelles  ou  à  l'industrie 
»  des  journaux  entre  toutes  les  localités  desservies  par  ses 
»  lignes,  renonçant  par  là  à  encourager  ou  à  soutenir  toute  com- 
»  pagnie  concurrente.  » 

ce  service  et  la  comptabilité  qui  s'y  rattache  devant  incomber  aux  agents  pré- 
posés aux  guichets  de  la  poste,  les  transmissions  se  faisant  par  des  télégraphistes 
spéciaux. 
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Le  transport  des  dépêches  postales  a  toujours  été  effectué  à 
Teatreprise,  et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  le  département  des 
postes  n*adopte  pas  le  même  procédé  pour  la  transmission  de  la 
correspondance  par  voie  télégraphique.  Cette  combinaison  ferait 
disparaître  les  objections  soulevée  jusqu*ici  au  Congrès  et  au 
département.  Un  examen  attentif  du  sujet  m*a  convaincu  que  le 
département  peut  pourvoir  au  dépôt  et  à  la  distribution  des  télé- 
grammes, à  la  délivrance  des  timbres  et  à  la  comptabilité,  sans 
accroissement  notable  du  nombre  de  ses  agents;  que  ce  trafic  serait 
une  source  de  revenu  pour  le  Couvernemenl  ;  qu*on  augmenterait 
la  valeur  effective  des  buralistes  des  postes,  dans  les  campagnes, 
en  les  utilisant  au  services  des  télégraphes. 

En  juin  dernier,  M.  William  L.  Burt,  postmaster  (i)  de  Boston 
me  fit  savoir  que  des  personnes  ayant  de  la  fortune  et  une  haute 
position  dans  cette  ville  Favaient  consulté  sur  Topportunité  d'or- 
ganiser une  compagnie,  à  Tintervention  du  Congrès,  en  vue  de  la 
transmission  des  dépêches  par  voie  télégraphique,  pour  le  compte 
du  Post  Office,  en  vertu  d'un  contrat  d'entreprise  reproduisant  en 
substance  les  conditions  auxquelles  le  transport  des  dépêches  pos- 
tales est  entrepris.  Comme  ce  plan  semblait  praticable  et  que  les 
taxes  proposées  étaient  raisonnables,  dans  l'opinion  du  départe- 
ment, un  projet  de  loi  fut  présenté,  en  juillet  dernier  pour  auto- 
riser la  constitution  de  TUnited  States  Postal  Telegraph  Company 
et  pour  l'établissement  d'un  système  de  télégraphie  postale.  En 
août  dernier,  je  priai  l'un  de  ces  Messieurs,  M.  Gardiner  G.  Hub- 
bard,  de  rédiger  un  exposé  des  opérations  du  télégraphe  en  Europe 
et  dans  ce  pays.  Ce  travail  a  été  fait  aussi  complètement  qu'on  eût 
pu  espérer  dans  les  limites  de  temps  accordées. 

En  ce  qui  concerne  l'exploitation  des  télégraphes  dans  ce  pays, 
les  investigations  ont  démontré  : 

1°  Que  le  télégraphe  est  relativement  moins  employé  ici  qu'en 
Belgique  et  en  Suisse  ;  que  l'usage  en  est  limité  à  certains  genres 
d'affaires,  les  taxes  élevées  pouvant  être  considérées  comme  pro- 
hibitives pour  beaucoup  de  catégories  d'affaires  et  pour  certaines 
classes  de  population  ;  il  faut  excepter  toutefois  les  télégrammes 
de  la  presse,  qui  obtient  des  taxes  exceptionnellement  réduites  et 

(i)  Percepteur  ou  chef  du  bureau  postal  de  Boston  » 
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qui  fait,  du  télégraphe,  un  usage  très-fréquent  et  probablemenl  plus 
étendu  qu*à  l*étranger,  dans  la  proportion  de  dix  à  un  ; 

2*  Que  les  tarifs  sont  arbitraires  et  exorbitants,  variant  pour  la 
même  distance  selon  les  lignes,  souvent  plus  élevés  pour  une  sta- 
tion relativement  plus  rapprochée  sur  la  même  ligne.  M.  Hubbard 
fournit  un  relevé  des  taxes  d'un  grand  nombre  de  stations,  à  partir 
de  Boston,  de  Chicago  et  de  la  Nouvelle-Orléans.  Ce  relevé. con- 
state les  taxes  moyennes  suivantes  : 

Distances  inférieures  k  500  milles  :  de  Boston,  41  cents  ;  de 
Chicago,  93  cents  ;  de  la  Nouvelle-Orléans  1  dollar  61  c. 

DisUnces  de  500  à  1,000  milles  :  de  Boston  ÎHS;  de  Chicago 
!2<i06  ;  de  la  Nouvelle  Orléans,  ^^U. 

Distances  de  1,000  à  1,500  milles  :  de  Boston  V^À6;  de  Chi- 
cago ^91  ;  de  la  Nouvelle  Orléans  3Hi. 

Distances  de  1,500  à  2,000  milles  :  de  Boston  3^36;  de  la 
Nouvelle  Orléans,  A^^i. 

Les  stations  prises  pour  exemple  ont  été  choisies  de  manière  à 
fournir  une  véritable  moyenne.  La  msûenre  partie  des  télégrammes 
sont  échangés  à  des  distances  inférieures  à  500  milles.  Le  taux 
des  taxes  varie  beaucoup  dans  les  diverses  parties  du  pays.  Dans 
le  sud,  il  atteint  à  peu  près  le  double  du  taux  de  Touest  qui,  k  son 
tour,  est  plus  de  deux  fois  celui  de  Test.  Ce  dernier,  qui  est  le 
plus  bas,  dépasse  encore  de  plus  du  double  les  taxes  de  la  Belgique, 
de  la  Suisse  et  do  la  France. 

3°  Que  les  lignes  sont  médiocrement  construites,  de  matériaux 
médiocres  et  ne  peuvent  fonctionner  que  parce  que  notre  climat 
est  sec  et  donne  lieu  à  moins  de  pertes  de  fluide  électrique  qu'en 
Angleterre,  où  de  pareilles  lignes  ne  parviendraient  pas  à  donner 
des  dividendes. 

4*  Que,  dans  la  pratique,  les  télégrammes  du  commerce  n'oc- 
cupent que  pendant  six  heures  sur  vingt-quatre,  les  fils  télégra- 
phiques, dont  la  principale  dépense  reste  la  môme,  qu'ils  soient 
occupés  ou  non,  ce  qui  met  à  la  charge  d'un  nombre  restreint  de 
correspondances  des  frais  qui  devaient  être  répartis  sur  quatre  fois 
ce  nombre,  si  les  fils  étaient  utilisés  d'une  manière  continue. 

5<^  Que,  par  la  fusion  du  télégraphe  avec  la  poste,  le  premier 
réaliserait  une  notable  économie,  sans  accroissement  correspon- 
dant des  dépenses  du  département  des  postes,  les  frais  de  dépôt 
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el  de  distribulion  de  chaque  iélégrainine  étant  à  peine  plus  élevés 
que  pour  une  lettre  (i). 

La  dépense  du  poste-office  serait  donc  augntentée  seulement 
dans  la  proportion  du  nombre  des  télégrammes  au  nombre  des 
lettres.  Dans  ce  pays,  le  rapport  constaté  est  7  télégrammes  pour 
720  lettres. 

6**  Que,  par  un  tarif  uniforme  et  réduit,  de  nouvelles  branches 
de  trafic  seraient  créées  et  que  beaucoup  de  gens,  qui  actuelle- 
ment reculent  devant  la  dépense,  useraient  largement  du  télé- 
graphe. 

11  n*y  a  pas  de  pays  dans  le  monde  qui  soit  aussi  favorable  que 
les  États-Unis  à  ce  genre  de  correspondance;  lorsque  les  télé- 
grammes seront  transmis  de  fOuest  à  TËst  au  prix  d*un  port  de 
lettre  d'autrefois,  peu  de  commerçants  auront  recours  à  la  poste. 
Il  n'est  pas  douteux  que  les  chemins  de  fer  et  les  lignes  télégra- 
phiques servant  respectivement  à  la  transmission  des  dépêches 
postales  et  des  télégrammes  ne  soient  construits  et  entretenus  k 
moindres  frais  par  fintérêt  privé  que  par  le  gouvernement  ;  mais  il 
est  tout  aussi  certain  que  le  service  des  correspondances,  soit  par 
poste,  soit  par  télégraphe,  est  un  intérêt  trop  important  pour  être 
confié  entièrement  à  findustrie  privée. 

Le  système  de  télégraphie  postale  actuellement  proposé  réunit 
les  avantages  de  findustrie  privée  et  du  contrôle  gouvernemental, 
tandis  que  les  inconvénients  principaux  de  f  une  et  de  f  autre  sont 
écartés.  Le  système  complet  serait  en  harmonie  avec  le  service 
postal  actuel;  les  télégrammes,  comme  les  lettres,  seraient  dé- 
posés et  distribués  à  f  intervention  du  département  des  postes  et 
télégraphiés  eu  vertu  de  contrats  d'entreprise  avec  findustrie 
privée. 

Les  caractères  particuliers  des  dispositions  projetées  sont  : 

T.  —  L'institution  d'une  compagnie  autorisée  à  établir  des. lignes 
télégraphiques  le  long  des  routes  postales  et  ordinaires  du  pays. 
Son  capital  serait  fixé  à  200  dollars  par  mille  de  fil  conducteur. 


(i)  Celle  pri^vision  ne  pourrait  se  réaliser  qu'en  faisant  distribuer  les  lélé- 
grammes  dans  les  tournées  ordinaires  des  facteurs  de  la  poste,  système  prati- 
cable pour  certaines  distances  et  pour  certaines  catégories  de  correspondances, 
mais  qui  ne  peut  devenir  d'application  générale.  Aussi,  annonce-t-on  plus  loin 
l'emploi  de  messagers  spéciaux. 
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Cette  somme  est  assez  grande  pour  la  construction  de  bonnes 
lignes,  avec  une  bonne  marge  de  bénéfice.  Elle  suffirait  pour  pré- 
venir toute  éventualité  d*extension  ultérieur  du  capital. 

II.  —  L'organisation  de  la  télégraphie  postale  comprenant  : 

Premièrement.  L*établissement  de  bureaux  mixtes  (postes  et 
télégraphes)  dans  le  local  des  bureaux  de  poste  de  toute  localité, 
ville  ou  village,  de  5,000  habitants  au  moins,  dans  les  stations  de 
chemin  de  fer  et  à  tout  autre  endroit  compris  dans  le  parcours  des 
fils,  à  mesure  que  le  besoin  de  correspondre  viendrait  à  s'y  mani- 
fester ; 

Secondement,  L'affranchissement  préalable  de  toutes  les  corres- 
pondances télégraphiques  au  moyen  de  timbres  adhésifs  et  la  faculté 
de  les  déposer  à  tout  bureau  mixte,  bureau  postal,  bureau  succur- 
sale et  à  toute  boîte  aux'  lettres  ; 

Troisièmement.  La  transmission  télégraphique  entre  les  bureaux 
mixtes,  en  vertu  d'un  contrat  conclu  avec  une  compagnie  télégra- 
phique, pourvu  qu'aucune  soumission  ne  soit  reçue  à  des  condi- 
tions de  taxe  supérieures  aux  suivantes  :  vingt,  cents  par  télé- 
gramme jusqu'à  vingt  mots  ou  chiffres  et  cinq  cents  par  série 
additionnelle  de  cinq  mots  ou  chiffres,  par  distance  ou  zone  de 
500  milles.  A  celte  taxe  télégraphique  seraient  ajoutés  cinq  cents 
pour  les  frais  de  dépôt  et  de  distribution  incombant  au  service 
postal  ; 

Quatrièmement,  La  distribution  des  télégrammes  sans  frais,  par 
porteur  spécial,  dans  le  rayon  de  distribution  gratuite  des  lettres  à 
partir  de  tout  bureau  de  poste,  ou  à  la  distance  d'un  mille  de  tout 
bureau  mixte  (télégraphe  et  poste),  les  télégrammes  à  remettre  au 
delà  de  ces  limites  donnant  lieu  à  des  frais  d'exprès  et  ceux  qui 
arriveraient  la  nuit  étant  délivrés  le  lendemain  matin  ; 

Cinquièmement,  Le  transport  des  télégrammes  par  poste,  sans 
frais  supplémentaires,  jusqu'au  bureau  mixte  le  plus  rapproché,  ou 
de  ce  bureau  à  destination,  lorsque  le  point  de  départ  ou  de  des- 
tination n'a  pas  de  télégraphe  ; 

Sixièmement,  La  transmission,  par  télégraphe,  des  mandats  d'ar- 
ticles d'argent;  l'envoi  par  poste  du  télégramme  original  (minute), 
dans  des  cas  spéciaux;  la  priorité  de  transmission  (i)  (moyennant 

(I)  V urgence  ou  la  priorité  lie  transmission  moyennant  surtaxe,  pratiquée 
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surtaxe)  ;  la  répétition  des  télégrammes  et  la  délivrance  de  la  copie 
répétée  à  Texpéditeur  ;  la  transmission  de  certaines  dépêches  dont 
la  taxe  n'a  pas  été  complètement  affranchie  et  réchange  de  cor- 
respondances en  chiffîres  ou  par  appareil  autographique  entre  les 
villes  principales  ; 

Septièmement.  L'envoi  au  bureau  central  des  rebuts  (du  post 
office)  des  originaux  de  toutes  correspondances  transmises  par  une 
autre  voie  que  la  poste  et  de  tous  les  télégrammes  tels  qu'ils  sont 
reçus  par  un  appareil  enregistreur,  avec  la  copie,  s'il  en  a  été 
fait  une  (i)  ; 

Huitièmement,  Toutes  autres  dispositions  qui  seraient  graduel- 
lement requises  pour  atteindre  le  but  de  la  loi  et  perfectionner  le 
système. 

III.  —  L'extension  des  lignes  télégraphiques  et  l'addition  de 
nouveaux  fils  à  mesure  que  les  besoins  du  public  l'exigent.  Si  la 
compagnie  contractante  était  en  défaut  d'y  pourvoir,  le  Postmaster 
gênerai  y  pourvoirait  d'office  et  mettrait  la  dépense  à  la  charge  de 
la  compagnie,  %n  déduisant  le  montant  de  cette  dépense  des 
sommes  qui  lui  seraient  dues. 

IV.  —  La  faculté,  pour  le  Postmaster  gênerai  de  réduire  gra- 
duellement les  taxes,  pourvu  que  les  bénéfices  de  la  compagnie 
contractante  n'en  soient  pas  diminués  de  plus  de  10  p.  c.  par 
année. 

V.  —  La  compagnie  instituée  par  la  loi  proposée  entrepren- 
drait par  contrat  les  transmissions  aux  conditions  susmentionnées, 
si  elle  en  était  requise  par  le  Postmaster  gênerai  et  pourvu  qu'au- 


avantageusement  par  la  Belgique  et  ritalie  depuis  i4  ans,  est  repoussëo  par  un 
grand  nombre  d'États  européens,  comme  peu  démocratique,  contraire  au  prin- 
cipe d'égalité,  etc.  Il  est  assez  curieux  de  voir  figurer  cette  utile  mesure  au 
nombre  des  desiderata  de  la  grande  république  du  Nouveau-Monde. 

(4)  fae  sens  de  cette  disposition  n'est  pas  tout-à-fait  clair  dans  le  texte.  Elle 
semble  indiquer  que  les  originaux  de  toutes  les  correspondances  qui  ne  sorti  pan 
des  lettres,  c'est-à-dire  des  télégrammes,  ne  peuvent  être  conservés  dans  lus 
bureaux  télégraphiques  non  plus  que  les  bandes  de  papier  des  appareils  enre- 
gistreurs, les  copies,  etc.  Aux  États-Unis,  la  plupart  des  appareils  Morse  sont 
disposés  pour  recevoir  au  son  seulement.  On  appelle  enregistreurs,  {recordiny 
instruments)  ceux  qui  écrivent  sur  une  bande  de  papier,  comme  en  Europe.  Les 
appareils  imprimeurs  (priming  instruments),  quoique  comptés  à  part,  font  partit- 
des  enregistreurs,  en  ce  sens  qu'ils  laissent  une  trace  authentique  de  la  trans- 
mission. 
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cune  compagnie  n^oifrit  des  conditions  plus  avantageuses.  Celte 
loi  n'accorde  aucun  privilège  exclusif  de  télégraphier  ni  au  dépar* 
tement  des  postes,  ni  à  la  compagnie  qui  serait  adoptée  pour  la 
transmission  des  correspondances.  Toute  autre  compagnie  qui  ef- 
fectuerait les  transmissions  plus  promptement,  plus  ex€ictement,  à 
meilleur  marché  ou  avec  plus  de  fidélité,  serait  chargée  du  trafic. 

Ce  système  n'entraîne,  pour  le  gouvernement,  aucune  dépense 
de  construction,  d'exploitation  ni  de  rachat  de  lignes  télégra- 
phiques, tandis  que  le  tarif  proposé  comme  maximum  est,  relative- 
ment aux  distances,  inférieur  à  ceux  que  proposaient  les  partisans 
d'un  réseau  construit  et  desservi  par  le  gouvernement.  Il  est  équi- 
table envers  les  compagnies  existantes,  puisqu'elles  peuvent  toutes 
soumissionner  pour  l'entreprise. 

J'ai  l'honneur  de  transmettre  à  la  Législature,  comme  annexes 
au  présent  rapport,  un  projet  amendé  de  la  loi  instituant  la  compa- 
gnie postale  télégraphique  des  États-Unis  et  une  copie  de  la  lettre 
qui  m'a  été  adressée  par  M.  Gardiner  G.  Hubbard,  de  Boston,  sur 
la  télégraphie  en  Europe  et  en  Amérique.  * 

Je  ne  puis  terminer  cette  communication  sans  témoigner  la  re- 
connaissance que  je  dois  à  M.  Hubbard  pour  le  concours  précieux 
qu'il  m*a  accordé  en  réunissant  des  renseignements  .et  en  aidant  à 
la  rédaction  du  présent  rapport.    ' 

Je  suis,  très-respectueusement,  votre  obéissant  serviteur, 

(Signé)  A.-W.  Randall, 
PostmcLster  generaL 
A  l'honorable  Schuyler  Colfax, 

Président  de  la  Chambre  des  représentants. 


Lettre  de  M.  Gardiner  G.  Hutbard,  de  Boston,  à  M.  A.-W.  Randall. 
Postmaster  gênerai  des  États-Unis  d'Amérique. 

BoetoD,  1**  janvier  i869. 

Cher  Monsieur,  au  mois  d'octobre  dernier,  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  adresser  une  lettre  contenant  certains  faits  et  renseignements 
recueillis  sur  votre  demande,  relativement  à  l'exploitation  du  télé- 
graphe, en  Europe  et  dans  ce  pays.  Depuis  lors,  j'ai  eu  connais- 
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sance  de  faits  nouveaux  de  nature  à  jeter  quelque  clarté  sur  Fbis- 
loire  de  la  télégraphie,  dans  notre  pays,  et  sur  les  causes  de 
rélévation  du  tarif. 

£q  conséquence,  j'ai  refait  la  partie  de  mon  travail  qui  se  rap- 
porte au  télégraphe  en  Amérique.  J*espère  que  les  faits  produits 
pourront  vous  aider  à  résoudre  la  question  qui  vous  intéresse  à  un 
si  haut  degré,  savoir  :  comment  pourra-t-on  satisfaire  au  besoin  de 
correspondre  à  bon  marché  qu'éprguve  le  public  ? 

La  transmission  des  correspondances  par  la  poste  constitue 
Tune  des  fonctions  les  plus  importantes  du  gouvernement  des  na< 
lions  modernes  civilisées.  Ce  service  a  été  confié  exclusivement  au 
gouvernement,  parce  que  les  intérêts  de  toute  la  population  sont 
plus  efficacement  sauvegardés  par  là  que  s'il  était  confié  à  des  en- 
treprises privées. 

Les  conditions  essentielles  de  succès  du  service  postal  sont  la 
célérité,  Texactitude  et  le  secret  dans  la  transmission,  des  taxes 
réduites  et  uniformes,  d'amples  facilités  pour  le  dépôt  des  lettres 
et  la  prompte  distribution  du  courrier. 

Des  entreprises  privées  pourvoiraient  à  se  service,  entre  les 
grandes  villes,  à  des  prix  moindres  que  ceux  du  gouvernement, 
mais,  entre  les  localités  moins  importantes,  ce  serait  l'inverse  et, 
comme  la  majorité  de  la  population  réside  k  la  campagne,  la  mino- 
rité serait  avantagée  aux  dépens  du  plus  grand  nombre. 

Les  moyens  de  correspondance  ont  reçu,  pendant  les  40  der- 
nières années,  des  modifications  plus  importantes  que  pendant  les 
siècles  précédents  et,  selon  toute  apparence,  plus  importantes  que 
les  modifications  qu'il  reste  à  faire  h  l'avenir.  Le  changement  ie 
plus  notable  est  résulté  de  l'introduction  de  la  vapeur  comme 
moteur.  Cette  innovation  a  été  suivie  de  la  substitution  des  taxes 
réduites  et  uniformes  aux  tarifs  élevés  et  irréguliers,  puis  d'un 
accroissement  considérable  dans  les  facilités  de  dépôt,  de  trans- 
mission et  de  distribution. 

Le  nombre  de  lettres  confiées  à  la  poste  a  augmenté,  depuis  que 
les  dépêches  postales  sont  transportées  par  chemin  de  fer,  de 
75,000,000  h  750,000,000  dans  la  Grande  Bretagne  et  l'Irlande 
et>  dans  notre  pays,  de  40,000,000  k  720,000,000  (i). 

(0  Gel  accroissement  comprend  ce  qui  est  dû  flu  progrès  des  affaires  et  au  dé- 
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LMntroduclion  de  la  télégraphie  électrique  conslitue  un  change- 
ment encore  plus  merveilleux.  C*est  à  Tavenir  qu'il  appartient  de 
développer  et  de  perfectionner  ce  mode  de  correspondance. 

Les  motifs  qui  ont  engagé  le  public  à  s'en  remettre  aux  gouver- 
nements de  la  transmission  des  correspondances  postales,  ont 
conduit  la  plupart  des  nations  civilisées  à  confier  à  TËtat  le  soin 
de  transmettre  les  correspondances  télégraphiques.  L'Angleterre 
et  TÂmérique  sont  les  deux  seules  exceptions  importantes. 

L'utilité  de  fusionner  le  télégraphe  et  la  poste  a  été  pleinement 
discutée  en  Angleterre  pendant  les  deux  dernières  années  et  la  dis- 
cussion a  eu  pour  résultat  l'adoption  par  le  Parlement,  en  juillet 
1868,  de  la  loi  des  télégraphes  ratifiant  les  conventions  condition- 
nelles conclues  entre  le  département  des  postes  et  plusieurs  com- 
pagnies télégraphiques,  pour  la  cession  et  l'acquisition  de  toutes 
les  lignes  du  Royaume-Uni. 

L'attention  du  Congrès  a  été  appelée,  à  diverses  reprises,  sur  ce 
qu'avait  de  désirable  l'institution  d'une  télégraphie  postale.  Un 
rapport  à  ce  sujet  fut  produit,  par  le  comité  des  voies  et  moyens 
en  1843,  quand  le  professeur  Morse  obtint  un  crédit  au  moyen 
duquel  fut  construite  une  ligne  télégraphique  de  Washington  à 
Baltimore.  Cette  question  fut,  de  nouveau,  prise  en  considération 
dans  la  première  session  du  39"*  Congrès,  en  1866.  Le  document 
n"  49  du  Sénat  contient  des  questions  posées  dans  cette  vue,  par 
le  Poslmaster  gênerai,  à  des  personnes  intéressées  dans  les  com- 
pagnies les  plus  importantes,  avec  les  réponses  fournies. 

Dans  la  seconde  session  du  40™*  Congrès,  en  1868,  un  projet 
de  loi  accompagné  d'un  exposé  des  motifs  très-intéressant,  fut 
présenté  par  l'honorable  Ë.-B.  Washburne  à  l'appui  de  «  l'union 
des  systèmes  postal  et  télégraphique.  »  Un  autre  projet  fut  égale- 
ment introduit  par  l'honorable  John  F.  Farnsworth  et  renvoyé  au 
comité  des  Routes,  en  vue  de  l'institution  de  la  «  Compagnie 
postale-télégraphique  des  États-Unis  »  afin  d'organiser  une  télé- 
graphie postale. 

Notre  pays  possède  des  avantages  incomparables,  au  point  de 
vue  du  succès  des  entreprises  télégraphiques.  Le  climat,  le  carac- 

veloppement  de  la  population.  C'est  pourquoi  le  Nouveau-Monde  a  profité,  beau- 
coup plus  largement  que  l'Angleterre,  de  ramélloralion  des  moyens  de  corres- 
pondance. 
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tore  et  les  habitudes  de  la  population,  les  nombreux  centres  d'af- 
raires  et  la  vaste  étendue  du  territoire,  tout  contribue  à  lui  assurer 
cette  supériorité.  Il  a  une  grande  capitale  financière  :  New- York  ; 
une  capitale  politique  :  Washington,  avec  les  chefs-lieux  d'État 
moins  importants.  Il  y  a  de  grands  centres  d'affaires  de  genres 
divers  :  New-York  pour  le  commerce  étranger  et  le  marché  moné- 
taire; Boston,  pour  les  manufactures  de  la  Nouvelle  Angleterre  ; 
Chicago,  St-Louiset  Toledo  pour  les  grains;  Cincinnati  et  Chicago 
pour  le  bétail  ;  Nouvelle-Orléans  et  autres  villes  du  sud  pour  le 
coton.  Chacun  de  ces  centres  règle  les  prix  dans  sa  spécialité; 
chacun  est  un  centre  de  commerce  monétaire  pour  sa  propre  cir- 
conscription, et  chacun  a  des  relations  avec  les  autres  centres  au 
sujet  de  leurs  produits  respectifs.  De  plus,  les  grandes  distances 
qui  séparent  les  diverses  régions  du  pays  permettent  d'envoyer,  la 
nuit  aussi  bien  que  le  jour,  des  télégrammes  qui  gagnent  toujours 
plusieurs  heures  sur  le  courrier  ordinaire. 

L'importance  de  cet  intérêt  est  démontrée  par  la  somme  consi- 
dérable qui  est  dépensée  annuellement  pour  correspondre  par  voie 
télégraphique.  Pour  l'exercice  clos  au  30  juin  1867,  le  public  des 
États-Unis  a  payé  pour  les  lettres  et  imprimés  à  l'intérieur,  la 
somme  de  17,470,000  dollars;  pour  les  dépêches  télégraphiques 
7,896,000  dollars. 

Cette  dernière  somme  dépasse  celle  qui  a  été  payée  au  Post-office 
en  1850. 

Une  comparaison  de  notre  système  télégraphique  avec  celui 
d'autres  pays  montrera  jusqu'à  quel  point  nous  avons  profité  de 
nos  avantages. 

Nous  avons  choisi,  pour  cette  comparaison,  trois  nations  qui  ne 
possèdent  aucun  avantage  particulier  au  point  de  vue  du  dévelop- 
pement de  ce  genre  de  correspondance  :  la  Belgique  et  la  Suisse, 
où  la  poste  et  le  télégraphe  sont  réunis  et  administrés  par  l'État, 
et  la  Grande  Bretagne,  où  les  télégrammes  sont  transmis  par  des 
compagnies  privées,  comme  dans  notre  pays. 

BELGIQUE. 

La  superficie  de  la  Belgique  est,  à  peu  près,  le  quart  de  celle 
de  l'État  de  New- York,  avec  approximativement  la  môme  popula- 
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lion  que  cet  Étal.  Sa  plus  grande  longueur  est  176  milles;  sa  lar- 
geur 105  milles.  Les  trois  quarts  de  la  population  résident  dans 
un  rayon  de  50  miiles  de  Bruxelles,  la  capitale.  Des  quatre  plus 
grandes  villes,  Anvers,  la  plus  éloignée  (i)  de  la  capitale  est  at- 
teinte en  50  minutes  par  chemin  de  fer,  tandis  que  30  minutes,  en 
moyenne,  doivent  s'écouler  entre  le  dépôt  des  télégrammes  au 
bureau  de  départ  et  leur  remise  à  domicile.  Le  grand  avantage  du 
télégraphe  sur  la  poste,  dans  ces  conditions  consiste  dans  le 
départ  et  l'arrivée  à  tout  instant,  la  transmission  des  lettres  dé- 
pendant des  heures  des  trains,  du  départ  et  de  la  distribution  dos 
courriers  (a). 


Le  gouvernement  belge  possède  et  exploite  aussi  un  réseau  de 
chemins  de  fer  ;  le  télégraphe  est  fusionné  avec  ce  service  comme 
avec  la  poste.  Une  grande  partie  des  bureaux  télégraphiques  sont 
établis  aux  stations  de  chemins  de  fer,  mais  chaque  bureau  de 
poste  est,  au  moins,  un  lieu  de  dépôt  à' partir  duquel  les  télé- 
grammes sont  transportés  gratuitement  au  bureau  télégraphique  le 
plus  rapproché.  Cette  fusion  des  trois  services  réduit  les  frais  de 
personnel,  d'administration  générale,  de  loyer  et  de  bureau,  en 
même  temps  qu'elle  met  la  correspondance  h  la  portée  de  chaque 
citoyen. 

Les  taxes  sont  affranchies  au  moyen  de  timbres;  elles  sont  uni- 
formes et  réduites.  La  taxe  applicable  à  tous  les  télégrammes  ù 
l'intérieur,  y  compris  le  transport  par  poste,  lorsque  le  point  de 
départ  ou  d'arrivée  n'est  pas  desservi  directement  par  le  télégraphe, 
est  un  demi-franc  ou  douze  cents  et  demi  de  notre  circulation 
actuelle. 

H  est  fait  un  grand  usage  du  télégraphe 'pour  tous  les  genres  do 
transaction,  sociales  autant  que  commerciales  et  par  toutes  les 


(i)  Quelques  inexactitudes  de  Hait  D'ôtent  rien  à  la  valeur  du  raisonnement, 
qui  est  inattaquable.  Nous  avons  fait  ressortir,  à  diverses  reprises,  ce  qu'il  y  a 
de  défavorable,  pour  le  développement  des  correspondances  télégraphiques  cl 
pour  les  impressions  du  public,  dans  le  rapprochement  des  centres  d'afflsiires. 

(«)  Nous  supprimons  ici  des  détails  de  statistique  qui  ont  di^à  paru  aux  An- 
nales, à  peu  près  annuellement. 
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classes  de  la  population.  La  proportion  des  correspondances  télé* 
graphiques  est  plus  élevée  en  Belgique  que  dans  tout  autre  pays, 
la  Suisse  exceptée.  Cette  proportion  et  le  grand  développement  de 
trafic  qui  résulte  d'une  réduction  de  taxe,  sont  rendus  sensibles 
par  le  tableau  ci-après. 

4862(1)     1864(0     1866(i) 

Progression  croissante  des  télé- 
grammes           i  2,5         6,9 

Progression  croissante  par  mètre 
de  fil .         1  1,5         2,» 

Rapport  des  télégrammes  aux 
lettres 1  à  187       1  à  88      1  à  37 

Même  rapport  dans  la  Grande 
Bretagne 1  à  221       1  à  169    1  à  121 

Môme  rapport  en  Suisse  ....   1  à    80       1  à    70    1  à  69 

Rapport  des  télégrammes  à  la 
population  ;  Belgique    ...  ;  1  à    4 

Rapport  des  télégrammes  à  la 
population;  Grande-Bretagne.   .  .  1  à    5 

SUISSE. 

La  superficie  de  la  Suisse  est  plus  grande  que  celle  de  la  Bel- 
gique, mais  sa  population  est  moindre  de  moitié.  Ce  pays  a  environ 
200  milles  de  longueur  sur  138  de  largeur.  Les  Suisses  sont  aussi 
différents  des  Belges,  en  caractères  et  en  mœurs  que  le  sont,  en 
aspect  physique,  leurs  pays  respectifs  (s).  Les  dispositions  gêné- 

(i)  Au  d»  janvier  1863,  la  taxe  de  la  dépèche  de  âO  mots,  pour  toute  la  Bel- 
gique a  été  réduite  de  i  fr^tiO  à  i  fr.  Au  ier  décembre  1863,  le  tarif  a  été  porté 
à  un  demi-ft*anc.  Les  chiflVes  de  la  première  ligne  indiquent  donc  l'augmenta- 
tion de  trafic  intérieur  due  à  ces  deux  réductions  jointe  k  celle  qui  résulte  de  la 
progression  normale  des  correspondances,  en  deux  ans  et  en  quatre  ans.  Pour 
être  tout-à-fait  exact,  il  faudrait  â,4  et  6,6. 

(s)  Nous  ne  saississons  pas  bien  la  portée  de  cette  appréciation.  Nous  voyons, 
au  contraire,  des  analogies  frappantes  entre  ces  deux  peuples.  Tous  deux  ont, 
en  Europe,  une  importance  plus  grande  que  ne  le  comportent  leur  neutralité 
politique  et  l'exiguité  de  leur  territoire.  On  constate,  chez  l'un  comme  chez 
l'autre,  une  énorme  développement  de  commerce  et  d'industrie,  la  liberté  ilii< 
mitée,  les  institutions  représentatives  à  tous  les  déférés,  plusieurs  langues 
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raies  de  rorgauisation  télégraphique  sont  analogues  au  système 
suivi  en  Belgique.  Eu  Suisse»  les  mandats  d^articles  d'argent 
peuvent  être  acheminés  par  le  télégraphe,  ou  par  la  poste.  Cette 
particularité  est  d'introduction  récente  et  Tusage  en  devient  fré- 
quent (i).  Les  chemins  de  fer,  en  Suisse,  n'appartiennent  pas  à 
l'Ltat  et  ne  sont  pas  exploités  par  lui  ;  en  conséquence,  le  télé- 
graphe n'a  de  connexion  qu'avec  la  poste.  Les  deux  tiers,  environ, 
des  lignes  télégraphiques  sont  établies  le  long  des  roules  ordi- 
naires et  le  reste  sur  les  chemins  de  fer. 

Le  tarif  des  télégrammes  fut  fixé,  lors  de  l'ouverture  des  lignes, 
en  1852,  à  un  franc  (20  cents  da  notre  monnaie).  Le  développe- 
ment du  trafic  fut  alors  beaucoup  plus  rapide  qu'en  Belgique,  car 
les  avantages  qu'offrait  le  télégraphe  étaient  relativement  plus 
grands  (a),  la  taxe  étant  moins  élevée  et  la  transmission  postale 
plus  lente.  La  proportion  des  télégrammes  aux  lettres  fut,  par  là 
plus  grande  en  Suisse,  jusqu'à  la  dernière  réduction  de  tarif  en 
Belgique.  Les  proportions  relatives  furent  alors  renversées,  mais 
depuis  la  réforme  analogue  opérée  en  Suisse,  en  janvier  dernier, 
cette  proportion  est  de  nouveau  en  faveur  du  dernier  pays. 

Au  4"  janvier  1868,  la  taxe  a  été  réduite  h  un  demi-franc  et 
la  correspondance,  dont  l'accroissement  régulier  était  de  i  p.  o. 
par  année,  fut  presqu'immédiatement  doublée  (s). 


GRANDE    BRETAGNE. 

Dans  la  Grande-Bretagne,  a  prévalu  une  autre  organisation  qui 
ressemble,  jusqu'à  un  certain   point,  à  celle  qui  fonctionne   en 

nationaJes,  etc.  Au  point  de  vue  spécial  du  télégraphe,  il  y  a,  entre  les  deux 
pays,  deux  différences  notables  :  La  lenteur  relatif  des  correspondances  pos- 
tales en  Suisse,  à  cause  de  la  difficulté  des  communications,  et  le  nombre  consi- 
dérable de  touristes  qui  apportent  au  télégraphe  de  ce  pays  une  clientèle  im- 
portante. 

(4)  Les  mandats  télégraphiques  circulent  en  Belgique  depuis  le  1er  mai  1865. 
La  Suisse  et  iitalie  nous  avaient  donné  l'exemple.  Ce  service  n*est  donc  point 
si  récent. 

(t)  Cette  observation  est  parfaitement  juste.  Nous  l'avons  produite  k  diverses 
reprises. 

(8)  Voir,  pour  la  comparaison  des  résultats  obtenus  en  Suisse  et  en  Belgique, 
la  notice  statistique  insérée  aux  Mélange»  du  t.  XXVII. 
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Amérique.  Les  lignes  sont  établies  et  exploitées  par  des  compa- 
jjnies  privées.  L'  «  Electric  aûd  International Telegraph  Company  » 
instituée  en  1846,  est  la  plus  ancienne  et  la  plus  importante  du 
Hoyaume-Uni  ;  elle  transmet  plus  de  la  moitié  de  toutes  les  corres- 
pondances. Elle  distribue  régulièrement,  chaque  année,  des  divi- 
dendes considérables  tout  en  augmentant  annuellement  son  fonds 
de  réserve.  En  novembre  1867,  les  actions  se  vendaient  à  43  et 
48  p.  c.  de  prime;  en  juin  et  juillet  1868,  la  prime  était  de 
100  p.  c.  par  suite  des  propositions  de  rachat  du  département  des 
postes. 

La  Compagnie  dite  <(  Brttish  and  Irish  Magnetic  »  a  été  instituée 
en  1851  ;  elle  transmet  environ  un  quart  des  correspondances.  En 
Irlande  et  dans  certaines  parties  de  TAngleterre,  ses  lignes  ont 
plus  de  stations  que  rElectric.  Elle  paie  aussi  régulièrement  des 
dividendes  et  ses  actions  sont  au-dessus  du  pair. 
.  Les  tarifs  télégraphiques  ont  toujours  varié  avec  la  distance, 
mais  ils  sont  invariablement  uniformes  à  distance  égale.  Des  ré- 
tiuctions  de  taxe  ont  été  fréquemment  opérées  et  le  trafic,  ainsi 
que  les  produits  nets,  ont  augmenté  à  chaque  réduction  (i).  il  y  a, 
maintenant,  quatre  taxes  :  la  plus  basse  est  un  shilling  pour  les 
distances  inférieures  à  100  milles:  elle  s'applique  à  plus  de  la 
moitié  des  correspondances. 

Rapportée  à  la  population,  la  correspondance  parla  poste,  dans 
la  Grande-Bretagne  est  plus  active  qu'en  Belgique,  mais,  par  la 
voie  télégraphique,  la  proportion  est  en  faveur  de  la  Belgique,  ce 
mode  de  transmission  étant  principalement  employé,  dans  la 
Grande-Bretagne,  par  les  agents  de  change  et  les  personnes  enga- 
gées dans  le  commerce  de  spéculation. 

La  loi  promulguée  le  31  juillet  1868  autorise  le  Postmasler 
gênerai  à  acquérir,  exploiter  et  entretenir  des  télégraphes  élec- 
triques (s). 


I)  Nous  doutons  quMI  en  ait  été  ainsi  dans  toutes  les  circonstances,  surtout  si 
l'on  tient  compte,  d'une  part,  de  l'accroissement  des  dépenses;  d'autre  part, 
de  la  progression  naturelle  des  correspondances  télégraphiques,  même  à  tarif 
égal. 

(9)  Les  renseignements  qui  suivent  ont  élé  donnés  dans  le  t.  XXVI. 
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LE    TÉLÉGRAPHE    EN    AMÉRIQUE. 

Nous  avons  déjà  fait  ressortir  les  avantages  incomparables  que 
possède  TAmépique  pour  généraliser  Tusage  du  télégraphe.  Com- 
ment a-t-on  prolité  de  ces  avantages  et  quels  sont  les  caractères 
particuliers  du  système  actuel  ? 

Une  seule  association,  la  Compagnie  dite  «  Western  Union 
Telegraph  »  transmet  plus  des  neuf  dixièmes  de  toutes  les  corres- 
pondances. Comme  elle  ne  publie  pas  de  compte  rendu  (i),  on  ne 
peut  donner  une  statistique  exacte  de  son  trafic  ;  mais  il  y  a  lieu 
de  croire  que  les  estimations  connues  sont  assez  correcte^  pour 
r usage  que  Ton  doit  en  faire. 

Taxes.  —  Il  n*y  a  pas  d'uniformité  dans  les  taxes.  Elles  sont 
souvent  moindres,  sur  la  même  ligne,  pour  une  station  éloignée 
que  pour  une  station  intermédiaire  (s). 


Dans  d'autres  pays,  les  trafics  sont  réduits  à  mesure  que  le  trafic 
se  développe;  ils  ne  sont  jamais  relevés.  Chez  nous,  ils  sont  ré- 
duits par  Teffet  de  la  concurrence,  suivie  ordinairement  de  la  fusion 
des  compagnies  concurrentes  et  d'un  relèvement  du  tarif,  sans 
égard  à  l'accroissement  du  trafic. 

Relations  avec  les  chemins  de  fer,  —  Les  relations  du  télégraphe 
avec  les  chemins  de  fer  sont  beaucoup  plus  intimes  qu'on  ne  le 
suppose  généralement.  Aussitôt  que  la  construction  d'un  chemin 
de  fer  est  commencée,  le  besoin  du  télégraphe  se  fait  sentir.  Dans 
des  cas  peu  nombreux,  les  chemins  de  fer  ont  construit  les  lignes 
télégraphiques  destinées  k  leur  propre  exploitation,  mais,  ordinai- 
rement, cette  installation  est  faite  en  vertu  d'un  contrat  avec  une 
compagnie  télégraphique.  Il  est  pris  des  arrangements  pour  parta- 
ger les  frais  de  construction  et  d*exploitation,  ce  qui  permet  à  la 
compagnie  télégraphique  de  réaliser  au  début  quelques  bénéfices. 
Dès  que  le  trafic  augmente,  elle  ajoute  un  second  fil  en  conservant 

(ij  Elle  en  a  pubUë  un  en  1869.  Voir  k  la  fln  du  préscni  article. 
(«   Suivent  des  détails  dont  le  rébumé  a  été  fourni  par  le  Postmaster  gênerai 
dans  la  lettre  du  9  janvier  dont  la  traduction  vient  d'être  reproduite. 
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le  droit  de  se  servir  du  premier  lorsque  le  chemin  de  fer  D*en  a 
pas  besoin.  Sur  60,000  milles  de  lignes  télégraphiques,  environ 
25,000  milles  ont  été  établis  et  sont  encore  employés  d*accord 
avec  le  service  des  chemins  de  fer.  Une  grande  parlie  des  bureaux 
télégraphiques,  sont  installés  dans  les  stations.  Dans  ce  cas,  ils 
sont  rarement  situés  au  centre  des  villes,  les  bureaux  télégraphi- 
ques principaux  sont  situés  près  du  centre  des  affaires  et  il  s*y 
joint  un  certain  nombre  de  succursales  aux  hôtels,  stations,  mar- 
chés aux  grains,  aux  bestiaux,  bureaux  de  change,  etc. 

Les  bureaux  sont  d'un  accès  facile  pour  ceux  qui  usent  le  plus 
fréquemment  du  télégraphe,  mais  leur  situation  ne  répond  pas  aux 
besoins  de  la  masse  de  la  population  qui,  en  Belgique  et  en  Suisse, 
constitue  la  meilleure  clientèle  du  télégraphe. 

Variations  successives  des  taxes,  —  Sur  61  bureaux  télégraphi- 
ques principaux  qui  étaient  déjà  ouverts  au  public  en  1852, 
51  avaient,  à  cette  époque,  avec  Boston,  des  taxes  inférieures  à 
celles  de  1868.  La  somme  des  taxes  de  Boston  aux  61  stations 
est  49  dollars  09  en  1852  et  87^70  en  1868.  La  moyenne  des 
taxes  est  donc  presque  double  de  ce  qu'elle  était  il  y  a  16  ans, 
alors  que  le  coût  réel  des  transmissions  a  notablement  diminué. 

Le  même  fait  est  constaté  dans  les  relations  avec  New-York, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  le  relevé  suivant  : 

Taxes  a  partir  de  New- York 
185S  1868 

PourBuffalo OMO  O^lb 

»      Chicago 1  »  1  75 

»      Saint-Louis 1  45  2  » 

rt      Nouvelle-Orléans 2  40  3  25 

»      Cincinnati »  75  1  » 

»  Charleston  (Caroline  du  Sud).  1  10  2  » 

»     Cleveland »  50  1  » 

Entre  Boston  et  New- York,  le  tarif  a  grandement  varié  :  50«  en 
1848;  30°  en  1850;  20«  en  1852;  15**  en  1853;  puis  relevé  à 
40<'  et,  successivement  à  60<'.  £n  1866,  nouvelle  réduction  à  30"^. 
En  1868,  il  y  a  un  fil  qui  taxe  à  15^ 

Les  réductions  sont  le  résultat  de  la  concurrence  ;  les  augmen- 
tations suivent  la  fusion  des  compagnies  concurrentes. 

ANNALES  DES  TRAV.  PUBL.  —  T.  XXVIII.  S9 
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Histoire  de  la  télégraphie,  —  Le  succès  de  la  ligne  de  Washing- 
ton à  Ballimore  mit  le  professeur  Morse  à  même  d*obtenir  le  sous- 
cription des  actions  nécessaires  pour  établir  une  ligne  de  New- 
York  à  Washington,  au  capital  de  15,000  dollars.  Au  mo^en  de 
cette  somme,  la  ligne  fut  établie  de  New-York  à  Philadelphie.  La 
réussite  de  ces  entreprises  stimula  différentes  compagnies  qui  or- 
ganisèrent successivement  des  lignes  directes  entre  les  villes  prin- 
cipales et  des  lignes  locales  dans  presque  tous  les  États.  80  à  90 
Compagnies  fonctionnaient  en  1850,  à  Tépoque  où  la  système  de 
télégraphie  postale  (i)  était  introduit  sur  le  continent  européen. 
Leurs  lignes  avaient  été  établies  par  des  spéculateurs  intéressés 
dans  les  divers  brevets  de  Morse,  House  et  Bain  ;  entre  eux,  la 
concurrence  était  la  règle.  Leurs  lignes  étaient  établies  sans  plan 
d*ensemble,  sans  égards  aux  besoins  de  la  masse  du  public,  par- 
tout où  il  y  avait  moyen  d'obtenir  des  souscriptions  d'actions  et  où 
ces  actions  pouvaient  être  vendues  par  les  entrepreneurs.  Les 
ayants-droit  des  brevets  recevaient  un  tiers  ou  la  moitié  des  ac- 
tions émises  et  Tenlrepreneur  le  reste.  Les  lignes  étaient  médio- 
crement construites,  de  matériaux  médiocres,  médiocrement  ex- 
ploitées et  entretenues  et  ne  valaient  généralement  pas  plus  que 
les  actions  réellement  payées  pour  leur  construction. 

«  Chaque  entreprise  nouvelle  a  été  projetée  et  conduite  par  une 
»  bande  de  faiseurs  sans  principes,  dont  le  but  principal  est  de 
»  remplir  leurs  poches  aux  dépens  d'actionnaires  crédules  ;  lors- 
»  que  les  lignes  sont  en  exploitation,  et  que  Ton  voit  les  dépenses 
»  dépasser  largement  les  receltes,  ils  s'empressent  d'en  rejeter  le 
»  blâme  sur  les  malheureux  exploitants,  tandis  que  ceux-ci  font 
»  de  leur  mieux  pour  obtenir  un  traûc  sur  des  lignes  détraquées 
»  et  inexploitables,  que  leur  ont  endossées  des  entrepreneurs 
»  éhontés;  pour  lesquelles  toute  tentative  d'entretien  convenable 
»  est  inutile  et  qui  ne  peuvent  que  faire  perdre  la  tête  à  tout 
»  gérant  obligé  de  s'en  mêler  (i).  » 
La  grande  concurrence  qui  s'ensuivit  amena  des  tarifs  réduits  ; 


»  (I)  II  serait  plus  exact  de  dire  :  «  tëlégrapliie  gouvernementale  »  ou  organis«fe 
par  l'État.  C'est  en  effet,  à  partir  de  1880  que  les  gouvernements  européens  ont 
commencé  l'installation  de  leurs  réseaux.  Mais  ce  n'est  que  plus  tard  que  quel- 
ques uns  d'entre  eux  ont  fusionné  plus  au  moins  le  télégraphe  avec  la  poste, 
li)  Extrait  du  Journal  spécial  :  «  The  Telegrapher  >  (Note  de  Fauteur). 
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mais  les  télégrammes  échangés  à  une  certaine  distance  ayant  à 
circuler  sur  plusieurs  lignes,  avec  autant  de  réexpéditions,  étaient 
exposés  à  beaucoup  d'erreurs,  à  de  longs  délais,  et  à  être  fréquem- 
ment perdus.  Comme  conséquence  naturelle,  le  service  était  fait 
avec  peu  de  profit  ou  de  satisfaction  soit  pour  le  public,  soit  pour 
les  actionnaires.  La  plupart  des  compagnies  firent  faillite,  furent 
abandonnées  ou  vendues  au  profit  des  créanciers,  et  fusionnées 
avec  le  petit  noqtbre  de  lignes  faisant  des  bénéfices. 

De  1854  à  1860,  le  réseau  des  côtes,  depuis  Halifax  jusqu'à  la 
Nouvelle-Orléans,  fut  réuni  sous  le  nom  de  :  American  Telegraph 
Company.  Les  lignes  s'étendant  de  Test  à  Touest,  formant  d*abord 
de  petits  groupes  séparés,  furent  graduellement  fusionnées  sous  le 
nom  de  :  Western  Union  Telegraph  Company,  Des  relations  d'af- 
faires furent  établies  entre  ces  deux  compagnies  et  celles  dites  : 
minois  and  Mississippi,  Sovihwestem^  Caiifomia  State  et  North- 
western. Â  tous  égards,  en  ce  qui  regarde  le  public  et  les  entre- 
prises concurrentes,  cet  ensemble  constituait  un  monopole  unique. 
Les  gérants  des  compagnies  fusionnées,  ne  se  contentant  point  des 
bénéfices  croissants  que  fournissaient  le  développement  du  trafic 
à  taxes  réduites  et  la  grande  réduction  de  dépense  résultant  de  la 
fusion  même,  relevèrent  leurs  tarifs  et  suscitèrent  par  là  de  nou- 
velles concurrences.  D'autres  compagnies  surgirent  avec  des  taxes 
réduites,  les  unes  dans  l'intention  de  se  faire  racheter  leurs  lignes 
par  les  anciens  réseaux,  les  autres  en  vue  d'un  tarif  plus  favorable. 
Il  en  résulta,  de  part  et  d'autre,  une  diminution  des  prix  et  un 
grand  accroissement  de  trafic  entre  les  points  où  s'exergait  la 
concurrence,  mais  les  nouvelles  compagnies  devaient  échouer; 
faute  de  bénéfices,  leurs  actions  furent  rapidement  dépréciées. 
Celles-ci  furent  alors  achetées  à  vil  prix  par  des  maisons  intéres- 
sées dans  les  anciennes  compagnies  et  une  nouvelle  fusion  s'en- 
suivit promptement. 

11  y  a  lieu  de  remarquer  que  le  capital  des  compagnies  ainsi 
formées  par  fusion  n'est  point  basé  sur  la  valeur  vénale  de  la  pro- 
priété acquise,  à  l'époqUe  de  l'acquisition,  ni  sur  le  prix  payé  pour 
les  actions,  mais  sur  les  capitaux  nominaux,  avec  leurs  dettes  et 
autres  charges. 
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En  concluant,  je  résumerai  les  diverses  propositions  que  j*ai 
entrepris  d*établir  : 

1.  Les  tarifs  de  Belgique  et  de  Suisse  sont  de  IS  s/io  cents 
de  notre  circulation  actuelle,  les  distances  étant  inférieures  à 
200  milles. 

2.  La  taxe  la  plus  élevée  en  France,  est  de  26  cents,  les  dis- 
tances étant  au-dessous  de  600  milles. 

3.  Les  taxes,  à  l'étranger,  sont,  ou  complètement  uniformes,  ou 
uniformes  à  distances  égales. 

4.  Dans  notre  pays,  les  taxes  sont  arbitraires,  deux  fois  aussi 
élevées  dans  Test  qu*à  Tétranger,  près  de  deux  fois  aussi  élevées 
dans  l'ouest  que  dans  Test,  deux  fois  aussi  élevées  dans  le  midi 
que  dans  l'ouest. 

5.  Ces  taxes  résultent  de  deux  séries  de  causes,  les  unes  sus- 
ceptibles de  remède,  les  autres  inhérentes  au  système  et  irrémé- 
diables si  ce  système  n'est  pas  changé  : 

A,  Les  causes  susceptibles  de  remède  sont  :  Premièrement,  la 
disproportion  entre  le  capital  et  la  valeur  réelle  de  la  propriété 
qu'il  représente,  le  rapport  étant  de  trois  à  un  ;  secondement,  le 
triste  état  des  lignes,  dont  la  moitié  suffirait,  dans  l'opinion  de 
juges  compétents,  pour  la  transmission  des  télégrammes  circulant 
actuellement,  (si  elles  étaient  en  bon  état)  ;  troisièmement,  que  les 
fils  sont  sans  emploi,  les  trois  quarts  du  temps,  pendant  lesquels 
les  dépenses  n'en  continuent  pas  moins,  ce  qui  accroît  les  frais  par 
dépêche  et  rend  les  taxes  élevées  nécessaires.  Réduisez  les  taxes 
et  les  fils  seront  constamment  occupés,  ce  qui  diminuera  la  dé- 
pense afférente  à  chaque  télégramme  (i). 

B,  Les  causes  inhérentes  au  système  sont  :  Premièrement,  la 
concurrence  qui  augmente  le  capital  engagé  et  les  frais  d'exploita- 


(0  Ceci  n'est  vrai  que  dans  une  certaine  mesure  :  on  ne  peut  inviter  les  nou- 
veaux clients  du  télégraphe,  attirés  par  le  bon  marché,  à  présenter  leurs  cor- 
respondances aux  lignes  relativement  Inoccupées  et  aux  instants  où  elles  sont 
inoccupées.  Dès  lors  toute  affluence  nouvelle  réclame  une  certaine  augmentation 
des  moyens  de  transmission,  en  lignes  et  en  personnel. 

Il  faut  reconnaître,  toutefois,  que  plus  l'emploi  de  ce  moyen  de  correspon- 
dance se  répand  dans  les  masses,  (surtout  pour  les  afl^ircs  privées),  plus  les 
télégrammes  se  répartissent,  quant  au  lieu  et  au  temps,  de  manière  à  remplir 
le*  vides.  Il  y  a  donc  un  certain  avantage*  à  espérer,  mais  il  n'est  pas  aussi 
Mbsolu  ni  aussi  prompt  qu'on  est  tenté  de  le  croire. 
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tion;  secondement  la  dépense  qui  résulte  de  Forganisation  en 
double  d*un  ensemble  de  bureaux,  de  commis,  de  gérants,  de  re- 
ceveurs et  de  messagers  pour  la  télégraphie  et  d'un  autre  ensemble 
pour  le  service  des  postes,  alors  qu'une  seule  organisation  par  le 
département  des  postes  pourrait  desservir  toute  la  correspondance 
du  pays  à  moins  de  frais  et  d'une  manière  plus  efficace. 

6.  L'administration  des  postes  a  été  organisée  par  l'intérêt 
commun  en  vue  de  recevoir,  transporter  (par  contrat  d'entreprise), 
et  distribuer  toutes  les  correspondances  du  public.  Or  une  partie  de 
ces  correspondances  ont  été  reçues,  transmises,  et  distribuées  par 
des  compagnies  télégraphiques  privées,  qui  ont  réalisé,  de  ce  chef, 
un  bénéfice  important. 

Maintenant,  il  est  proposé  que  le  département  des  postes 
reçoive  toute  cette  correspondance,  télégraphique  et  postale,  en 
transmette  une  partie  en  vertu  de  contrats  avec  des  chemins  de 
fer  et  autres  entreprises  de  transport  et  l'autre  partie  en  vertu  de 
contrats  avec  une  compagnie  télégraphique;  qu'il  se  charge  de 
distribuer  le  tout,  les  lettres  postales  comme  à  présent  et  les 
lettres  télégraphiques  par  messager  spécial. 

7.  Ce  plan  écarte  les  objections  opposées  à  l'intervention  directe 
du  Gouvernement  pour  l'achat,  la  construction  et  l'exploitation 
des  lignes  télégraphiques.  Les  conditions  proposées  à  l'entrepre- 
neur :  25  cents  par  télégramme  de  20  mots  par  distance  de 
500  milles,  avec  le  droit,  pour  le  Postmaster  gênerai,  de  réduire 
le  tarif  du  public,  sont  raisonnables  et  suffisantes.  Les  facilités 
offertes  aux  habitants  de  la  campagne  seraient  augmentées  ;  les 
villes  profiteraient  également  des  bureaux  succursales,  des  boîtes 
et  des  facteurs  de  la  poste,  pour  le  dépôt  et  la  distribution  des 
correspondanoes. 


Les  extraits  que  nous  venons  de  reproduire  peuvent  être  consi- 
dérés comme  l'exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  suivant,  soumis 
à  la  fin  de  la  session  de  1868/69  aux  deux  chambres  du  Congrès. 
Il  est  intitulé  :  ^(7/  pour  établir  un  système  de  télégraphie  postale  et 
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pour  instituer  la  Compagnie  postale  télégraphique  des  États-Unis  (i). 

Résolu  par  le  Sénat  et  la  Chambre  des  représentants  des  États- 
Unis  d^ Amérique  réunis  en  Congrès,  que,  dans  le  but  d'établir  un 
système  postal-télégraphique  en  connexion  avec  le  Département 
des  Postes  des  États-Unis,  autorisation  soit  accordée  au  Poslmas- 
ter  gênerai  de  traiter  avec  une  ou  plusieurs  compagnies  télégra- 
phiques existantes  ou  qui  seraient  instituées,  à  Tavenir,  et  seraient 
à  môme  de  fournir  des  garanties  sérieuses  de  leur  aptitude  à  satis- 
faire aux  clauses  de  la  présente  loi,  conformément  aux  conditions 
indiquées  ci-après. 

Section  2.  —  Résolu  de  plus,  que  ce  système  contiendra  les  stipu- 
lations suivantes  : 

Premièrement.  —  L'établissement  de  bureaux  télégraphiques- 
postaux  en  connexion  avec  le  bureau  de  poste,  dans  chaque  ville 
ou  village  contenant  cinq  mille  habitants  et  au-dessus;  dans  la 
capitale  de  chaque  État  ;  dans  les  stations  de  chemins  de  fer  et 
dans  telles  localités  situées  sur  le  parcours  des  fils,  où  les  affaires 
du  pays  peuvent  h  toute  époque  en  faire  sentir  la  nécessité. 

Deuxièmement.  —  L'emploi  de  timbres  pour  l'affranchissement 
préalable  des  télégrammes  et  la  faculté  de  les  déposer  à  tous  les 
bureaux  télégraphiques-postaux,  bureaux  de  poste,  bureaux  secon- 
daires et  dans  les  boîtes  à  lettres. 

Troisièmement,  —  Le  transmission  télégraphique  des  dépêches 
entre  bureaux  télégraphiques-postaux  en  vertu  d'un  contrat  avec 
une  compagnie  télégraphique. 

Quatrièmement,  —  La  distribution  gratuite,  spéciale  et  immé- 
diate de  chaque  télégramme  par  des  porteurs,  dans  les  limites  où 
les  lettres  sont  remises  à  domicile  sans  frais,  par  tout  bureau  de 
poste,  ou,  en  dehors  de  cette  limite,  à  la  distance  d'un  mille  de 
tout  bureau  télégraphique-postal,  et  le  transport  au-delà  de  ces 
rayons  moyennant  des  taxes  spéciales,  à  l'exception  des  télégram- 
mes transmis  pendant  la  nuit  pour  être  remis  le  lendemain  et  qui 
seront  expédiés  par  la  première  distribution  du  matin. 

Citiquièmement,  —  Le  transport  des  télégrammes  par  poste 
jusqu'au  bureau  télégraphique-postal  le  plus  rapproché  ou  k  partir 


(i)  La  traduction  du  texte  de  ce  bill  est  due  à  M.  P.  Relleroche,  vi^rificateur 
à  la  Direction  des  Télégraphes,  à  Bruxelles. 
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de  ce  bureau,  s*ils  sont  origiuaires  ou  h  destination  des  localités 
ne  possédant  pas  de  bureaux  de  Tespèce. 

Sixièmement.  —  La  transmission  télégraphique  de  mandats 
d'articles  d'argent,  le  transport  par  poste  de  la  dépêche  originale 
dans  des  cas  spéciaux,  le  collalionnement  des  télégrammes  remis 
à  l'expéditeur,  la  transmission  des  télégrammes  dont  la  taxe  totale 
n'a  pas  été  acquittée  et  l'emploi,  entre  les  plus  grandes  villes,  des 
appareils  autographiques. 

Septièmement,  — ^  L'envoi  au  bureau  central  des  rebuts  (du  Post 
office)  des  originaux  de  toutes  les  correspondances  transmises  par 
une  autre  voie  que  la  poste  et  de  tous  les  télégrammes  tels  qu'ils 
sont  reçus  par  un  appareil  enregistreur,  avec  la  copie  s'il  en  a 
été  fait  une. 

Huitièjnement.  —  Toutes  autres  dispositions  qui  seraient  gra- 
duellement requises  pour  atteindre  le  but  de  la  loi  et  perfectionner 
le  système. 

Section  3.  —  Résolu  de  plus,  que  le  Postmaster  gênerai  recevra 
pendant  une  période  de  trois  mois  à  partir  et  après  l'adoption  de  cette 
loi,  des  soumissions  de  la  part  de  compagnies  télégraphiques  quel- 
conques pour  la  transmission  télégraphique  des  dépêches,  d'après 
les  conditions  de  cette  loi.  Ces  soumissions  devront  contenir  entre 
autres  les  propositions  suivantes  : 

Premièrement.  —  Que  la  Compagnie,  pendant  la  durée  du 
contrat,  établira  et  entretiendra  des  lignes  télégraphiques  dans 
toutes  les  villes  ou  villages  contenant  cinq  mille  habitants  et 
an-dessus  et  dans  la  capitale  de  chaque  État,  suffisantes  pour  le 
prompt  écoulement  des  télégrammes  qu'il  y  aurait  à  transmettre  et 
pour  les  mettre  en  connexion  avec  tous  les  bureaux  télégraphiques- 
postaux  que  le  Postmaster  gênerai  pourra  établir  dans  des  localités 
situées  le  long  de  ces  lignes,  qu'elle  fera  desservir  ces  bureaux 
par  des  employés  expérimentés,  qu'elle  y  placera  de  bons  appa- 
reils et  tout  le  matériel  nécessaire  pour  l'exploitation  constante  et 
régulière  des  lignes,  qui  devront  être  construites  de  la  manière  la 
plus  solide  et  entretenues  à  toute  époque  dans  un  bon  état,  sauf 
dans  les  cas  de  force  majeure  ;  qu'elle  étendra  ces  lignes  aux  villes 
ou  villages  qui  atteindraient  ultérieurement  une  population  de  cinq 
mille  habitants  et  au-dessus  ;  que  des  lignes  semblables  seront 
établies,  dans  les  six  mois  à  partir  de  l'exécution  du  contrat,  entre 
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Washington,  New  York,  Boston  et  Chicago  ;  dans  les  deux  ans  à 
Cincinnati,  Saint-Louis,  la  Nouvelle  Orléans  et,  dans  un  délai  de 
trois  ans,  pour  chaque  autre  cité,  capitale  et  village  ;  qu'elle  trans- 
mettra par  télégraphe,  le  plus  rapidement  possible,  au  bureau  télé- 
graphique-postal de  destination,  les  télégrammes  qui  lui  auront  été 
remis  par  tout  bureau  télégraphique-postal  ;  qu'elle  établira  immé- 
diatement après  l'acceptation  de  sa  soumission  et  rétablissement 
des  bureaux  télégraphiques-postaux  dont  il  a  été  parlé,  les  com- 
munications entre  les  lignes  possédées,  louées  ou  exploitées  par 
elle,  le  cas  échéant,  et  tous  les  bureaux  qu  elle  s'est  engagée  à 
desservir;  que  dans  le  cas  ou  quelques-unes  de  ces  lignes  ne 
seraient  pas  dans  les  conditions  exigées  ci-dessus,  elle  les  rem- 
placera par  d'autres  établies  dans  les  conditions  voulues  et  spéci- 
fiées, et  dans  un  délai  également  spécifié,  ou  mettra  les  lignes 
anciennes  en  état  de  rendre  les  services  nécessaires  ;  que,  dans  le 
cas  d'approbation  de  sa  soumission,  son  travail  sera  limité  à  la 
transmission  des  télégrammes  d'après  son  contrat,  excepté  en  ce 
qui  concerne  les  communications  relatives  à  son  propre  service 
ou  ce  qu'elle  aurait  à  transmettre  pour  d'autres  parties  d'après  des 
engagements  en  vigueur  à  l'époque  de  l'approbation  de  cette  loi. 
Un  relevé  de  tous  ces  engagements  devra  être  annexé  à  la  sou- 
mission. Chaque  soumission  devra  également  renseigner,  le  cas 
échéant,  les  lignes  déjà  possédées,  louées  ou  exploitées  par  la 
Compagnie  avec  l'indication  des  bureaux  qui  se  trouvent  placés  le 
long  de  ces  lignes. 

Troisièmement,  —  Détermination  des  taxes  minima  pour  la 
transmission  des  catégories  suivantes  de  télégrammes,  par  cent 
milles  et  par  chaque  distance  de  cent  milles  ou  partie  de  cette 
distance. 

Savoir  : 

1 .  Télégrammes  de  vingt  mots  ou  chiffres,  au  moins,  compre- 
nant date,  adresse  et  signature  et  pour  chaque  série  supplémen- 
taire de  cinq  mots  ou  chiffres,  au  moins. 

2.  Télégrammes  de  cette  catégorie  à  transmettre  la  nuit. 

3.  Télégrammes  locaux  à  transmettre  entre  bureaux  télégra- 
phiques-postaux dont  la  dislance  ne  dépasse  pas  dix  milles. 

//  est  stipulé,  toutefois  :  qu'aucune  soumission  ne  sera  acceptée 
dans  laquelle  la  taxe  excéderait  vingt  cents  par  télégramme  et 
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cinq  cents  par  chaque  série  supplémentaire  de  cinq  mots  ou  chif- 
fres au  moins,  pour  toute  distance  de  cinq  cents  milles  ou  partie 
de  cette  distance. 

4.  Télégrammes  uniques  ne  contenant  pas  moins  de  cinq  cents 
mots  et  télégrammes  quotidiens  d'une  longueur  moyenne  égale, 
avec  abonnement  d'une  année,  la  transmission  ayant  lieu  pendant 
la  nuit. 

72  est  stipulé,  toutefois  :  que  dans  le  cas  où  un  impôt  serait  levé 
sur  la  propriété  ou  la  faculté  d'exploiter  de  ladite  Compagnie  par 
un  État  (compris  dans  le  réseau),  elle  serait  en  droit  d'ajouter  un 
ou  plus  d'un  cent  par  télégramme  originaire  ou  à  destination  de 
cet  État  jusqu'à  concurrence  du  montant  de  cet  impôt. 

5.  Télégrammes  transmis  pour  l'usage  des  Compagnies  de 
chemins  de  fer  et  traitant  exclusivement  du  service  de  ces 
Compagnies. 

6.  Télégrammes  à  l'usage  de  la  presse,  soit  avec  transmission 
de  jour,  soit  avec  transmission  de  nuit. 

Il  est  stipulé,  toutefois  :  qu'aucune  soumission  ne  sera  acceptée 
dans  laquelle  la  taxe  pour  les  télégrammes  de  la  presse  excéde- 
rait cinq  mills  par  mot  la  nuit  et  sept  et  demi  millsle  jour;  que 
lorsque  le  même  télégramme  est  remis  k  différents  journaux,  par 
le  même  bureau,  il  ne  sera  perçu  qu'une  taxe  unique  et  qu'on 
n'acceptera  aucune  soumission  dans  laquelle  la  taxe  d'abonnement 
pour  l'usage  spécial  d'un  seul  fil,  pour  un  an,  pendant  la  nuit,  sur 
les  lignes  comprenant  deux  fils  ou  plus,  excéderait  vingt  dollars 
par  mille,  le  fil  étant  desservi  par  l'abonné.  Il  est  stipulé  aussi  ; 
qu'aucun  journal  ne  pourra  obtenir  en  ce  qui  concerne  ces  taxes, 
une  priorité  ou  préférence  indue  sur  les  autres  journaux. 

Quatrièmement,  —  Les  taxes  minima  pour  l'usage  exclusif  d'un 
ou  plusieurs  fils  par  chaque  mille,  pour  un  terme  d'une  année,  à  des- 
servir par  l'abonné,  pour  son  usage  exclusif  et  non  pour  la  trans- 
mission de  télégrammes  d'autres  personnes  ni  en  dehors  des  objets 
spécifiés  par  Tabonnement. 

Cinquièmement,  —  Que  la  Compagnie  donnera  des  cautions 
satisfaisantes  avec  des  garanties  suffisantes  de  l'amende  de  trente 
mille  dollars,  pour  assurer  l'exécution  complète  des  contrats 
qu'elle  pourrait  faire  en  cas  d'approbation  de  sa  soumission. 

Sectimi  A.  —  Résolu  de  plus,  que  le  Poslmaster  gênerai  soit 
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autorisé,  à  Texpiration  du  délai  de  trois  mois,  accordé  pour  le 
dépôt  des  soumissions  : 

Premièrement.  —  De  contracter  avec  la  Compagnie  qui  présen- 
tera les  soumissions  les  plus  avantageuses  dans  Tintérét  du  public, 
d'après  les  dispositions  de  la  présente  loi,  pour  la  transmission  de  té- 
légrammes entre  bureaux  télégraphiques-postaux  et  pour  fournir  les 
lignes  télégraphiques  et  accessoires  pendant  une  période  de  dix  ans. 

Deuxièmement.  —  D'inspecter  et  d'essayer  de  temps  à  autre  la 
ligne  ou  les  lignes  que  telle  Compagnie  aurait  fournies  pour  la 
transmission  des  télégrammes,  selon  les  dispositions  mentionnées 
dans  la  troisième  section  ci-dessus,  et  de  décider  si  elles  sont 
construites  et  approvisionnées  selon  les  conditions  voulues  ;  d'in- 
specter et  d'essayer  toutes  ces  lignes  une  fois  tous  les  trois  ans  et 
plus  souvent  s'il  le  juge  nécessaire;  de  décider  quelles  sont  les  mo- 
difications, les  améliorations  ou  les  réparations  à  y  apporter  et,  s*iL 
y  a  nécessité  de  placer  des  fils  supplémentaires  sur  les  anciennes 
lignes,  quelles  sont  les  extensions  à  efi'ectuer  pour  appliquer  les 
dispositions  du  contrat;  ces  décisions  devront  être  notifiées  par 
écrit  à  la  Compagnie. 

Troisièmement.  —  De  faire  toutes  modifications,  améliorations 
ou  réparations,  additions  de  nouveaux  fils,  ou  construction  de 
nouvelles  lignes  exigées  par  le  contrat,  aux  frais  de  la  Compagnie 
et  d'en  mettre  la  dépense  à  sa  charge  en  la  déduisant  des  sommes 
dues  à  la  Compagnie  jusqu'au  paiement  total  des  dépenses  faites; 
dans  le  cas  où  elle  serait  en  défaut  d'exécuter  ces  modifications, 
améliorations  ou  réparations,  d'ajouter  ces  nouveaux  fils  dans  les 
trois  mois,  ou  de  faire  construire  ces  nouvelles  lignes  dans  les  six 
mois  à  partir  du  jour  de  la  notification  ou  de  la  décision  des  com- 
missaires dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

Quatrièmement.  —  De  fournir  dans  chaque  bureau  télégraphi- 
que-postal, des  locaux  suffisants  et  convenables  pour  le  bureau, 
les  employés,  les  appareils  et  accessoires  de  la  Compagnie,  tels 
qu'ils  sont  requis  pour  l'exécution  du  contrat. 

Cinquièmement.  —  De  faire  avec  la  Compagnie  des  comptes 
mensuels  ainsi  qu'il  sera  stipulé  plus  loin  et  de  payer  mensuelle- 
ment les  sommes  dues  pour  la  transmission  des  télégrammes,  selon 
les  dispositions  du  contrat. 

Sixièmement.  —  D'abaisser  le  tarif  de  temps  h  autre,   pour 
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quelques-unes  ou  pour  toutes  les  catégories  de  télégrammes  men- 
tionnées dans  la  sixième  section  ci-dessus,  diaprés  une  base  uni- 
forme ;  d'élever  de  nouveau  le  tarif,  mais  de  manière  que  la  surélé- 
vation ne  dépasse  pas  la  réduction,  si,  après  un  espace  de  six  mois, 
la  recette  nette,  par  suite  de  cette  réduction,  se  trouvait  diminuée 
de  dix  pour  cent  par  an  sur  un  capital  déboursé  de  deux  cents 
dollars  pour  chaque  mille  de  fil  à  Test  du  seizième  degré  de  longi- 
tude ouest  de  Washington  et  de  trois  cents  dollars  pour  chaque 
mille  à  Fouest  du  dit  degré.  La  perte,  le  cas  échéant,  par  suite 
d'une  telle  réduction,  sera  remboursée  semestriellement  à  la  Com- 
pagnie par  le  Postmaster  gênerai. 

Septièmement.  —  De  fixer  des  taxes  spéciales  pour  la  trans- 
mission des  télégrammes  au  sujet  desquels  il  n'y  a  pas  de  dispo- 
sition prévue,  et  ce  comme  il  sera  jugé  équitable  dans  chaque  cas; 
de  restituer  la  taxe  de  tout  télégramme  non  transmis  ou  non  remis 
à  destination  dans  un  délai  raisonnable  et  de  mettre  la  restitution 
à  la  charge  de  la  partie  en  faute. 

Section  5.  —  Résolu  de  plus,  que  les  taxes  qui  doivent 
être  acquittées  jpar  le  public  pour  la  transmission  et  la  remise 
des  télégrammes,  seront  fixées  par  le  Postmaster  gênerai,  en  ajou- 
tant aux  taxes  indiquées  dans  le  contrat,  une  somme  ne  dépassant 
par  cinq  cents  pour  chaque  télégramme  de  la  première  et  de  la 
deuxième  classe,  deux  cents  pour  chaque  télégramme  de  la  troi- 
sième classe  et,  pour  les  autres  classes,  telles  sommes  qu'il  jugera 
convenable  ;  mais  on  ne  percevra  qu'une  fois  les  frais  de  poste  pour 
un  télégramme  de  la  presse  pour  lequel  des  copies  sont  déposées 
ou  répétées  à  plusieurs  bureaux.  Ces  taxes  seront  payées  préala- 
blement au  moyen  de  timbres  et  couvriront  les  frais  du  bureau  de 
poste,  pour  la  remise  spéciale  immédiate,  et  du  transport  par  voie 
postale  entre  tout  bureau  de  poste  des  Ëtats-Unis  et  les  bureaux 
télégraphiques-postaux  au  départ  ei  à  l'arrivée.  Le  Postmaster 
gênerai  assurera  un  approvisionnement  convenable  de  timbres  et 
papier  timbré  (formules)  à  tenir  à  la  disposition  des  acheteurs  au 
prix  marqué,  partout  où  des  timbres-poste  sont  délivrés  par  le 
département  et  d'après  les  règles  qui  seront  successivement  ren- 
dues applicables  à  cette  vente.  11  aura  soin  de  publier  et  de  faire 
distribuer  par  tous  les  bureaux  qui  acceptent  des  télégrammes,  un 
tarif  général  des  taxes  télégraphiques-postales. 
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Section  6.  —  Et  qu*il  soit  ordonné  de  plus,  que  chaque  directeur 
de  poste  annulera  tous  les  timbres  sur  les  télégrammes  reçus  à  son 
bureau  et  enverra,  le  troisième  lundi  de  chaque  mois,  au  Postmaster 
gênerai  et  à  la  Compagnie,  à  Washington,  des  comptes-rendus, 
contenant  les  informations  nécessaires  pour  Tusage  du  Postmaster 
gênerai  et  de  la  Compagnie  et  dressés  dans  la  forme  à  prescrire 
de  temps  à  autre.  Les  originaux  et  les  copies  de  toutes  les  dépê- 
ches, restés  dans  les  bureaux  seront  traités  et  envoyés  comme  des 
lettres  non-réclamées  au  bureau  des  rebuts  (Post  office),  où  ils 
seront  détruits  à  moins  qu'il  n'y  ait  lieu  de  les  conserver  pour 
cause  spéciale  ;  un  relevé  de  ces  derniers  indiquant  le  motif  pour 
lequel  ils  n'ont  pas  été  détruits  sera  tenu,  avec  les  pièces  y  affé- 
rentes, dans  le  bureau  des  rebuts. 

Le  Postmaster  gênerai  soumettra  au  Congrès  un  rapport  annuel 
sur  le  trafic  du  système  postal-télégraphique,  contenant  un  relevé 
du  nombre  de  télégrammes  de  chaque  classe  transmis,  le  montant 
total  de  la  recelte,  les  contrats  conclus  et  tels  autres  détails  et 
renseignements  statistiques  nécessaires  qui  puissent  donner  tous 
les  éclaircissements  sur  les  résultats  du  système.  Les  télégrammes 
seront  transmis  d'après  l'ordre  de  réception,  sous  peine  d'une 
amende  de  cent  dollars  h  payer  à  l'expéditeur  par  le  contrevenant. 

Section  7.  —  Résolu  de  plus,  que  toutes  les  dispositions  de  la 
loi,  se  rapportant  à  la  réception,  transmission  et  remise  des  lettres 
par  voie  postale,  seront  appliquées,  pour  autant  que  cela  con- 
viendra, aux  dépêches  transmises  par  télégraphe. 

Toute  personne  dépendant  du  service  des  postes  ou  de  la  Com« 
pagnie  télégraphique,  ou  agissant  pour  le  compte  de  l'une  ou  de 
l'autre  qui,  contrairement  h  son  devoir,  aurait  divulgué  ou  fait 
connaître  d'une  façon  quelconque  ou  intercepté  le  contenu  ou  une 
partie  quelconque  du  contenu  d'un  télégramme,  ou  qui  en  aurait 
retardé  ou  entravé  la  transmission  ou  la  distribution  sera,  en  cas 
de  condamnation  par  une  Cour  de  district  des  États-Unis,  passible 
d'une  peine  s'élevant  à  deux  ans  de  prison  au  maximum,  sans  pré- 
judice des  dommages  envers  la  partie  lésée. 

Le  Postmaster  gênerai  prendra  les  mesures  nécessaires  pour 
assurer  l'exécution  de  cette  clause  et  prévenir  l'usage  abusif  par 
les  employés  des  postes  ou  de  la  Compagnie  du  télégraphe  de  la 
connaissance  qu'ils  ont  dû  prendre  du  contenu  des  correspondances. 
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Toute  personne  qui  dura  volontairement  ou  méchamment  endom- 
magé ou  détruit  une  partie  quelconque  des  ouvrages,  des  pro- 
priétés ou  du  matériel  de  la  Compagnie  télégraphique  ou  entravé 
le  service  ou  Tusage  d*une  ligne  télégraphique  quelconque,  ou 
volontairement  ou  méchamment  divulgué  tout  ou  partie  du 
contenu  d'un  télégramme  sera,  en  cas  de  condamnation  par  une 
Cour  de  district  des  États-Unis,  passible  d*un  emprisonnement  no 
pouvant  excéder  le  terme  de  deux  ans. 

Section  8.  —  Résolu  de  plus^  que  la  Compagnie  soit  autorisée 
à  réduire  les  taxes  à  toute  époque,  de  la  manière  prévue  au 
sixième  article  de  la  section  quatre  et  pourra,  après  une  période 
de  six  mois,  les  relever  d'une  quantité  qui  ne  dépasse  par  la  réduc- 
tion, si  les  profits  do  la  Compagnie  venaient  à  diminuer  de  dix 
pour  cent  par  année,  par  suite  de  cette  mesure.  La  susdite  Com- 
pagnie présentera  au  Postmaster  gênerai  un  rapport  annuel  ren- 
seignant les  lignes  et  le  nombre  de  milles  de  01  exploités  par  elle  ; 
le  nombre  de  télégrammes  transmis,  par  catégorie;  les  recettes 
pour  chaque  catégorie  ;  les  recettes  et  dépenses  d'exploitation  et 
d'entretien  des  lignes  ;  les  recettes  et  dépenses  totales  ;  le  montant 
du  capital  et  de  la  dette,  le  cas  échéant,  avec  tels  autres  rensei- 
gnements utiles  que  pourrait  réclamer  la  Postmaster  gênerai. 
Dans  le  cas  où  une  question  litigieuse,  subordonnée  à  cette  loi 
ou  au  susdit  contrat,  viendrait  à  s'élever  entre  la  Compagnie  et  le 
Postmaster  gênerai,  elle  serait  soumise  à  la  décision  de  trois  com- 
missaires nommés  par  la  Cour  judiciaire  suprême  des  États-Unis, 
d'après  la  demande  de  Tune  ou  l'autre  partie  susmentionnée  ;  cette 
décision  serait  sans  appel,  aurait  force  de  loi  et  après  son  renvoi 
à  la  Cour  judiciaire,  serait  ratifiée  par  elle  selon  l'usage  en  vigueur. 

La  susdite  Compagnie  sera  soumise  à  toutes  les  obligations  et 
jouira  de  tous  les  privilèges  de  la  loi  votée  à  la  première  session 
du  trente-neuvième  Congrès,  portant  pour  titre  :  «  Loi  pour  venir 
»  en  aide  à  l'établissement  des  lignes  télégraphiques  et  pour  en 
»  assurer  l'usage  au  Gouvernement  en  vue  des  besoins  de  la  poste, 
»  de  l'armée  et  d'autres  services  »,  approuvée  le  vingt-quatre 
juillet,  dix-huit  cent  soixante-six,  pour  autant  que  les  dispositions 
ne  soient  pas  en  contradiction  avec  celles  de  la  présente  loi.  Par- 
tout où  les  mots  «  Compagnie  »  ou  «  Compagnie  du  télégraphe  » 
sont  employés  dans  les  quatrième,  cinquième,  sixième,  septième 
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et  huitième  sections  de  la  présente  loi,  ils  seront  entendus  dans 
le  sens  de  la  Compagnie  du  télégraphe  ayant  contracté  avec  le 
Postmaster  gênerai.  «  Transmission  de  télégrammes  »  signifiera, 
à  moins  d'autre  indication,  la  transmission  de  dépêches  par  télé- 
graphe ;  «  la  nuit  »  signifiera  entre  sept  heures  du  soir  et  sept 
heures  du  matin  ;  «  de  jour  »  signifiera  entre  sept  heures  du  ma- 
tin et  sepl  heures  du  soir. 

La  Compagnie  avec  laquelle  un  contrat  sera  conclu  selon  les 
dispositions  de  la  présente  loi  est  autorisée  dès  à  présent  à  établir 
et  à  entretenir  des  lignes  télégraphiques  en  vue  de  transmettre 
des  dépêches  pour  compte  du  département  des  postes  sur  toutes 
les  routes  et  chemins  de  poste  des  États-Unis.  Dans  le  cas  où  ces 
lignes  subiraient  des  détériorations,  elles  seraient  constatées  et 
déterminées  par  le  juge  de  la  Cour  de  district,  dans  le  ressort  du- 
quel le  dommage  aurait  été  subi,  avec  le  droit  de  jugement  par 
jury  sur  la  demande  de  chaque  partie  et  le  droit  d'appel  sur  toutes 
les  questions  légales  par  la  partie  qui  se  croirait  lésée. 

Les  Cours  de  circuit  et  de  districts  des  États-Unis  ayant  juridic- 
tion d'après  les  dispositions  de  la  présente  loi,  auront  pleins  pou- 
voirs de  prescrire  les  formes  de  la  procédure  et  d'émettre  les 
ordres,  décrets  et  jugements  nécessaires  pour  en  atteindre  le  but; 
mais  aucune  cause  ne  sera  entendue  et  jugée,  h  moins  que  les 
dommages  n'aient  été  subis  dans  l'espace  d'une  année  avant  la 
rédaction  de  la  demande  en  indemnité. 

Section  9.  —  Résolu  de  plus,  que  le  Congrès  pourra,  a  toute 
époque,  modifier  ou  amender  cette  loi,  et  que  le  Postmaster  gêne- 
rai prescrira  toutes  les  règles  et  instructions  nécessaires  à  l'exé- 
cution de  cette  loi,  lesquelles  n'y  sont  pas  prévues  et  ne  sont  pas 
contraires  à  ses  dispositions. 

Section  10.  —  Résolu  de  plus,  que  Gardiner  G.  Hubbard,  Samuel 
W.  Bâtes,  Estes  Howe,  du  Massachusetts;  A. -P.  Miller  de 
rOhio;  Charles  G.  Hammond,  Edouard  D.-L.  Sweel,  de  l'ïlli- 
nois;  Russell  Blakely  du  Minnesota;  Jean  G.  Foole  de  Tlowa; 
Joseph  S.  Brown  du  Missouri;  Lucien  J.  Barnes,  Georges 
R.  Weeks,  de  l'Arkansas;  Sidney  A.  Stockdale,  Jean  J.  Noble,  de 
la  Louisiane;  Charles  J.  Pollare,  Daniel  H.  Cram,  de  l'Alabama; 
Jean  P.  King  de  la  Géorgie,  Pierre  Parker  et  Antoine  Pollock,  de 
Washington  et  toutes  autres  personnes  qui  ultérieurement  devien- 
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dront  actionnaires  dans  la  Compagnie  instituée  par  la  présente  loi, 
formeront  un  corps  politique  et  non  politique  sous  le  nom  de  Com- 
pagnie postale  télégraphique  des  Ëtats-Unis,  dans  la  cité  de  Was- 
hington, dans  le  but  de  contracter  avec  le  Postmaster  gênerai 
pour  Texécution  du  service  postal-télégraphique,  selon  les  stipu- 
lations de  cette  loi.  La  susdite  fondation  aura  droit  à  l'hérédité 
perpétuelle;  elle  pourra  contracter,  ester  en  justice  et  plaider 
devant  les  Cours  do  district  et  de  circuit  des  États-Unis.  Elle  aura 
un  sceau  général  et  pourra  le  modifier  à  volonté.  Elle  pourra 
émettre  tels  statuts  qu'elle  jugera  nécessaires,  pourvu  qu'ils  ne 
soient  pas  contraires  à  la  présente  loi  ou  à  la  législation  des  États- 
Unis,  et  pourra  les  modifier  ou  les  révoquer  en  tout  ou  en  partie. 
Elle  aura  droit  d'acquérir,  de  louer,  de  prendre  à  bail  et  de  trans- 
férer les  biens  immeubles  et  les  propriétés  mobilières  utiles  à  la 
marche  convenable  de  ses  affaires. 

Section  11.  —  Résolu  de  plué^  que  le  capital  actions  de  la 
susdite  Compagnie  consistera,  lors  de  son  organisation,  en 
quatre  mille  actions  de  cent  dollars  chacune,  valeur  au  pair.  La 
Compagnie  pourra,  k  toute  époque,  moyennant  le  consentement 
des  actionnaires  donné  dans  une  assemblée  annuelle  ou  spéciale, 
convoquée  à  cet  effet,  augmenter  son  capital  actions  jusqu'à 
concurrence  de  deux  cents  dollars  au  maximum  pour  chaque  mille 
de  fil  possédé  et  exploité  par  elle  è  cette  époque,  à  Test  du  sei- 
zième degré  de  longitude  ouest  de  Washington  et  de  trois  cents 
dollars  pour  chaque  mille  à  l'est  du  même  degré.  Les  premiers 
fondateurs  mentionnés  dans  la  section  dix  de  la  présente  loi,  ou 
la  majorité  de  ces  fondateurs  auront  la  faculté  de  recevoir  des 
souscriptions  pour  les  actions  de  la  Compagnie  à  telle  époque  et  à 
telles  localités  qu'ils  le  jugeront  utile.  Lorsque  le  montant  total 
des  actions  aura  été  souscrit,  un  avis,  signé  par  la  majorité  des 
trois  premiers  fondateurs,  fera  connaUre  publiquement  l'époque  et 
le  lieu  d'une  assemblée  des  souscripteurs  dans  le  but  d'organiser 
la  Compagnie;  cette  publication  sera  faite  dans  les  journaux  de  la 
cité  de  Washington,  et  envoyée  à  chaque  fondateur  et  souscripteur 
au  moins  sept  jours  avant  la  date  de  l'assemblée.  Les  actionnaires 
éliront  au  moins  cinq  et  au  plus  douze  Directeurs,  qui  resteront  en 
fonctions  jusqu'à  la  première  assemblée  annuelle. 

Les  assemblées  annuelles  pour  l'élection  des  Directeurs  et  pour 
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l'examen  des  affaires  de  la  Compagnie  seront  tenues  à  Washington 
le  troisième  mardi  de  janvier.  Les  assemblées  de  la  Compagnie 
seront  annoncées  sept  jours  d'avance  dans  deux  journaux  publiés  k 
Washington.  L'élection  des  Directeurs  sera  contrôlée  par  trois 
actionnaires  nommés  à  cette  On  par  l'assemblée;  l'un  d'eux  agira 
comme  juge,  les  autres  comme  scrutateurs.  Les  Directeurs  seront 
élus  au  scrutin  secret,  et  chacun  d'eux  devra  être  propriétaire  d'au 
moins  deux  cents  actions.  Chaque  actionnaire  aura  le  droit  de 
voter  pour  le  nombre  d'actions  dont  il  sera  détenteur.  Aucun 
actionnaire  ne  sera  personnellement  responsable  des  engagements 
de  la  Compagnie. 

Section  12.  —  Résolu  de  plus,  que  les  Directeurs  aient  le 
droit  d'exercer  tous  les  pouvoirs  et  privilèges  accordés  à  la 
Compagnie  dans  les  limites  fixées  par  les  statuts,  exigeront  le 
paiement  des  souscriptions  à  telles  échéances  et  par  tels  verse- 
ments qu'ils  le  jugeront  convenable.  En  cas  de  non  paiement  des 
versements  prescrits,  les  actions  et  les  sommes  versées  antérieu- 
rement seront  acquises  à  la  Compagnie.  A  chaque  augmentation  du 
capital  actions,  chaque  actionnaire  aura  droit  à  un  prorata  des 
actions  nouvellement  émises  en  les  payant  au  pair  à  l'époque  et  de 
la  manière  exigées.  Les  Directeurs  resteront  en  place  jusqu'à  ce 
que  leurs  successeurs  soient  élus  et  dûment  installés.  Ils  choisi- 
ront un  Président  parmi  eux  et  pourvoiront  aux  vacances  dans  le 
conseil.  Ils  nommeront  un  trésorier,  un  secrétaire  et  autres  fonc- 
tionnaires, employés  et  agents  dont  les  affaires  de  la  Compagnie 
réclameraient  l'intervention  et  ils  pourront  également  les  desti- 
tuer. Ils  feront  connaître  les  bénéfices  à  partager,  pourvu  toutefois 
qu'il  ne  soit  déclaré  aucun  dividende  pouvant  entamer  le  capital. 

Section  i3.  —  Résolu  déplus,  que  cette  Compagnie  est  instituée 
aux  conditions  suivantes  :  que  si  le  Postmaster  gênerai  lui 
propose,  dans  les  six  mois  de  son  organisation,  de  traiter  avec 
elle  pour  la  transmission  télégraphique  des  dépêches  au  taux 
de  vingt  cents  par  chaque  télégramme  de  vingt  mots  ou  chiffres, 
au  moins,  et  de  cinq  cents  par  chaque  série  supplémentaire  de  cinq 
mots  ou  chiffres  au  moins,  par  chaque  distance  de  cinq  cents 
milles  ou  partie  de  cette  distance  et  à  un  taux  proportionnel  pour 
les  autres  télégrammes,  la  susdite  Compagnie  de  son  côté,  accep- 
tera pareil  contrat.  Si  la  susdite  Compagnie  refusait  ou  négligeait, 
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sans  motif  plausible,  de  faire  pareil  contrat,  tout  ce  qui,  dans  cette 
loi  se  rapporte  à  l'institution  de  la  Compagnie  devrait  être  consi- 
déré comme  nul.  Si,  lors  de  Texpiration  du  contrat,  le  Postmaster 
gênerai  offrait  de  le  renouveler  avec  la  susdite  Compagnie  pour  un 
autre  terme  de  dix  années,  la  Compagnie  devrait  le  renouveler, 
faute  de  quoi,  elle  serait  passible  de  la  mesure  prévue  ci-dessus. 
Section  14.  —  Et  qu*il  soit  ordonné  de  plus,  que  la  charte  d'insti- 
tution de  cette  Compagnie  pourra  à  toute  époque,  èlve  modifiée  ou 
amendée  par  le  Congrès. 


Dans  chacune  des  deux  chambres  du  Congrès  ce  projet  de  loi  a 
élé  renvoyé  au  Comité  des  postes  et  des  routes  postales.  Le  Comité 
du  Sénat  a  émis  à  Tunanimité,  en  mars  1869,  un  avis  favorablp. 
11  n'en  a  pas  été  de  même  au  Comité  de  la  Chambre  des  représen- 
tants, où  la  majorité  s'est  montrée  opposée  k  la  mesure.  Nous 
traduirons  quelques  extraits  du  rapport  de  ce  dernier  Comité,  daté 
du  24  février  1869.  Ce  rapport  s'occupe,  en  môme  temps,  de  deux 
autres  projets  de  loi,  dus  à  l'initiative  parlementaire,  également 
en  vue  de  fairo  administrer  par  le  département  des  postes,  une 
partie  du  service  télégraphique,  mais  en  cons.truisan.t,  aux  frais  du 
Couvernement,  des  lignes  télégraphiques  entre  New- York,  Was- 
hington, Boston,  Philadelphie,  etc. 

Après  avoir  analysé  les  trois  propositions,  le  rapport  s'exprime 
en  ces  termes  : 

tt  Ces  projets  ont  un  but  commun,  c'est  de  faire  assumer  par  le 
Couvernement  l'exploitation  des  télégraphes,  en  connexion  avec  le 
service  des  postes. 

»  La  question  de  remise  des  télégraphes  entre  les  mains  du 
Gouvernement  a  élé  examinée  avec  soin  par  ce  dernier,  dans  l'en- 
fance de  l'invention,  il  y  a  environ  25  ans;  un  crédit  fut  alloué 
pour  l'établissement  d'une  ligne  entre  Washington  et  Baltimore, 
laquelle  fut  placée  dans  les  attributions  du  département  des  postes. 

»  A  peu  près  à  la  même  époque,  le  professeur  Morse  ofn*it  de 
céder  ses  droits  de  brevet  au  Gouvernement,  pour  100,000  dollars, 
prix  qui,  même  alors,  était  considéré  comme  modéré.  Mais  cette 
offre  ne  fut  pas  acceptée  et  la  ligne  expérimentale  fut  abandonnée 
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comme  une  affaire  manquée,  Thônorable  Cave  Johnson,  Poslmas- 
ler  gênerai,  à  qui  un  rapport  avait  éré  demandé,  ayant  déclaré 
«  que  les  opérations  du  télégraphe,  entre  Washington  et  Baltimore 
»  ne  lui  avaient  pas  donné  à  croire  que  les  revenus  passent  attein- 
>>  dre  la  dépense,  avec  n'importe  quel  tarif.  » 

»  L'entreprise  ainsi  rejetée  par  le  Gouvernement,  d'une  manière 
formelle  et  décisive,  fut  adoptée  par  la  population  ;  sans  autres 
moyens  que  l'énergie  individuelle  et  les  capitaux  privés,  elle  a 
atteint  des  proportions  qui  surpassent  le  développement  du  télé- 
graphe dans  tout  autre  pays.  On  évalue  à  120,000  milles,  au 
moins,  la  longueur  totale  des  fils  télégraphiques  des  États-Unis. 
La  valeur  totale  des  entreprises  télégraphiques  existantes  est 
estimée  diversement  de  vingt  à  quarante  raillions  de  dollars. 

»  Des  Compagnies  télégraphiques  ont  été  autorisées  par  pres- 
que tous  les  États  et  ont  été  réglées  par  des  lois  générales.  D'au- 
tre part,  le  Congrès,  sauf  pour  autoriser  l'installation  de  lignes  à 
travers  le  domaine  public,  en  vue  de  communiquer  avec  la  côte 
du  Pacifique  et  avec  les  stations  militaires  situées  aux  confins  du 
territoire,  s'est  fermement  abstenu  jusqu'ici  de  voler  des  lois  d'in- 
stitution ou  de  réglementation  en  faveur  d'une  compagnie  quel- 
conque, séparée  du  reste. 

»  En  1866,  la  proposition  de  fusionner  le  télégraphe  avec  la 
poste  fut  présentée  au  Congrès  pour  la  première  fois  et  une  réso- 
lution à  fin  d'enquête  sur  l'opportunité  de  cette  fusion  fut  transmise 
par  le  Sénat  à  l'honorable  William  Dennison,  alors  PostmasUr 
général.  Ce  fonctionnaire,  après  examen  minutieux,  communiqua 
une  réponse  dans  laquelle  il  exprimait  l'opinion  «  qu'il  ne  serait 
>'  point  sage,  de  la  part  du  Gouvernement,  d'inaugurer  le  système 
»  de  télégraphe  proposé  comme  une  partie  du  service  postal, 
»  non-seulement  parce  que  le  succès  financier  est  problématique, 
»  mais  aussi  parce  que  l'on  peut  contester  que  cette  mesure  soit 
»  conforme  à  nos  institutions  politiques.  » 

y>  L'opinion  ainsi  confirmée  est  celle  du  présent  comité,  ren- 
forcée de  tous  les  éléments  additionnels  d'appréciation  que  four- 
nissent les  investigations  prolongées' auxquelles  il  s'est  livré. 

»  Le  résultat  des  discussions  de  1866  fut  la  promulgation  d'une 
loi  générale  intitulée  :  «  Loi  pour  favoriser  la  construction  des 
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»  lignes  télégraphiques  et  pour  assurer  au  gouvernement  Tusagc 
»  de  ces  lignes  dans  les  opérations  postales,  militaires  ou  autres.  » 

»  Cetteloiconflrnielajurisprudenceétablie,  délaisser  aux  législa- 
tures spéciales  des  États  le  droit  d'instituer  les  Compagnies  de  télé- 
graphe, en  étendant  aux  Compagnies  existantes,  ou  à  instituer  par 
lois  d'État,  le  droit  de  construire  et  d'entretenir  des  lignes  sur  toute 
partie  quelconque  du  domaine  public,  le  long  des  routes  militaires 
et  postales  des  États-Unis  et  à  travers  les  cours  d'eau  navigables, 
avec  le  droit  de  prendre,  sur  les  propriétés  publiques,  tous  les 
matériaux  de  construction  nécessaires  et  d*occuper,  pour  leur 
usage,  des  parties  de  terrain  empruntées  aux  propriétés  publiques 
non  occupées,  jusqu'à  concurrence  de  quarante  acres  par  quinze 
milles  de  ligne. 

»  Elle  stipule  aussi  que  les  divers  départements  du  gouverne- 
ment et  leurs  agents  auront  la  priorité  dans  l'usage  des  lignes  pour 
les  services  publics,  moyennant  des  taxes  h  fixer  annuellement  par 
le  Postmaster  général. 

»  Vient  ensuite  cette  clause  importante  :  «  Il  est  stipulé  toute- 
»  fois  que  les  États-Unis  pourront,  à  toute  époque,  après  l'expira- 
»  tion  de  cinq  années  à  partir  de  la  date  de  la  présente  loi,  en 
»  vue  de  besoins  postaux,  militaires  ou  autres,  racheter  toutes  les 
»  lignes  télégraphiques  et  le  matériel  de  certaines  ou  toutes  Com- 
»  pagnies  susdites,  à  une  valeur  d'estimation  à  fixer  par  cinq  per- 
»  sonnes  compétentes  et  désintéressées,  dont  deux  à  choisir  par 
y>  le  Postmaster  gênerai  des  États-Unis,  deux  par  la  Compagnie 
»  intéressée  et  une  par  les  quatre  premières  ainsi  désignées.  » 

»  Par  une  dernière  disposition,  aucune  Compagnie  ne  peut  se 
prévaloir  des  privilèges  conférés  par  cette  loi  avant  d'avoir  remis 
au  Postmaster  gênerai  son  acceptation  écrite  des  restrictions  et 
des  obligations  qu'elle  importe. 

»  Cette  loi  ne  peut  avoir  qu'une  interprétation,  savoir  :  que, 
d*après  le  jugement  du  Congrès,  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  départir  de 
la  législation  établie  en  matière  de  télégraphe;  que,  l'exploitation 
téléj^^raphique  ayant  pu  se  développer  librement  entre  les  mains 
d'intérêts  privés,  sous  l'autorité  et  la  protection  des  lois  d'États  (i) 


(1)  C'est-à-dire  les  lois  votdes  et  promulguées  parla  législation  de  chaque 
f^lat,  dans  les  limites  (racées  par  la  constitution. 
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par  suite  du  refus  du  gouvernement  de  s*en  emparer  dès  Torigine. 
si  le  Congrès  accordait  actuellement  des  lois  d*instilution  ou  votait 
toutes  autres  lois  en  faveur  d*intéréts  privés,  une  telle  législation, 
même  si  la  constitutionnalité  en  demeurait  incontestée,  conduirait 
inévitablement  à  un  conflit  embarrassant  et  non  justiûé  entre  les 
gouvernements  des  États  et  le  gouvernement  fédéral. 

»  Toutefois,  afin  de  laisser  ouverte  à  un  examen  ultérieur  la 
question  de  fusion  des  services  postal  et  télégraphique,  les  béné- 
fices de  la  loi,  quel  qu'en  fût  le  résultat,  n'étaient  accordés  qu'aux 
seules  Compagnies  qui  consentent  à  la  cession  de  leur  propriété 
entière  au  gouvernement  à  toute  époque  postérieure  à  un  délai  de 
cinq  années. 

»  Les  conditions  de  cette  loi  semblent,  à  votre  Comité,  entière- 
ment équitables.  Elles  ont  été  acceptées  par  les  principales  Com- 
pagnies actuellement  en  exercice.  Les  obligations  de  la  loi  leur 
sont  maintenant  imposées  et  elles  n'ont  pas  le  pouvoir  de  s*y 
soustraire.  Chaque  dollar  qu'elles  dépensent  en  extension  ou  amé- 
lioration de  leur  avoir  social  doit  être  dépensé  judicieusement,  si 
elles  veulent  éviter  une  perte,  car  tout  ce  qu'elles  possèdent  est 
sujet  à  leur  être  repris  d'après  estimation,  non  du  coût,  mais  de  la 
valeur  réelle. 

»  Il  est  difficile  de  concevoir  un  meilleur  motif  d'économie. 
N'y  a-t-il  pas,  dans  des  relations  ainsi  volontairement  établies,  un 
contrat  solennel  entre  le  Gouvernement  et  les  associations,  qui 
serait  violé  par  toute  nouvelle  loi  tendante  à  déprécier  la  valeur 
de  leur  propriété  avant  l'époque  à  laquelle  échoit  le  droit  de  la 
racheter  ? 

»  Telle  serait  l'interprétation  équitable  du  cas  entre  individus 
et  le  gouvernement  d'un  pays  libre  ne  permettra  jamais  que  l'on 
dise,  qu'il  est  moins  juste  dans  ses  transactions  avec  ses  propres 
citoyens  que  ces  citoyens  ne  le  sont  dans  leurs  transactions 
mutuelles. 

»  La  période  de  cinq  ans  fixée  par  la  loi  est  déjà' à  moitié 
écoulée;  jusqu'à  ce  que  la  gouvernement  puisse  exercer  son 
option  ou  que  les  Compagnies  soient  relevées  de  leurs  obligations, 
le  Congrès  doit-il  voter  des  lois  hostiles  à  l'esprit  du  contrat  dans 
lequel  les  Compagnies  sont  entrées  sur  son  invitation? 
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»  ^exemple  de  la  Belgique  qui,  en  assumant  l'exploitation  des 
télégraphes,  a  raebelé  les  lignes  exisiaotes  concédées  h  des  inté- 
rêts privés  et  la  mesure  récente  par  laquelle  le  gouvernement 
britannique  s'assure,  en  ce  moment,  la  possession  de  tous  les 
télégraphes  du  Royaume-Uni,  en  les  achetant  à  leurs  propriétaires 
à  un  prix  très-libéralement  évalué,  ne  peuvent  point  être  laissés 
de  côté  par  le  Congrès,  au  moment  où  Texemple  de  ces  mêmes 
pays,  dans  leur  fusion  des  services  de  la  poste  et  du  télégraphe, 
est  spécialement  invoqué  pour  justifier  les  mesures  législatives 
que  Ton  nous  convie  à  adopter. 

»  Après  ces  considérations  générales,  également  applicables  à 
toutes  les  propositions  qui  lui  sont  soumises,  le  Comité  passe  à 
Texamen  des  dispositions  particulières  de  chaque  bill,  dont  une 
analyse  a  été  donnée  plus  haut. 

»  Il  y  a  déjà,  entre  Washington  et  New-York,  trois  lignes  télé- 
graphiques installées  et  on  dit  qu'une  quatrième  est  en  voie  de 
construction  (i).  Le  nombre  total  des  fils  conducteurs,  qui  seraient 
en  service  avant  que  le  gouvernement  ne  puisse  établir  les  siens, 
ne  sera  pas  moindre  que  30. 

»  Si  maintenant  le  Gouvernement,  au  moyen  de  ses  quatre  fil.s 
additionnels,  entrait  en  concurrence  avec  ce  nombre  beaucoup 
plus  considérable  de  conducteurs,  à  un  tarif  inférieur,  le  seul 
résultat  serait  de  forcer  les  autres  exploitations  à  réduire  leurs 
taxes  au  mémo  taux.  Dans  la  rivalité  acharnée  qui  en  résulterait 
naturellement,  les  Compagnies  auraient  l'avantage  de  l'expérience, 
de  la  clientèle  acquise  et  d'une  affaire  tout  organisée. 

»  Si,  comme  il  est  probable,  aucune  ligne  ne  faisait  ses  frais 
d'exploitation,  les  pertes  de  la  ligne  du  gouvernement  seraient 
supportées  par  le  département  des  posées,  déjà  suffisamment  obéré 
par  l'obligation  de  supporter  son  propre  service,  dont  le  revenu 
n'est  pas  rémunérateur,  tandis  que,  d'autre  part,  la  plupart  des 
Compagnies  concurrentes  sont  en  possession  d'autres  réseaux  dont 
le  revenu  compenserait  la  perte  subie  sur  la  ligne  considérée.  Il 
va  de  soi  que  le  résultat  serait  de  faire  supporter  par  d'autres 

(i)  Cette  partie  de  travail  se  rapporte  à  la  proposition  de  M.  Washburne  ten- 
dante à  faire  oqvrir  un  crédit  de  75,000  dollars  pour  établir,  aux  ft'ais  du  Gou- 
vernement, quatre  fils  télégraphiques  de  Washington  à  New- York, 
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parties  du  pays,  où  il  n'y  aurait  point  de  lignes  du  gouyernement, 
les  frais  de  la  concurrence  ouverte  par  le  gouvernement  lui-même, 
ù  des  prix  non-rémunérateurs.  Un  pareil  résultat  ne  serait  point  de 
nature  k  assurer  la  faveur  publique  à  une  aussi  coûteuse  expérience. 

»  Il  semble  au  Comité  qu'un  essai  sur  une  petite  échelle,  en 
concurrence,  sur  certaines  sections  seulement,  avec  de  grands 
réseaux  privés,  ne  peut  conduire  qu'à  ud  échec. 

»  Deux  systèmes  de  télégraphie,  Tun  public  et  l'autre  privé,  ne 
peuvent  fonctionner  côte  à  côte,  avec  succès  pour  eux-mêmes',  ou 
avec  avantage  pour  le  public.  Les  attributions  du  Gouvernement 
sont  essentiellement  exclusives  ;  lorsqu'il  assume  formellement  un 
service  comme  propre  à  être  exploité  par  lui,  les  intérêts  privés 
doivent  être  exclus  de  l'exploita tion  de  ce  même  service. 

»  Il  en  a  été  ainsi  du  service  postal.  Quoiqu'il  soit  réservé  au 
gouvernement,  par  la  Constitution,  et  exploité  par  lui  depuis  sa 
première  organisation,  il  y  a  eu  une  époque  où  le  système  d'express 
nouvellement  organisé  pouvait  transporter  et  distribuer  des  lettres 
à  meilleur  marché  que  le  gouvernement  ;  pendant  quelque  temps 
il  en  a  été  ainsi  sur  les  lignes  principales,  au  détriment  du  revenu 
postal.  Mais  aussitôt  que  le  fait  a  été  établi,  le  Congrès  est  inter- 
venu pour  interdire  l'intrusion  des  intérêts  privés  dans  un  service 
qui  appartient  exclusivement  au  gouvernement  général  et  qui  ne 
peut  être  rendu  avantageux  à  la  population  de  toutes  les  parties  de 
rimmense  territoire  à  desservir,  que  par  la  balance  moyenne  de 
ses  recettes  et  de  ses  dépenses. 

»  Dans  les  propositions  de  M.  Washburne  comme  dans  celles 
de  M.  Hubbard,  les  résultats  du  télégraphe  en  Belgique  et  en 
Suisse  sont  principalement  invoqués  pour  démontrer  que  leurs 
projets  sont  applicables  dans  notre  pays.  Pour  apprécier  ces  exem- 
ples, le  Comité  s'est  enquis  tout  d'abord  de  la  situation  relative 
des  deux  pays  mentionnés  comparés  aux  Ëlats-Unis  au  triple  point 
de  vue  du  territoire,  de  la  population  et  des  affaires. 

»  On  cite  la  Belgique  comme  le  pays  de  l'Europe  dont  la  popu- 
lation est  la  plus  dense,  cette  population  étant  d'environ  400  âmes 
par  mille  carré  (i),  tandis  que  les  États-Unis  n'ont  que  10  habi- 


(0  D'après  les  derniers  recensements,  il  y  a  464  habitants  par  kilomètre  carré, 
ou  4S5  habitants  par  mille  carrd.  . 
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tanls  pour  la  même  superficie.  La  Belgique  n'a  que  le  quart  de  la 
superficie  de  TÉtat  de  New- York  et,  cependant,  sa  population  est 
double  de  celle  de  FÉtat  de  TOhio.  Elle  est  le  siège  d'une  industrie 
manufacturière  importante;  sa  proximité  immédiate  de  TAngle- 
terre,  de  la  France  et  de  TAllemagne  lui  vaut  des  relations  com- 
merciales et  sociales  les  plus  intimes  avec  tous  ces  pays.  Le 
gouvernement  possède  les  chemins  de  fer  (i)  et  la  poste  aussi  bien 
que  les  télégraphes  et  il  exploite  les  trois  services  simultanément, 
avec  efficacité  et  économie,  dans  les  limites  de  distance  restreinte 
que  comporte  son  territoire. 

»  Une  grande  partie  des  bureaux  télégraphiques  sont  établis 
aux  stations  de  chemins  de  fer.  En  conséquence,  quels  que  soient 
les  résultats  que  Ton  ait  pu  atteindre,  dans  ce  pays  exceptionnel, 
ils  ne  peuvent  servir  de  guide  ni  d'exemple  aux  États-Unis. 

»  Plus  la  sphère  d'opérations  est  étendue,  plus  grande  sont  les 
influences  qui  entravent  le  succès  d'un  service  placé  entre  les 
mains  du  gouvernement,  il  n'est  nullement  établi  qu'un  système 
qui  aurait  réussi  dans  de  petits  pays  tels  que  la  Belgique,  la  Suisse 
ou  l'Angleterre,  réussirait  également  aux  États-Unis  et  serait  appli- 
cable à  ce  dernier  pays. 

»  Profitant  du  concours  auxiliaire  du  service  des  postes  et  des 
chemins  de  fer,  la  Belgique  a  établi  un  tarif  réduit  pour  les  corres- 
pondances à  l'intérieur  :  un  demi-franc  soit  environ  dix  cents  en  or 
ou  quatorze  cents  de  notre  circulation  actuelle.  Mais  il  y  a,  aux 
États-Unis,  des  exemples  d'un  tarif  encore  plus  bas  :  ainsi,  la 
taxe  de  Washington  à  Baltimore,  distance  amplement  égale  à  la 
moyenne  des  distances  en  Belgique,  est  réduite,  depuis  deux  ans, 
à  dix  cents  de  notre  papier  actuel. 

»  Ce  tarif  ne  peut  être  considéré  comme  rémuQérateur  et, 
jusqu'à  présent,  il  n'est  pas  démontré  que  la  taxe  belge  d'un  demi- 
franc  sera  rémunératrice;  au  contraire,  on  prétend  et  certains 
renseignementis  tendent  à  prouver  qu'en  Belgique,  le  trafic  en 
transit  et  international  a  fourni  la  plus  grande  partie  du  revenu 


(0  Sar  2,700  kilomètres,  environ,  de  chemins  de  fer  exploités  en  Belgique, 
579  kilomètres  seulement  appartiennent  à  l'Étal,  qui  exploite,  en  outre,  S84  kilo- 
mètres de  chemins  de  fer  construits  par  des  Compagnies.  Total  863,  ou  près  d'un 
tiers  du  réseau  total. 
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télégraphique  (i)  el  a  présenré  le  gouvernement  belge  de  la  perte 
sérieuse  qu'il  eût  éprouvé  par  rabaissement  du  tarif  intérieur; 
qu'en  dépit  de  ce  secours,  une  perte  considérable  a  été  subie  pen- 
dant les  deux  premières  années  qui  ont  suivi  la  réduction.  Les 
recettes  totales,  pendant  les  deux  années  1866  et  1867  ont  été  de 
2,036,428  francs  dont  1,146,907  fr.  pour  le  service  international 
889,521  fr.  pour  les  télégrammes  à  Finlérieur.  D'un  autre  c6të,  les 
dépenses  se  sont  élevées  à  2,346,199  fr.  excédant  de  309,771  fr. 
la  recette  totale. 

»  Le  nombre  de  télégrammes  intérieurs  (à  un  demi-fiomc)  s'est 
élevé  à  819,668  en  1867.  Répartis  entre  374  bureaux,  ils  don- 
nent une  moyenne  de  six  télégrammes  seulement  par  jour  et  par 
bureau.  A  raison  d'un  demi-franc  par  télégramme,  le  revenu  quo- 
tidien de  chaque  bureau,  en  trafic  intérieur,  ne  serait  que  3  fr.  ou 
84  cents  de  notre  circulation  actuelle,  somme  inférieure  au  salaire 
des  agents  du  grade  le  moins  élevé  aux  États-Unis  (a). 

»  Le  cas,  en  Suisse,  n'est  pas  essentiellement  diiférent.  Sa 
superficie  habitée  est  probablement  moindre  et  sa  population  fixe 
ne  dépasse  pas  les  deux  tiers  de  celle  de  la  Belgique  ;  mais  pen* 


(1)  En  Belgique,  le  produit  du  trafic  intérieur  a  toujours  été  inférieur  au  pro- 
duit des  correspondances  internationales  et  en  transit  ;  la  proportion  du  premier 
produit  tend  plutôt  à  grandir,  malgré  les  réductions  de  tarif,  car  des  réductions 
semblables  ont  été  opérées  dans  le  tarif  international  sans  amener  des  augmen- 
tations de  mouvement  aussi  considérables  qu'à  rintérieur.  Les  chifflres  du  rapport 
ne  sont  pas  tout-à-Hiit  exacts.  Les  recettes  réunies  de  1S66  et  1867,  en  Belgique, 
se  sont  élevées  à  9,033,681  tt.  dont  1,186,400  tt.  pour  rinteniiitioDa]  et  8T7,â81  fr. 
pour  l'Intérieur.  Les  dépenses  des  deux  années  réunies  se  sont  élevées  à 
1,814,640,  ce  qui  laisse  un  léger  produit  net  de  919,000  flr.  Ces  réserves  fiiiles, 
il  faut  reconnaître  que  le  service  intérieur,  en  Belgique,  est  onéreux  à  Tadminis- 
tration,  avec  la  taxe  d'un  demi  fhinc,  comme  il  l'était  avec  la  taxe  d'un  flranc  ; 
que  dam  le*  circonttances  actuellet,  le  produit  des  correspondances  interna- 
tionales établit  une  compensation  sans  laquelle  le  budget  annuel  solderait  en 
déficit.  L'argument  du  rapport  reste  donc  entier,  bien  que  les  ftrits  sur  lesquels 
il  s'appuie  soient  un  peu  différents. 

(i)  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'on  recommande  de  se  défier  des  moyeimes. 
Il  y  a,  en  Belgique,  40  localités  au  plus  où  le  service  télégraphique  exige  des 
employés  spéciaux.  Partout  ailleurs,  le  service  est  foit  par  des  agents  des  postes 
et  des  chemins  de  fer,  moyennant  des  rétributions  proportionnées  au  nombre  de 
correspondances,  presque  toujours  inférieures  aux  taxes  perçues  et  toujours  infé- 
rieures à  la  dépense  qu'amènerait  un  personnel  spécial.  Ces  bureaux  secondaires 
ne  rapportent  presque  rien,  mais  ils  coûtent  encore  moins  et  sont  tpès-ukiles 
aux  localités  desservies. 
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dant  la  moitié  de  Tannée,  ce  pays  reçoit  une  très-grande  affluence 
de  voyageurs  de  toutes  les  parties  de  TEurope  et  de  TAmérique. 
Par  la  conGguralion  spéciale  du  pays  et  par  la  nature  de  ses  com- 
munications, ces  étrangers  usent  du  télégraphe  beaucoup  plus 
largement  que  la  population  fixe  d'aucun  pays  ou  môme  que  les 
voyageurs  dans  toute  autre  partie  du  monde. 

»  La  Suisse  a  le  monopole  des  transports  à  grande  vitesse 
(petits  paquets)  aussi  bien  que  celui  du  télégraphe  et  elle  Texploiie 
en  connexion  ave<2  le  service  des  postes.  Il  semble  au  Comité  que 
les  arguments  invoqués  pour  faire  du  service  télégraphique  un 
monopole  gouvernemental  s*appliqueraient  à  peu  près  aussi  bien  à 
tous  les  transports  à  grande  vitesse  de  notre  pays. 

»  Le  prix  de  la  main  d*œuvre  est  un  des  éléments  importants 
de  la  question.  Dans  aucun  pays  de  TËurope  occidentale,  les 
salaires  ne  sont  aussi  peu  élevés  qu'en  Belgique  et  en  Suisse. 
Même  l'Angleterre  a  peine  à  lutter  avec  les  industriels  belges,  à 
cause  du  taux  inférieur  des  salaires  que  paient  ceux-ci.  Si  l'on 
se  rappelle  que,  dans  notre  pays  la  main  d'œuvre  constitue  60  p.  ^/o 
de  tous  les  Rrais  d'exploitation  des  lignes  télégraphiques  et  que  les 
salaires  sont  deux  ou  trois  fois  aussi  élevés  que  sur  le  continent 
de  l'Europe,  on  appréciera  facilement  à  quel  point  cette  circon- 
stance affaiblît  les  exemples  puisés  en  Belgique  et  en  Suisse. 

»  Il  semblerait  beaucoup  plus  juste  et  plus  logique  de  comparer 
le  trafic  télégraphique  des  États-Unis  avec  celui  de  toute  l'Europe. 
Les  espaces  franchis  par  les  lignes  américaines  sont  aussi  étendus 
que  n'importe  quelle  distance  européenne  et  le  fait  qu'ils  sont 
compris  dans  les  limites  d'un  seul  pays,  tandis  que  le  territoire 
européen  comprend  beaucoup  de  nationalités,  ne  diminue  point  la 
valeur  de  la  comparaison,  puisque  le  circuit  électrique  n'est  point 
arrêté  aux  frontières. 

y>  Les  statistiques  du  télégraphe  en  Europe,  pour  1866,  (la 
dernière  année  dont  nous  possédions  des  renseignements  com- 
plets) fournissent  les  résultats  suivants  :  Nombre  total  de  télé- 
grammes 18,683,727;  recettes,  réduites  en  or  américain  : 
10,328,994**»".  ou,  l'or  étantà  140  :  14,460,592*''»".  de  notre  circu- 
lation, équivalant  k  une  moyenne  de  77  i/s  cents  par  télégramme  (i). 

(<)  Noos  ne  pouvons  contrôler  rigoureusement  ees  chifflres  mitis,  d'après  les 
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»  Les  statistiques  de  la  Western  Union  Telegraph  Company, 
dont  le  trafic  constitue  les  neuf  dixièmes  de  tout  le  service  améri- 
cain et  qui  seule  fournit  des  comptes-rendus,  donnent  les  résultats 
suivants  pour  Texercice  clos  au  30  juin  1867  :  Nombre  total  de 
télégrammes:  10,067,678;  recettes  correspondantes  :  5,738,627 
dollars;  taxe  moyenne  par  télégramme  :  57  cents.  Ces  relevés  ne 
comprennent  pas  les  dépêches  des  chemins  de  fer,  dont  le  nombre 
est  très-grand,  la  circulation  des  convois  étant  réglée  par  télé- 
graphe  sur  la  plupart  des  lignes  principales,  ni  les  nouvelles  régu- 
lièrement transmises  à  la  presse  qui  dépassent,  quant  au  nombre 
de  mots  tout  le  reste  du  trafic  :  pendant  la  dernière  année,  il  a  été 
transmis,  pour  cet  objet  294,503,630  mots  ou  Téquivalent  de 
14,725,181  télégrammes  de  20  mots(i). 

»  Relativement  k  ces  derniers  chiffres,  les  transmissions  spé- 
ciales de  la  presse,  en  Europe,  sont  très-insignifiantes  et  ne 
dépassent  point  la  dixième  partie  de  ce  qui  est  transmis  aux 
États-Unis.  Un  autre  exemple  des  frais  comparés  de  la  télégraphie, 
en  Europe  et  en  Amérique,  a  été  soumis  au  Comité  sous  la  forme 
d'un  tableau  indiquant  la  taxe  d*un  télégramme,  à  partir  de  New- 
York  ou  de  Londres  vers.  iSl  localités  principales  de  Tun  et  de 
fautre  continent,  à  distances  équivalentes,  les  distances  améri- 
caines étant  généralement  les  plus  grandes.  Dans  presque  tous  les 
exemples,  les  taxes  anglaises  sont  les  plus  élevées,  leur  moyenne 
dépassant  de  près  de  40  p.  %  la  moyenne  américaine. 

»  Nous  avons  déjà  fait  voir  fimmense  supériorité  de  la  télé- 
graphie américaine,  dans  la  diffusion  des  informations  répandues 
par  l'intermédiaire  de  la  presse  ;  montrons  de  plus  à  quel  degré 
Taccès  de  ce  mode  de  correspondance  est  facilité  pour  les  popu- 
lations américaines,  comparativement  à  TEurope.  Nous  citerons 
seulement,  pour  celle-ci,  les  pays  les  plus  favorisés.  Le  nombre 
de  bureaux  télégraphiques  correspond,  en  Prusse,  ë  un  pour 


statistiques  qui  oous  sont  connues,  nous  croyons  qu'ils  s'appliquent  assez  exac- 
tement à  toutes  les  relations  télégraphiques,  intérieures  et  internationales,  des 
États  du  continent  européen,  non  compris  le  mouvement  intérieur  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l'Irlande.  La  Belgique,  qui  a  eu  1,128,000  télégrammes  in  186e>, 
entre  donc  pour  i/i6  dans  le  mouvement  total. 

(I)  Cette  déduction  est  un  peu  forcée.  Tout  le  monde  sait  que  5  télégrammes 
de  20  mots  demandent  plus  de  travaU  qu'une  transmission  continue  de  iOO  mois. 


TÉLÉGRAPHES.  367 

32,955  âmes;  en  France,  un  pour  31,681  ;  en  Grande-Bretagne 
et  Irlande,  un  pour  13,750;  en  Belgique,  un  pour  12,416;  en 
Suisse,  un  pour  10,000  et,  aux  États-Unis,  un  pour  7,549.  Dans 
les  Étals  du  Pacifique,  il  y  a  un  bureau  par  2,500  âmes  (i). 

M  D*après  les  comptes-rendus  de  1866,  le  nombre  de  télé- 
grammes transmis  annuellement  en  France  est  dans  le  rapport  de 
un  pour  1 3  habitants  ;  en  Prusse,  un  pour  9  ;  en  Grande-Bretagne 
et  Irlande,  un  pour  5  ;  en  Belgique  et  en  Suisse,  un  pour  4  ;  aux 
États-Unis,  un  pour  2  i/s  (a). 

»  Après  avoir  examiné  le  projet  de  loi  de  M.  Washburne,  ainsi 
que  les  statistiques  européennes  qui  ont  été  produites  à  Tappui  de 
ce  projet  et  de  celui  de  M.  Hubbard,  le  Comité  passe  à  Texamen 
de  ce  dernier  projet. 

»  Il  faut  remarquer  tout  d'abord  qu'il  ne  constitue  pas,  comme 
le  premier,  un  plan  exclusivement  gouvernemental,  confiant  au 
Post-Office  Tadministration  entière  du  télégraphe;  au  contraire, 
c'est  un  projet  de  loi  instituant  une  compagnie  privée.  M.  Hubbard 
et  ses  associés  sollicitent  une  charte  leur  octroyant  des  privilèges 
spéciaux,  dans  la  jouissance  desquels  il  avoue  franchement  s'atten- 
dre à  un  bénéfice  important  :  et  il  espère  aussi  que  le  gouverne- 
ment y  trouvera  un  léger  revenu. 

»  La  première  question  à  poser  s'applique  à  l'opportunité  d'oc- 
troyer une  charte  semblable,  ou  de  légiférer  spécialement  en 
faveur  des  pétitionnaires.  Nous  avons  dit,  déjà,  que  le  Congrès  s'y 
est  refusé  formellement  jusqu'ici  et  que  la  politique  du  gouverne- 
ment, dans  cette  matière,  a  été  sanctionnée  d'une  manière  déci- 
sive par  le  vote  de  la  loi  de  1866.  Cette  loi  a  été,  en  quelque 
sorte,  la  solution  des  prétentions  et  des  principes  en  litige  et  il 
semblerait  inopportun  de  porter  si  t6t  atteinte  à  cette  solution,  à 
moins  que  des  exigences  nouvelles  et  pressantes  ne  se  fussent 
produites  depuis  qu'elle  a  été  promulguée.  Aucune  exigence  sem- 
blable ne  s'est  manifestée,  à  la  connaissance  du  Comité. 


(0  C'est  parce  que  les  États  da  ftu*  West  sont  lès  moins. peuplés.  Les  grandes 
distances  et  les  populations  clairsemées  réclament  et  justifient  un  plus  grand 
nombre  de  bureaux  télégraphiques,  par  rapport  au  nombre  d'habitants. 

(1)  Si  l'on  tient  compte  du  niveau  beaucoup  plus  élevé  de  l'instruction  et  de  la 
fortune  aux  États- Inis,  on  s'étonnera  que  la  différence,  en  leur  faveur,  ne  soit 
pas  plus  grande  encore. 
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»  Le  service  télégraphique  intéresse  profondément  les  popula- 
tions ;  la  question  de  fusion  de  ce  service  avec  le  département  des 
postes  a  été  discutée  publiquement,  depuis  près  de  trois  ans,  au 
sein  du  Congrès,  dans  les  journaux,  dans  des  brochures.  Si,  par 
conséquent,  ce  changement  était  désiré  par  les  populations,  ce 
désir  se  manifesterait  sous  la  forme  de  pétitions  au  Congrès,  ou 
de  résolutions  votées  par  les  législatures  d'États;  mais  aucune 
pétition,  aucune  résolution  semblable  n'a  été  reçue  d'aucun  côté. 

»  Les  projets  de  loi  soumis,  en  ce  moment  et  jusqu'ici,  au 
Congrès,  émanent  soit  de  ses  propres  membres,  soit,  comme  pour 
celui  dont  nous  nous  occupons,  des  demandeurs  d'une  législation 
spéciale,  en  faveur  d'intérêts  privés.  Quoiqu'il  y  ait  une  demande, 
d'une  partie  de  la  presse  afm  d'obtenir  un  arrangement  différent 
pour  recueillir  et  transmettre  les  nouvelles,  k  l'intervention  com- 
mune des  compagnies  télégraphiques  et  des  agences  de  nouvelles, 
aucune  assertion  ne  permet  de  croire  que  la  presse  de  tout  le  pays 
n'est  pas  servie,  par  le  télégraphe,  avec  une  promptitude,  une 
exactitude  et  un  bon  marché  qu'aucun  autre  pays  ne  pourrait 
atteindre.  D'un  autre  côté,  un  grand  nombre  de  journaux,  parmi 
les  plus  influents  de  toutes  les  parties  du  pays,  se  sont  déclarés 
opposés  énergiquement  à  l'intervention  du  Gouvernement  dans  un 
service  auquel  le  succès  du  journalisme  est  si  intimement  lié. 
Après  la  presse,  les  clients  principaux  du  télégraphe  sont  les 
hommes  de  commerce  et  d'affaires.  Les  sentiments  de  cette  classe 
se  sont  prononcés  contre  le  système  de  télégraphie-postale  dans 
une  réunion  récente  du  Conseil  de  commerce  national  (i)  à  Cincin- 
nati, institution  de  la  plus  haute  notoriété,  représentant  les  conseils 
et  chambres  de  commerce  de  toutes  les  villes  du  Nord. 


y>  Une  disposition  du  système  postal-télégraphique  que  le  projet 
de  loi  propose  d'établir,  soulève  les  objections  les  plus  sérieuses  : 
c'est  la  «  priorité  de  transmission  »  des  télégrammes,  empruntée 
au  règlement  belge  (a)  et  qui  constitue  une  contravention  directe 

(i)  National  board  oftrade. 

(«)  L'urgence  ou  priorité  de  transmission  a  été  inaugurée  dans  la  télégraphie 
internationale  européenne  le  15  mai  i8S6,  en  vertu  de  la  convention  conclue  à 
Paris,  le  S8  décembre  1855,  entre  la  Belgique,  l'Espagne,  la  France,  la  Sardaigne 
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aux  lois  générales  qui  régissent  le  télégraphe,  dans  notre  pays,  et 
à  la  réglementation  uniforme  qui  caractérise  ce  service. 

»  La  règle  invariable  est  que  les  télégrammes  soient  transmis 
dans  Tordre  suivant  lequel  ils  ont  été  déposés.  La  seule  exception 
admise  est  en  faveur  du  gouvernement  et  de  ses  fonctionnaires, 
pour  les  affaires  publiques. 

»  Toute  autre  règle  détruirait  Tutililé  du  télégraphe  dans  les 
relations  d^afTaires  et  transformerait  ses  fîls  en  auxiliaires  puissants 
et  dangereux  de  la  spéculation.  La  possession  de  la  première 

et  la  Suisse,  en  vue  d'occorder  à  ces  pays  une  modération  très-importante  des 
taxes  internationales  alors  en  vigueur  dans  toute  l'Europe.  La  dépêche  urgente 
était  taxée  au  triple  du  télégramme  ordinaire.  Cette  Acuité,  accordée  au  public, 
l'iait  considérée  avec  raison  comme  le  correctif  essentiel  d'un  tarif  réduit  et  de 
l'afflucnce  à  en  résulter.  Elle  a  été  maintenue,  jusqu'à  ce  jour,  dans  le  service 
intérieur  de  la  Belgique  et  de  litalie.  Elle  a  disparu  dans  les  autres  pays  et  dans 
les  traités  internationaux  postérieurs,  sous  Tiofluence  de  préventions  analogues 
à  celles  qu'exprime  le  rapport  ci-dessus.  11  est  curieux  de  constater  que  ces  pré- 
ventions ne  se  sont  produites  ni  dans  le  commerce,  ni  dans  la  presse,  ni  dans  la 
clientèle  habituelle  du  télégraphe,  ni  dans  les  administrations  télégraphiques 
elles-mêmes.  Elles  résultent  d'un  scj'upuie  platonique  des  législatures  qui,  dans 
cette  circonstance,  ne  sont  nullement  l'écho  des  véritables  intéressés.  On  a  parlé 
d'un  privilège  aristocratique,  de  l'accaparement  des  lignes  télégraphiques  par 
les  grosses  fortunes,  d'une  atteinte  à  l'égalité,  aux  droits  du  petit  commerce,  etc. 
L'exemple  du  service  belge  répond  par  des  fïiits  à  ces  scrupules  purement  théo- 
riques. Avant  le  4er  janvier  iS69,  le  télégramme  urgent,  jouissant  de  la  priorité 
sur  les  dépèches  ordinaires  a  50  centimes  coûtait  S  fr.  pour  20  mots.  Le  public 
belge  en  émettait  6  à  7  sur  mille.  Depuis  le  1er  janvier  1869,  la  taxe  d'urgence 
est  réduite  à  un  franc  et  il  y  en  a  44  sur  mille.  On  conçoit  que  dans  ces  propor- 
tions, les  télégrammes  urgents  ne  peuvent  jamais  constituer  une  entrave,  un 
retard  appréciable  pour  les  autres  correspondances.  Est-il  besoin  d'ajouter 
qu'une  taxe  ù'un  franc  ne  peut  constituer  un  privilège  aristocratique?  Aq^l  yeux 
de  tous  ceux  qui  pratiquent  le  télégraphe,  voici  la  véritable  et  sérieuse  utilité  de 
la  mesure  :  Avec  les  tarifls  actuels,  beaucoup  de  personnes  usent  du  télégraphe 
pour  des  besoins  insigniflants  et  nullement  urgents.  11  s'agit,  pour  elles  de  ne 
pas  attendre  le  courrier  ordinaire  et,  fort  souvent,  de  profiter  de  la  concision 
télégraphique  pour  s'épargner  la  rédaction  d'une  lettre.  Au  milieu  d'une  affluence 
considérable  de  correspondances  de  cette  nature,  se  présente  une  dépêche  de  la 
dernière  urgence.  Il  s'agit  de  ne  pas  manquer  une  affaire  importante,  de  faire 
'venir  un  médecin,  d^appeler  un  flls  au  lit  de  mort  de  son  père.  Faut-il,  pour  un 
vain  scrupule  d'égalité,  retarder  ce  télégramme  de  vie  ou  de  mort  jusqu'à  ce  que 
toutes  les  correspondances  insignifiantes  soient  écoulées  à  leur  tour?  Poser  cette 
question,  c'est  la  résoudre. 

lA  priorité  de  transmission  moyennant  surtaxe  est  le  correctif  logique  et 
nécessaire  des  tarifs  réduits  à  outrance.  Elle  fonctionne  en  Belgique,  dans  un 
pays  où  la  liberté  de  discussion  est  illimitée,  depuis  près  de  quatorze  ans,  sans 
avoir  donné  lieu  à  une  seule  réclamation. 
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information  sur  les  prix,  sur  les  événements  politiques  et  commer- 
ciaux est  d*une  immense  valeur. 

»  Avant  que  le  télégraphe  Tût  établi  pour  répandre  les  nouvelles 
également  et  partout,  de  grandes  fortunes  étaient  fréquemment 
réalisées  par  des  transactions  en  marchandises  et  en  fonds  publics, 
au  moyen  de  communications  privées  reçues  avant  les  autres.  Les 
occasions  de  spéculer  de  cette  façon  seraient  beaucoup  plus  nom- 
breuses aujourd'hui,  par  le  développement  général  des  aflaires. 
Admettez  le  principe  de  la  priorité,  et  la  question  de  savoir  à  quel 
taux  le  privilège  est  taxé,  est  de  très-peu  d'importance.  11  n'y  a 
pas  de  tarif  probable  qu'un  spéculateur  ne  payera  pas  volontiers 
pour  occuper  exclusivement  les  lignes  pendant  l'intervalle  néces- 
saire à  la  conclusion  de  ses  marchés  (i). 

»  Si  les  objections  que  le  Comité  a  élevées  jusqu'ici  n'étaient 
pas  considérées  comme  décisives,  il  y  aurait  lieu  d'examiner  la 
nature  de  l'arrangement  que  M.  Hubbard  propose  de  conclure 
avec  le  Gouvernement.  Cet  arrangement  est  sans  précédent  en 
Europe,  d'où  l'on  a  tiré  l'idée  de  la  télégraphie  postale.  Les 
Ëtats  européens  qui  gèrent  le  télégraphe  l'exploitent  par  leurs 
propres  agents  et  versent  au  trésor  public  tous  les  produits  du 
trafic. 

»  On  n'a  jamais  trouvé  nécessaire,  dans  ces  États,  d'emprunter 

(1)  Pour  présenter  une  semblable  objection,  il  faut  n'avoir  aucune  idée  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  service  des  correspondances  télégraphiques,  ou  supposer  que 
ceux  à  qui  Ton  s'adresse  sont  complètement  étrangers  à  ce  service  et  à  l'usage 
qu'on  peut  en  faire. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  bien  U  est  permis  à  un  seul  et  môme  expéditeur  de 
présenter  à  la  fois  des  télégrammes  de  longueur  et  de  nombre  indéfinis,  ou  bien 
cet  abus  n'est  pas  praticable  et  n'est  point  pratiqué.  Dans  la  première  hypothèse, 
le  spéculateur  supposé  accaparera  les  lignes  où  il  n'y  a  pas  de  priorité  aussi 
facilement  que  celles  où  l'urgence  est  admise.  Seulement,  cela  lui  coûtera  beau- 
coup moins  cher.  Dans  la  seconde  alternative  qui  seule  est  réelle,  voici  ce  qui 
se  passera  sur  les  lignes  où  la  taxe  d'urgence  existe  :  Prenons  pour  exemple  une 
fluctuation  importante  dans  le  prix  des  céréales.  Tons  les  spéculateurs  en  grains 
émettront  des  télégrammes  urgents  et  payeront  double  taxe.  Ils  se  présenteront 
au  bureau  dans  l'ordre  où  ils  y  fussent  venus  si  la  priorité  n'existait  pas  et 
conserveront  relativement  entre  eux  les  mômes  avantages.  Seulement,  leurs 
dépôches  passeront  avant  celles  des  particuliers  qui  commandent  une  voiture, 
une  chambre  à  l'hôtel,  envoient  des  souhaits  de  fête  à  leurs  amis,  annoncent  une 
naissance  ou  un  baptême.  Et  dans  le  cas  où  ceux-ci  tiendraient  à  une  prompte 
transmission,  ils  paieraient  un  n*ancau  lieu  de  30  centimes  et  seraient  aussi  bien 
servis  que  les  spéculateurs. 


i  . 
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le  capital  à  des  particuliers,  à  Tintérét  de  10  p.  °/.»  pour  construire 
des  li^es  télégraphiques,  ni,  ces  lignes  une  fois  construites,  de 
payer  pour  les  faire  desservir  et  entretenir  à  Tentreprise.  Là  où, 
dans  d'autres  pays,  le  télégraphe  a  été  considéré  comme  devant 
constituer  un  service  public,  il  a  été  géré,  comme  les  autres  ser- 
vices publics,  aux  frais  du  public  même  et  à  son  seul  bénéfice.  On 
essaie  de  justifier  le  contrat  proposé  en  fassimilant  au  transport 
des  dépêches  postales,  mais  il  n'y  a  pas  d'analogie  réelle  entre  les 
deux  services.  Le  transport  des  dépêches  est  une  simple  aifaire 
de  messagerie,  pas  plus  difficile  que  le  transport  des  marchandises 
et  comportant  beaucoup  moins  de  responsabilité  que  le  trafic  des 
Compagnies  d'expTess  (i)  qui  font  parvenir  des  espèces  et  d'autres 
objets  de  petit  volume  mais  de  grande  valeur. 

»  Les  dépêches  postales  sont  transportées  par  chemin  de  fer, 
par  bateau  h  vapeur  et,  dans  des  limites  peu  étendues,  par  messa- 
gerie. Mais  Taffaire  principale  de  ces  moyens  de  transport  n'est 
pas  de  convoyer  les  dépêches  postales,  mais  de  transporter  des 
voyageurs  et  des  marchandises  ;  les  dépêches  postales  ne  consti- 
tuent qu'une  partie  peu  importante  et  tout-à-fait  accessoire  de  leur 
trafic,  desservie,  pour  le  Gouvernement  à  très-bas  prix  parce  que 
le  poids  des  dépêches  postales,  considérées  comme  charge,  est 
insignifiant.  11  est  impossible  de  faire  ce  service  autrement  que 
par  entreprise,  car  on  ne  peut  s'attendre  à  ce  que  le  Gouvernement 
construise  des  chemins  de  fer  et  lance  des  bateaux  à  vapeur  pour 
ce  seul  objet.  Mais  le  trafic  télégraphique  est  une  affaire  tout-à-fait 
différente.  C'est  un  service  exclusif  qui,  dans  l'usage  de  ses  fils, 
de  ses  piles  et  de  tout  autre  outillage,  ne  peut  être  rendu  plus 
économique  par  son  alliance  avec  toute  autre  chose.  Le  fil  télégra- 
phique ne  peut  servir  à  un  autre  usage  qu'à  la  transmission  des 
correspondances  au  moyen  du  courant  électrique.  11  doit,  par 
conséquent  supporter  complètement  ses  frais  d'installation  et 
d'entretien.  Heureusement,  ces  frais  sont  minimes,  au  point  de 
mettre  ce  trafic  à  la  portée  des  intérêts  privés  aussi  bien  que  du 
trésor  public. 

»  En  conséquence,  s*il  importe  au  Gouvernement  de  gérer  le 
télégraphe,  il  lui  incombe  évidemment  d'acheter  et  de  payer  les 

X)  Entreprises  9p(icialcsde  traosport  des  petits  paquets. 
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lignes,  et  non  de  mettre  à  la  charge  de  ce  service  les  dividendes 
d*une  compagnie  privée. 

»  La  proportion  de  soin  et  de  responsabilité  attachée  au  travail 
télégraphique  est  beaucoup  plus  grande  que  lorsqu*il  s^agit  de 
transporter  les  dépêches  postales.  Ce  trav^til  exige  un  ordre  élevé 
de  connaissances  scientifiques  aussi  bien  que  d*habileté  technique. 
Un  semblable  service  ne  peut  être  bien  fait  que  par  le  sentiment 
d'une  responsabilité  directe  envers  le  public.  Cette  responsabilité 
ne  serait  pas  sentie  par  les  agents  d*un  entrepreneur  et,  d'un  autre 
côté,  elle  ne  pèserait  que  bien  faiblement  sur  les  employés  des 
postes,  car  ils  en  seraient  légalement  exemptés  par  le  fait  seul  de 
rinlervention  d'entrepreneurs. 

»  La  division  du  travail,  telle  qu'elle  est  proposée,  ne  ferait 
qu'augmenter  celte  absence  de  responsabilité.  Les  entrepreneurs 
ne  s'engageraient  qu'à  faire  le  service  technique  de  transmettre  les 
télégrammes,  tandis  que  toutes  les  autres  opérations  seraient  con- 
fiées aux  agents  du  département  des  postes.  Avec  ce  contrôle 
divisé  et  cette  responsabilité  partagée,  quelle  chance  le  public 
peut-il  avoir  d'être  bien  servi?  Quand  a-t-on  vu  deux  séries  de 
serviteurs,  sous  deux  maîtres  distincts,  agir  ensemble  avec  har- 
monie? 

»  Le  projet  de  loi  annonce  un  service  télégraphique  à  prix  no- 
tablement réduits  et,  cependant,  les  entrepreneurs  s'attendent  à 
réaliser  un  bénéfice.  Ce  bénéfice  ne  pourrait  être  atteint  au  moyen 
de  taxes  beaucoup  plus  basses,  qu'en  rejetant  sur  les  épaules  du 
Gouvernement  une  grande  partie  des  dépenses.  Nous  avons  vu 
que  la  main-d'œuvre  constitue  60  p.  c.  environ  des  frais  d'exploi- 
tation. 

»  Quelle  est  la  part  de  cette  main-d'œuvre  qui  doit  incomber 
au  département  des  postes?  Il  aurait  à  s'occuper  de  la  perception, 
de  la  distribution,  de  l'inscription  des  télégrammes;  des  comptes 
à  tenir  avec  le  Gouvernement,  (trésor  public)  et  la  compagnie 
télégraphique  ;  de  l'envoi  des  comptes  mensuels  en  double  ;  de  la  * 
garde  des  fonds,  du  soin  des  bâtiments;  de  l'inspection  des  lignes, 
comprenant  une  surveillance  extérieure  du  matériel  de  la  compa- 
gnie et,  à  défaut  de  celle-ci,  la  réparation  des  anciennes  lignes  et 
la  construction  des  nouvelles.  Voilà  pour  les  frais  de  main-d'œuvre. 
Il  faudrait  y  ajouter  le  loyer  des  locaux,  les  frais  d'éclairage  et  de 
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chauffage,  Timpression  des  formules,  tarifs,  ordres,  instruciions  et 
règlements,  les  frais  résultant  des  fournitures  de  bureau,  de  regis- 
tres et  d'annonces. 

»  L'économie  que  l'on  croit  trouver  en  fusionnant  les  deux  ser- 
vices se  traduira  probablement,  en  pratique,  par  une  illusion. 
Quelques  employés  et  facteurs  des  postes  pourront  assumer  cer- 
taine besogne  additionnelle,  mais,  en  général,  on  trouvera  ici 
comme  dans  d'autres  cas,  que  tout  travail  additionnel  réclame  des 
agents  supplémentaires.  Un  commis  ne  peut,  en  môme  temps, 
former  des  dépêches  postales  et  recevoir  des  télégrammes;  les 
deux  attributions  doivent  inévitablement  se  suivre.  On  ne  peut 
réaliser  non  plus  une  grande  économie  dans  le  loyer  des  locaux  (i). 

»  Dans  les  grandes  villes,  comme  New- York  et  Philadelphie, 
on  assure  que  l'espace  occupé  par  les  divers  bureaux  télégraphi- 
ques est  plus  grand  que  l'espace  réclamé  par  le  service  des  postes, 
tandis  que  sur  les  lignes  de  chemins  de  fer,  et  aux  hôtels,  les 
compagnies  télégraphiques  ne  paient  que  très-peu  de  chose  pour 
l'espace  qu'elles  occupent,  eu  égard  aux  services  qu'elles  rendent 
par  la  correspondance  même. 

»  Gomment  ces  petits  bureaux  seront-ils  maintenus,  dans  le 
système  postal?  Dans  la  seule  ville  de  New- York,  il  y  en  a  près 
de  cent.  Le  post-office  y  préposerait-il  des  commis  et  des  por- 
teurs, ou  bien  faudrait-il  supprimer  ces  bureaux  secondaires  il  est 
vrai,  mais  très-utiles?  Le  projet  de  M.  Hubbard  annonce  l'emploi 
simultané  de  fonctionnaires  publics  et  privés  dans  le  môme  édifice 
et  souvent  même  dans  la  môme  chambre,  qui  serait  à  la  fois  un 
bureau  de  poste  et  un  bureau  télégraphique.  Mais  les  commis  des 
postes  sont  des  agents  assermentés,  ayant  fourni  caution  de  rem- 

(i)  Tout  ceci  est  plus  absolu  que  vrai  et  forme  la  contre  partie  des  assertions 
produites  dans  l'autre  sens  et  d'après  lesquelles  l'administration  des  postes 
pourrait  assumer  le  service  télégraphique  sans  augmenter  ses  frais  de  locaux  et 
de  personnel.  Ces  dernières  assertions  sont  vraies  pour  les  petits  bureaux,  pour 
les  localités  peu  importantes.  Les  objections  du  rapport  ci-dessus,  sont  fondées, 
mais  seulement  pour  les  bureaux  télégraphiques  où  les  correspondances  sont 
assez  nombreuses  pour  exiger  et  payer  des  agents  spéciaux.  Les  deux  adver- 
saires ont  tous  deux  raison  et  tous  deux  tort. 

La  Belgique,  la  Suisse,  la  Bavière,  etc.,  n'auraient  jamais  pu  organiser  une 
grande  quantité  de  bureaux  où  l'on  dépose  à  peine  un  télégramme  par  jour,  si  le 
concours  des  stations  des  chemins  de  fer  et  des  postes  n'avait  pu  être  obtenu 
sans  augmentation  de  personnel  ni  de  loyer. 
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plir  ndèlement  leur  devoir  ;  les  employés  du  télégraphe  seraient 
simplement  les  agents  d'une  entreprise  privée,  exemptés  du  ser- 
ment et  du  cautionnement. 

»  Ces  derniers  auront-ils  accès  aux  dépêches  postales  ;  et  com- 
ment cet  accès  pourrait-il  être  évité,  dans  la  pratique,  s'ils  tra- 
vaillent dans  la  môme  pièce? 

»  Encore  le  plan  de  M.  Hubbard  n'offre- t-il  qu'en  partie  l'équi- 
valent du  système  actuel  de  télégraphie  des  entreprises  privées. 
Ce  dernier  s'étend  à  toutes  les  parties  habitées  du  territoire  des 
États-Unis.  Ses  4,000  bureaux  comprennent  toute  ville,  tout  vil- 
lage de  quelque  importance,  dans  chacun  des  Étals  et  territoires. 

»  Mais  le  projet  de  loi  n'oblige  la  Compagnie  postale-télégra- 
phiques des  États-Unis  qu'à  relier  à  ses  lignes  les  villes  de  5,000 
habitants  et  au-dessus.  D'après  le  recensement  de  1860,  il  n'y 
avait  que  313  villes  ou  villages  atteignant  cette  population,  c'est- 
à-dire  moins  de  la  dixième  partie  des  agglomérations  auxquelles 
les  facilités  télégraphiques  sont  actuellement  étendues  par  les  en- 
treprises privées. 

»  On  pourrait  alléguer  que  le  Postmaster  gênerai  a  le  droit 
d'ouvrir  des  bureaux  aux  stations  de  chemins  de  fer  et  à  tels  autres 
endroits  de  la  ligne  télégraphique  où  le  besoin  pourrait  s'en  faire 
sentir.  Il  est  vrai  que  cette  faculté  est  stipulée  dans  le  projet,  mais 
il  n'y  est  point  dit  que  la  Compagnie  télégraphique  est  astreinte, 
par  son  contrat,  à  ouvrir  et  entretenir  des  bureaux  dans  des  loca- 
lités ayant  moins  de  5,000  habitants Comment  alors 

satisfaire  aux  besoins  de  ces  petites  agglomérations?  Seront-elles 
complètement  abandonnées,  ou  demandera-tron  à  la  magnanimité 
des  compagnies  existantes  de  ne  pas  fermer  leurs  bureaux,  après 
que  le  champ  le  plus  productif  de  leurs  opérations  leur  aura  été 
arraché  par  la  concurrence  du  Gouvernement? 

»  En  somme,  plus  on  considère  les  conditions  de  cet  arrange- 
ment anormal,  plus  on  en  voit  croître  les  difficultés. 

»  Le  comité  ne  peut  point  se  persuader  qu'un  terme  moyen  tel 
que  le  propose  le  projet,  entre  l'exploitation  publique  et  l'exploita- 
tion privée  des  télégraphes  puisse  être  réalisé  avec  succès.  Si 
môme  ce  système  do  contrat  était  désirable,  il  ne  peut  comprendre 
qu'il  soit  nécessaire,  pour  atteindre  ce  résultat,  d'octroyer  une 
charte  spéciale  aux  pétitionnaires  ni  de  leur  accorder  des  privilèges 
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parliculicrs.  Il  leur  suffit  de  s'organiser  en  compagnie  d*Ëtat  (i)  et 
de  profiter  du  bénéfice  de  la  loi  de  1866,  pour  jouir  de  tous  les 
droits  dont  jouissent  les  compagnies  existantes. 

»  M.  Hubbard  allègue  que  des  inventions  nouvelles  pourraient 
permettre  de  faire  de  la  télégraphie  à  bon  marché  ;  mais  ces  in- 
ventions peuvent  être  acquises  et  utilisées  sans  une  charte  fédérale 
et  il  est  certainement  beaucoup  plus  facile  de  se  procurer  actuelle- 
ment des  capitaux  pour  acheter  et  mettre  en  œuvre  de  nouveaux 
procédés  télégraphiques,  qu'il  ne  fa  été,  pour  le  professeur  Morse 
et  ses  associés,  aux  premiers  pas  de  ce  service,  de  convaincre 
des  capitalistes  de  futilité  et  de  la  valeur  de  leurs  découvertes. 


Nous  terminerons  ces  extraits  par  quelques  renseignements 
tirés  du  compte-rendu  annuel  de  la  grande  compagnie  télégra- 
phique de  fOuest,  adressé  aux  actionnaires,  par  le  Conseil  des 
Directeurs,  le  13  juillet  1869  (s). 

Cette  Compagnie  (Western  Union  Telegraph  Company)  possède 
actuellement  : 

3,469  Bureaux  ouverts  au  public; 

52,099  Milles  de  lignes,  (83,827  kilomètres)  ; 
104,584      »      »  flls  conducteurs,  (168,275  kilomètres)  ; 

103  Câbles  sous-marins; 

2,607  Appareils  pour  recevoir  au  son; 

1,334  Appareils  enregistreurs  (3); 

19  Appareils  imprimeurs  ; 

14,929  Éléments  de  piles  de  transmission  ; 
7,210  »  »        locales. 


(1)  Celte  observation  s'applique  à  la  dllfdrence  entra  une  charte  ou  concession 
émanant  d'un  ou  plusieurs  Ëtats  de  la  fddtlralion  américaine,  cl  une  concession 
fédérale  émanant  du  Congrès  des  États-Unis. 

(s)  Ânnual  report  ofthe  président  ofthe  Western  Union  Telegraph  Company 
to  the  Stockholder^. 

(3)  Voir  la  note  à  la  page  17* 
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Presque  tous  les  appareils  employés  par  la  compa^ie  appar- 
tiennent au  système  Morse.  i<  Ce  système,  en  effet,  est  adopté 
»  partout,  à  peu  près  exclusivement  et  Ton  ne  verra  probablement 
»  jamais  Tépoque  à  laquelle  il  aura  cessé  d'être  au  premier  rang, 

»  sur  tous  les  points  du  globe Il  y  a  toutefois  un 

y>  autre  appareil,  de  l'espèce  des  enregistreurs,  dont  Tusage  est 
»  très-recberché  dans  certains  cas  exceptionnels  :  c'est  le  télé- 
»  graphe  imprimeur,  qui  fournit  les  dépêches  imprimées  en  carac- 
»  tères  romains  ordinaires  sur  des  bandes  de  papier.  Cet  appareil 
»  télégraphique  étant  Tun  des  plus  rapides  et  des  plus  exacts  qui 
»  aient  jamais  été  inventés,  se  trouve  admirablement  disposé  pour 
»  être  mis  en  œuvre  entre  les  grandes  villes  de  commerce  (i).  It 
yi  est  employé  par  la  compagnie,  qui  dispose  du  brevet,  entre 
»  New-York  et  Boston,  Âlbany,  Philadelphie  et  Washington.  » 


Le  capital  nominal  de  la  compagnie,  tel  qu'il  a  servi  de  base  à 

la  répartition  des  dividendes  du  dernier  exercice,  clos  au  30  juin 
1869,  s'élève  à  40,568,300  dollars. 

Les  résultats  des  trois  derniers  exercices'  sont  : 

4866^                   4867-68  4868-69 

Recettes  brutes  6,568,925^36     7,004,560M9  7,316,948'* 30 

Dépenses  .  .  .  3,944,005  63     4,362,849  31  4.568,116  85 

Produits  nets  .  2,624,919  73     2,641,710  88  2,748,801  48 

Le  total  de  ces  trois  produits  nets  soit 8,015,432<*06 

Augmenté  des  produits  divers 146,213  44 

Et  de  la  balance  disponible  au  l'"*  juillet  1866.  .  17,828  94 

Constitue  pour  les  3  exercices  une  somme  de .  .  8,179,474  44 
Dont  l'emploi  est  indiqué  comme  il  suit  : 


,0  C'est  probablement  l'appareil  Haghes;  mais  il  est  loin,  parait- il,  d'avuir 
rcçu  en  Amérique,  où  il  a  pris  naissance,  les  perfectionnements  que  Tinventcur 
y  a  app9rtés  en  Europe,  où  ii  séjourne  depuis  dix-ans. 
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Constructions  de  lignes  nouvelles i, 238, 870^11 

Acquisitions  de  matériel  télégraphique 294,621  53 

Remboursement  d'obligations 616,355     » 

Acquisitions  d'immeubles 44,59169 

Intérêts  d'obligaUons 940,248  98 

Fonds  d'amortissement 520,000     » 

Dividendes  distribués 4,044,595  3i 

Emplois  divers 24,976  43 

Balance  disponible  au  l*'' juillet  1869,  savoir  : 

Dû  par  la  Russian  extension  Com- 
pany        227,339*>64 

Intérêts  et  dividendes  non  distri- 
bués       172,097  69 

Espèces 55,758  03 

455,215  36 

Total  égal 8,179,474  44 

La  somme  des  dividendes  pour  les  trois  exercices  correspond, 
très-approximativement,  à  10  p.  c.  du  capital  nominal  cité  plus 
haut  (i),  soit  10  dollars  par  action  de  100  dollars.  Au  cours  ac- 
tuel de  40  dollars  par  action,  le  revenu  aurait  été  de  25  p.  c.  en 
trois  années,  soit,  en  moyenne  un  peu  plus  de  8  p.  c.  par  an.  H  y 
a  lieu  de  remarquer  que  le  chiffre  du  capital  nominal  résulte  de  la 
fusion  successive  d'un  grand  nombre  de  compagnies  et  qu'une 
partie  notable  des  produits  nets  annuels  est  consacrée  à  des  con- 
structions, à  des  acquisitions  et  à  Tamortissement  de  la  dette. 

Le  compte  rendu  s'exprime  en  ces  termes  sur  les  impôts  qui 
frappent  l'exploitation  de  la  compagnie  «  L'importance  et  la  variété 
»  des  taxes  qui  frappent  notre  avoir  et  notre  exploitation  consti- 
»  tuent  un  sérieux  obstacle  à  toute  réduction  de  tarif.  Ces  impôts 
»  sont  prélevés  au  profit  de  la  nation,  de  l'Ëtat,  du  comté  et  de 

(I)  Vn  aotionaaire  delà  ooBpugnie  nous  dit  avoir  tôucbë,  i>àr  acUoD  de 
400  dollars,  4  dollars  en  1867, 3  en  1868  et  4  en  1869.  Au  coure  actuel  des  ac- 
tions (40  dollare),  ces  dividendes  donnent  respectivement  10,  5  et  10  p.  c.  de 
revenu. 
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»  la  commune.  Ils  comprennent  des  tantièmes  de  notre  capital,  de 
»  nos  recettes  brutes  et  de  nos  dividendes  ;  ils  s'appliquent  à  la 
»  valeur  de  notre  avoir  mobilier  et  immobilier,  au  nombre  de 
»  milles  de  fils  conducteurs  en  service  ;  sous  forme  de  patentes, 
»  une  taxe  spéciale  est  appliquée  à  la  faculté  d'ouvrir  des  bu- 
»  reaux  et  de  gérer  Texploitation.  Ces  exactions  s'élèvent,  en 
»  total,  h  près  de  trois  cent  mille  dollars  par  an  et  absorbent  le 
»  bénéfice  correspondant  à  huit  cent  mille  dollars  de  notre  recette 
»  brute.  Nous  sommes  obligés  de  transmettre,  par  année,  environ 
»  un  million  et  demi  de  dépêches  pour  gagner  de  quoi  y  satis- 
»  faire.  Si  elles  cessaient,  nous  serions  en  mesure  de  réduire  nos 
»  tarifs  tout  en  obtenant  les  mômes  produits. 

»  La  taxe  nationale  de  3  p.  c.  sur  la  recette  brute  des  corres- 
»  pondances  télégraphiques  de  tout  le  pays,  est  à  la  fois  impoli- 
»  tique  et  injuste.  Elle  est  impolitique  parce  qu'elle  impose  un 
»  fardeau  onéreux  à  une  entreprise  importante  pour  la  nation, 
»  entreprise  qui  s'évertue  à  répondre  à  l'attente  du  public  par  des 
»  tarifs  modérés.  Elle  est  injuste,  parce  qu'elle  frappe  une  classe 
»  de  correspondances  pour  subventionner  l'autre.  Notre  compagnie 
»  est  obligée  de  verser  annuellement  au  trésor  national  plus  de 
»  deux  cent  mille  dollars,  tandis  que  le  Gouvernement  y  puise  plus 
»  de  six  millions  par  an  pour  combler  le  déficit  du  département 
»  des  postes.  S'il  convient  que  le  Gouvernement  impose  la  popu- 
»  lation  pour  payer  les  frais  de  la  correspondance  postale,  il  est 
»  certes  raisonnable  qu'il  supprime  l'impôt  prélevé  sur  la  corres- 
»  pondance  télégraphique. 

»  Dans  la  pétition  présentée  au  Congrès,  l'hiver  dernier,  rela- 
»  tivement  à  la  fusion  projetée  entre  les  services  du  télégraphe  et 
)>  de  la  poste,  nous  avons  offert,  en  échange  de  l'abolition  de 
»  l'impôt  sur  notre  recette  brute,  d'abaisser  nos  tarifs  de  manière 
»  à  diminuer  le  produit  brut  correspondant  au  trafic  actuel  d'une 
»  somme  annuelle  double  de  l'impôt  aboli. 

Nous  extrayons  également  quelques  détails  intéressants  sur  le 
service  spécial  de  la  presse  : 

«  Les  relations  établies  entre  notre  Compagnie  et  la  presse  des 
»  Étals-Unis  sont  du  caractère  le  plus  intime  et  le  plus  satis- 
»  faisant. 

»  Dans  aucun  autre  pays  du  monde  le  télégraphe  n'est  utilisé 
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»  par  les  journaux  aussi  généralement  ni  dans  des  conditions  do 
»  régularité  et  de  bon  marché  aussi  complètes.  Tous  les  journaux 
»  du  pays  forment  une  association  coopérative,  en  vue  de  réunir 
»  et  de  distribuer  les  nouvelles  par  celte  voie.  Une  association 
»  principale,  ayant  son  quartier-général  k  New-York,  rassemble 
»  les  nouvelles  de  toutes  les  parties  du  monde  ;  des  associations 
»  locales  répandues  dans  les  diverses  régions  du  pays,  se  chargent 
»  de  compléter  et  de  distribuer  les  nouvelles  télégraphiques  entre 
»  leurs  membres  respectifs,  de  fournir  leur  contingent  de  nouvelles 
»  à  Tassociation  principale  et  de  réclamer,  en  retour,  les  matières 
»  spécialement  requises  par  leurs  journaux. 

»  La  majeure  partie  des  télégrammes  de  la  presse  sont  transmis 
»  pendant  la  nuit,  lorsque  les  fils  ne  sont  pas  occupés  par  les  cor- 
»  respondances  privées  ou  commerciales,  ce  qui  nous  permet' 
»  d^appliquer  un  tarif  très-bas  à  cette  partie  du  trafic. 

»  Le  total  des  nouvelles  distribuées  par  nos  lignes  aux  jour- 
»  naux  des  États-Unis  s*est  élevé  pendant  Tannée  dernière  à 
»  369,503,630  mots  pour  lesquels  nous  avons  reçu  883,509  dol- 
»  lars,  soit  deux  mills  (i)  et  trois  dixièmes  par  mot. 

D  Cette  immense  quantité  de  matières  n*a  pas  été  transmise  à 
»  chaque  journal  séparément,  mais,  par  une  combinaison  de  fils 
M  qu'un  vaste  réseau  comme  le  nôtre  peut  seul  rendre  possible, 
»  renvoi  en  a  été  fait  simultanément  à  un  grand  nombre  de  loca- 
»  lités,  au  moyen  d'une  seule  transmission. 

»  Des  fils  directs  sont  employés  à  ce  service  entre  New-York 
»  et  Chicago,  Cincinnati,  Saint-Louis»  Washington,  la  Nouvelle- 
»  Orléans,  Plaister  Cove  et  autres  points  importants.  » 

En  terminant  son  compte  rendu,  le  président  de  U  ^  Western 
Union  Telegraph  Company  »  s'occupe  des  trois  projets  de  loi  sou- 
mis au  Congrès  en  vue  d'obtenir,  par  des  moyens  divers,  l'inter- 
vention du  Gouvernement  dans  l'exploitation  des  télégraphes.  Il 
combat  ces  projets,  par  des  motifs  qui  figurent  dans  le  rapport  du 
Comité  de  la  Chambre  des  représentants  et  sur  lesquels  nous  ne 
reviendrons  pas.  La  déclaration  suivante  mérite  cependant  d'être 
textuellement  reproduite  : 

«  Bien  qu'à  mon  avis  le  télégraphe  puisse  être  exploité  d'une 

(i)  Millième  partie  du  dollar;  i/t  centime  environ. 
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T»  manière  plus  satisfaisante  et  plus  économique  comme  service 

»  privé  que  comme  service  public,  et  tout  en  considérant  comme 

»  une  erreur  la  reprise  éventuelle  de  ce  service  par  notre  Gou- 

«  vernement,  ce  que  j'ai  combattu  énergiquemciat,  ce  n*cst  pas  le 

»  rachat  des  llfcncs  existantes,  en  vue  d'organiser  un  service  na- 

»  tional,  comme  Tout  (ait  TÂngleterre  et  d'autres  Ëtats  européens, 

»  mais  le  projet  injuste  d'après  lequel  le  Gouvernement  conslrui- 

»  rait  des  lignes  rivales  et  entrerait  comme  concurrent  dans  l'ev 

»  ploitation  des  télégraphes.  » 


Le  rachat  des  lignes  télégraphiques  actuelles,  solution  radicale 
devant  laquelle  le  gouvernement  et  la  législature  britanniques 
n'ont  point  reculé,  se  prépare  probablement,  pour  la  grande  répu- 
blique américaine,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  quelles 
que  soient  les  décisions  du  Congrès  sur  les  mesures  de  transition 
proposées. 

J.  V. 

Janvier  i870. 
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État  belge  contre  la  Société  des  terres  plastiques  d'Andenne, 

demanderesse. 

Jugement  rendu  par  le  tribunal  civil  de  Huy,  le  8  avril  1869. 

ÂUcndu  que  la  Société  demanderesse,  poursuivie  en  simple 
police  dans  la  personne  d'un  de  ses  ouvriers,  pour  avoir  déposé 
des  scories  dans  Je  lit  de  la  Meuse,  a  fait  soutenir,  par  Tinculpé, 
que  les  dépôts  avaient  eu  lieu,  non  dans  le  lit  du  fleuve,  mais  sur 
un  terrain  à  elle  appartenant; 

Âltendu  que  le  juge  de  simple  police  a,  ensuite  de  ce  système 
de  défense,  renvoyé  Tinculpé  à  se  pourvoir  devant  le  tribunal  civil  ; 

Attendu  que  la  demanderesse  prenant  le  fait  et  cause  de  son 
ouvrier,  a  fait  assigner  l'État  belge,  pour  entendre  dire  :  1*  qu'elle 
est  propriétaire  du  terrain  sur  lequel  les  dépôts  ont  été  effectués  ; 
2®  que  l'État,  par  la  construction  d'une  écluse  avec  barrage  mobile 
dans  le  lit  de  la  Meuse,  a  inondé  sa  propriété  en  surélevant  le 
niveau  de  l'eau  et  lui  a  causé  un  préjudice  qu'elle  évalue  h  douze 
mille  francs,  et  3"*  qu'il  lui  doit  en  outre  mille  francs  de  dommages- 
intérêts,  pour  les  poursuites  vexatoires  exercées  contre  elle; 

Attendu  sur  le  premier  point,  que  par  ses  conclusions  d'au- 
dience, l'État  ne  conteste  pas  formellement  à  la  demanderesse  la 
propriété  du  terrain  sur  lequel  ont  eu  lieu  les  dépôts  incriminés  ; 

Attendu  sur  le  deuxième  point,  que  les  rivières  navigables  font, 
ainsi  que  leur  lit,  partie  du  domaine  public  ; 

Que  l'État  peut  donc  en  jouir  et  disposer,  dans  les  limites  do 

TOME  xxvur.  32* 
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rarticle  5i4  du  Code  civil,  et  que  par  suite  il  n'est  pas  plus  que  le 
simple  particulier,  responsable  des  conséquences  dommageables 
qui  peuvent  résulter  de  Texercice  de  son  droit  de  propriété  ; 

Attendu  que  par  la  construction  des  écluses  établies  dans  le  lit 
de  la  Meuse,  TÉtat  n'a  fait  que  maintenir  dans  Tintérêi  de  la  navi- 
gation, le  niveau  des  eaux  moyennes,  et  que,  dès  lors,  il  n'a  pas 
excédé  les  limites  de  son  droit  ; 

Qu'il  en  serait  autrement  s'il  avait  inondé  les  propriétés  rive- 
raines en  retenant  les  eaux  du  fleuve  à  un  niveau  supérieur  à  ses 
rives  naturelles,  mais  qu'on  n'allègue  même  pas  qu'il  en  son 
ainsi  ; 

Qu'il  résulte  au  contraire  des  documents  du  litige  que  ce  n'est 
que  par  suite  des  inflllrations  riveraines  que  la  demanderesse  ne 
peut  plus  exploiter,  comme  par  le  passé,  les  argiles  qui  se  trou- 
vent dans  son  terrain  ;  mais  qu'il  n'y  a  là  qu'une  conséquence  d'un  T 
fait  légitime  et  dont  l'ÉUt,  dès  lors,  ne  doit  pas  de  réparation  ; 

Attendu,  quanta  la  preuve  subsidiairement  offerte,  que  les  faits 
ne  sont  ni  admissibles  ni  pertinents  ;  que  les  uns,  en  effet  tendent 
à  justifier  ce  qui  n'est  pas  contesté,  que  le  terrain  dont  il  s'agit 
appartient  à  la  demanderesse,  et  les  autres  à  établir  le  préjudice, 
mais  sans  démontrer  en  môme  temps  qu'il  serait  le  résultat  d^une 
faute  imputable  à  l'État  ; 

Attendu  sur  le  troisième  point  qu'il  n'est  pas  justifié  par  la 
demanderesse,  d'aucun  préjudice  qui  ne  sera  suffisamment  réparé 
par  la  condamnation  aux  dépens  ; 

Par  ces  motifs, 

Le  tribunal,  ouT  M.  le  procureur  du  Roi  en  ses  conclusions 
conformes,  et  sans  s'arrêter  à  la  demande  subsidiaire  de  preuve, 
laquelle  est  déclarée  inadmissible  et  non  relevante,  dit  que  le  ter- 
rain sur  lequel  ont  été  faits  les  dépôts  incriminés,  est  la  propriété 
de  la  demanderesse,  abjuge  les  demandes  de  dommages-intérêts 
fondés  par  celle-ci,  et  condamne  le  défendeur  aux  dépens. 


G*est  la  première  fois  que  la  justice  se  prononce  sur  la  grave 
question  de  savoir  si  l'État  est  tenu  de  dommages-intérêts  envers 
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les  riverains  qui  ont  à  soafiVir  de  rélévation  des  eaux  par  suite  des 
barrages  établis  dans  la  Meuse. 

Ainsi  qu*il  résulte  du  jugement  rapporté  ci-dessus,  le  tribunal  a 
done  décidé  : 

1®  Que  les  rivières  navigables  et  flottables  faisant,  ahisi  que 
leur  lit,  partie  du  domaine  public,  TÉtat  peut  en  jouir  et  disposer 
dans  les  limites  de  Tarticle  544  du  Code  civil,  c*eslf-à-dire  de  la 
manière  la  plus  absolue  pourvu  qu'il  v^en^  fasse  pas  un  usage  prohibé 
par  les  lois  et  règlements;  et  que  par  suite  il  n'est  pas  plus  que  le 
simple  particulier  responsable  des  conséquences  dommageables 
qui  peuvent  résulter  de  son  droit  de  propriété  ; 

2®  Que,  par  la  construction  des  écluses  établies  dans  le  lit  de 
la  Meuse,  VÉtat  n'a  fait  que  MAiNTENm  dans  Tintérét  de  la  naviga- 
tion, le  niveau  des  eaux  moyennes  et  que  dès  lors  il  n'a  pas  excédé 
les  limites  de  son  droit; 

3*  Qu'il  en  serait  autrement  s'il  avait  iiumdé  les  propriétés  rive- 
raines en  retenant  les  eaux  du  fleuve  a  un  niveau  supérieur  a  ses 
RIVES  naturelles;  mais  qu'on  n'allègue  môme  pas  qu'il  en  soit 
ainsi  et  qu'il  est  au  contraire  établi  que  c'est  seulement  par  suite 
des  infiltrations  riveraines  que  la  Société  ne  peut  plus  exploiter, 
comme  par  le  passé,  les  argiles,  qui  se  trouvent  dans  son  terrain; 
mais  qu'il  n'y  a  là  qu'une  conséquence  d^un  fait  légitime  dont  VÉtat 
dès  lors  ne  doit  pas  de  réparation. 


ri 

Mines.  —  Tarissement  des  sources. 
La  Cour  de  cassation  séant  à  Bruxelles,  à  rendu  l'arrêt  suivant  : 

En  cause  : 

Delhalle,  Nicolas-Josepb,  propriétaire  et  cultivateur,  domicilié 
à  Villers-le-Bouillet,  Delballe  Virginie,  ménagère  et  Dethier  Her- 
man,  négociant,  son  époux  qui  l'autorise  ; 

Delhalle,  Nicolas,  Ois  marchand  de  bestiaux  domicilié  à  Villers- 
le-Bouillet; 

Delhalle,  Marie-Joseph,   ménagère,  veuve  de  Désiré  Jamart, 
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domicilié  à  Villers-le-Bouillet  ;  Delhalle  Rosalie,  ménagère,  épouse 
de  Céleslin  Dormal  et  ce  dernier  môme  qui  Tautorise,  domicilié  à 
Villers-le-Bouillet,  demandeurs  en  cassation  d'un  arrêt  rendu  par 
la  Cour  d'appel  de  Liège  le  24  décembre  1867,  comparant  par 
maître  Dolez,  avocat  à  la  Cour. 

Contre  : 

Farcy  Jean-Martin,  propriétaire  et  exploitant  de  mines  domicilié 
à  Villers-le-Bouillet,  défendeur  comparant  par  maître  Leclercq, 
avocat  à  la  cour. 

La  Cour, 

Ouï,  M.  le  conseiller  Beckers,  en  son  rapport  et  sur  les  conclu- 
sions do  M.  Cloquette,  avocat  général. 

Sur  le  moyen  unique  de  cassation  fondé  sur  la  violation  des 
art.  544  et  1,382  du  Code  civil  5,  6,  7,  15,  43,  45,  de  la  loi  du 
21  avril  1810  sur  les  mines,  lesdits  articles  combinés  avec  Farrêtê 
royal  du  23  septembre  1846  qui  a  iiccordé  la  concession  des  mines 
de  bouille  de  Halbosart,  lequel  est  également  signalé  comme  violé, 
notamment  dans  son  article  2,  en  ce  que  Tarrôt  attaqué  a  décidé 
que  le  défendeur  qui,  par  des  travaux  souterrains  pour  Texploita- 
tion  d'une  houillère  a  causé  le  tarissement  d'un  puits  appartenant 
aux  demandeurs,  n'est  pas  responsable  des  dommages  envers 
ceux-ci,  par  le  motif  que  les  travaux  n'ont  pas  été  pratiqués  sur 
leurs  fonds  ;  attendu  que,  d'après  les  règles  tracées  par  le  Code 
civil  et  spécialement  par  les  art.  544,  542,  641,  de  même  que 
sous  le  droit  romain,  la  faculté  reconnue  à  chaque  propriétaire 
d'user  à  sa  volonté  des  eaux  qui  se  trouvent  dans  son  fonds  ne 
constitue  pour  lui  qu'un  avantage  purement  accidentel,  dont  il  peut 
être  privé  sans  dédommagement  par  les  fouilles  qu'un  autre  pro- 
priétaire pratiquerait  ou  autoriserait  dans  son  propre  fonds; 

Attendu  que  la  loi  du  21  avril  1810  ne  déroge  pas  à  ce  principe 
à  l'égard  du  concessionnaire  de  la  mine  ; 

Que  si  telle  eût  été  l'intention  du  législateur,  il  l'eût  manifesté 
par  un  texte  exprès,  comme  il  l'a  fait  dans  les  art.  14,  15,  43  et 
44  de  la  loi,  pour  d'autres  cas  où  il  a  cru  devoir,  à  cause  de  la 
séparation  do  la  mine  et  de  la  propriété  de  la  surface,  accorder  à 
cette  dernière  des  garanties  spéciales  ; 
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Attendu  qu*en  ]*absence  d'une  disposition  expresse  on  invoque 
vainement  Tespril  des  art.  5,  6,  7,  15,  43,  et  45  de  ladite  loi. 

Que  ces  articles  révèlent  bien,  à  la  vérité,  la  volonté  du  législa- 
teur do  respecter,  en  tant  que  cela  était  compatible  avec  Texploi- 
tation  des  mines,  les  droits  antérieurs  des  propriétaires  de  la 
surface,  mais  non  la  pensée  ûe  leur  donner,  relativement  à  la 
jouissance  des  eaux,  une  prérogative  que  le  Gode  civil  leur  re- 
fuse; 

Attendu,  en  ce  qui  concerne  la  violation  alléguée  de  Tarrôté 
royal  du  33  septembre  1846,  que  la  fausse  interprétation  ou  la 
violation  d'un  arrêté  royal  pris  dans  un  intérêt  privé  ne  peuvent 
donner  ouverture  à  cassation  ; 

Par  ces  motifs,  rejette  le  pourvoi,  condamne  les  demandeurs 
aux  dépens  et  à  Tindemnité  de  cent  cinquante  francs  envers  le 
défendeur; 

Fait  et  prononcé  en  audience  publique  de  la  Cour  de  cassation 
séant  à  Bruxelles,  première  chambre,  le  4  février  186'9,  où  étaient 
présents  MM.  Defacqz,  premier  président,  baron  de  Crassier, 
Keymolen,  Bonjean,  De  Rongé,  Bayet,  Beckers,  conseillers; 
Gloquette,  avocat  général  ;  Scheyven,  greffier. 


PONTS  ET  CHAUSSEES. 

Service  des  canaux  et  rivières. 

Bruxelles,  le  16  septembre  1869. 

Monsieur  le  gouverneur. 

Poursuivant  le  but  indiqué  dans  ma  dépêche  du  24  avril  der- 
nier, 1"  direction  n®  SI, 950,  j'ai  résolu  d'appliquer  le  mode 
d'instruction  déterminé  par  ladite  dépêche  en  ce  qui  regarde  les 
autorisations  sollicitées  par  des  particuliers  pour  la  construction 
d'ouvrages,  etc.  le  long  des  routes,  aux  demandes  d'autorisations 
à  accorder,  en  ce  qui  concerne  les  rivières  et  canaux  administrés 
par  l'État,  et  qui  ont  pour  objet  : 

l'^  L'alignement  pour  construction,  reconstruction  ou  réparation 
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de  bâtisses  longeanl  les  rivières  et  canaux,  ainsi  que  rétablisse- 
ment de  clôtures  de  toute  espèce  ; 

S°  Les  plantations  sur  les  terrains  riverains  ;  Tabatagc  ou  Téla- 
gage  d^arbres  isolés  ; 

3^  La  construction  d'embarcadères  ou  de  débarcadères  ; 

4°  L'établissement  de  dépôts  temporaires  de  minerais  ou  d'au- 
tres matières  sur  les  dépendances  des  rivières  et  canaux  ; 

5^  La  construction  d'aqueducs,  d'éclusettes  ;  embranchements 
d'égouts  et  placement  de  tuyaux  à  gaz. 

6°  L'établissement  de  rampes  ou  autres  moyens  d'abordage  ; 

7**  Lé  placement  des  cordes  pour  faciliter  le  service  des  pas- 
sages d'eau  ; 

8"*  Les  locations  de  terrains  dépendant  des  voies  navigables  et 
réservés  pour  leur  service  ; 

9^  L'établissement  de  chemins  de  fer  industriels  ou  le  placement 
d'engins  sur  les  dépendances  des  dites  voies. 

£n  conséquence,  les  affaires  dont  la  nomenclature  précède,  et 
autres  y  analogues,  seront,  à  partir  du  15  octobre  prochain,  trai- 
tées directement  entre  mon  département  et  les  ingénieurs  en  chef 
directeurs  des  ponts  et  chaussées. 

Je  vous  prie.  Monsieur  le  gouverneur,  de  faire  insérer  à  cet  effet 
un  avis  dans  le  Mémorial  administratif,  et  d'envoyer  les  exem- 
plaires ci-joinls  de  la  présente  dépêche  à  M.  l'ingénieur  en  chef, 
directeur  des  ponts  et  chaussées  dans  votre  province  en  l'invitant 

ù  s'y  conformer. 

Le  ministre  des  travaux  publics, 

A.  Jamar. 


Avis. 


£n  vue  de  hâter  autant  que  possible  l'expédition  des  affaires  du 
ressort  de  la  direction  des  rivières  et  canaux  et  de  simplifier  l'in- 
struction administrative  à  laquelle  elles  donnent  lieu,  le  ministre 
dos  travaux  publics  a  décidé  que  les  affaires  indiquées  ci-après 
seront  traitées,  à  partir  du  15  octobre  prochain,  directement  entre 
son  hépartement  et  MM.  les  ingénieurs  en  chef  directeurs  des 
ponts  et  chaussées  en  province. 

1^  Les  alignements  pour  construction,  reconstruction  ou  répa- 
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ration  de  bâtisses  longeant  les  rivières  et  canaux,  ainsi  que  réta- 
blissement de  clôtures  de  toute  espèce  ; 

2^  Les  plantations  sur  les  terrains  riverains  ;  Tabatage  ou  Téia- 
gage  d*arbres  isolés  ; 

3°  La  construction  d*embarcadères  ou  de  débarcadères  ; 

4°  L^établissement  de  dépôts  temporaires  de  minerais  ou  d'autres 
matières  sur  les  dépendances  des  rivières  et  canaux  ; 

5®  La  construction  d*aqueducs,  d'éclusettes,  embranchements 
d*égouts  et  placement  de  tuyaux  à  gaz  ; 

6*^  L'établissement  de  rampes  ou  autres  moyens  d'abordage; 

7°  Le  placement  de  cordes  pour  faciliter  le  service  des  passages 
d'eau; 

8**  Les  locations  de  terrains  dépendant  des  voies  navigables  et 
réservés  pour  leur  service  ; 

9*^  L'établissement  de  chemins  de  fer  industriels  ou  le  placement 
d'engins  sur  les  dépendances  desdites  voies  ; 

10®  Enfin  tous  autres  ouvrages  analogues  à  ceux  dont  la  nomen- 
clature précède. 

Les  demandes  des  intéressés  adressées  au  ministre  pourront 
être  remises  directement  dans  les  bureaux  des  ingénieurs  en  chef 
directeurs,  lesquels  les  transmettront,  avec  leur  avis,  à  l'admi- 
nistration centrale  dans  le  délai  d'un  mois  au  plus  tard. 
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LA  VIE  ET  LES  TRAVAUX  DE  M.  J.  GONOT, 

INGÉNIEUR    EN    CHEF, 
DIRECTEUR   DE   LA    1"   DIRECTION   DES   MINES; 

PAR 

M.    Henri    MAUS, 

INSPECTEUK  GÉNÉRAL  DES  PONTS  ET  CHAUSSÉES. 


L'administration  des  mines  a  perdu  M.  Gonot,  ingé- 
nieur en  chef  directeur  des  mines»  décédé  à  Mons  le 
28  avril  1866. 

Ce  fonctionnaire  éminent  occupait,  depuis  un  grand 
nombre  d'années,  Tun  des  postes  les  plus  importants  de 
l'administration  ;  il  avait  gagné  la  confiance  du  gouverne- 
ment, l'estime  et  la  considération  des  ingénieurs  des  mines, 
des  exploitants,  et  de  toutes  les  personnes  qui  avaient  été 
en  relation  avec  cet  homme  juste  et  intègre. 

La  commission  directrice  des  Annales  des  travaux  publics^ 
qui  a  reçu  à  diverses  reprises  des  mémoires  de  ce  savant 
ingénieur,  m'a  chargé  de  rédiger  une  notice  biographique, 
destinée  à  conserver  le  souvenir  d'une  carrière  brillante  et 
féconde  en  résultats  utiles  pour  une  branche  importante  de 
l'industrie  nationale.  ^ 

ANNALES  DES  TRAV.  PDBL.  •-  T.  XXVIII.  33 
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J'ai  accepté  avec  empressement  cette  mission,  comme  un 
pieux  devoir  à  remplir,  envers  un  ami  qui,  pendant  37  ans, 
n'a  cessé  de  me  témoigner  un  attachement  dont  j'appré- 
ciais toute  la  valeur. 

Jean  Gonot  est  né  à  Bruxelles,  le  24  janvier  1803.  Quel- 
ques années  plus  tard  il  accompagnait  ses  parents  à  Namur, 
où  il  a  passé  ses  jeunes  années  et  fait  ses  études.  Il  a 
suivi  les  ^cours  de  l'athénée  de  cette  ville  ;  chaque  année 
de  nombreux  prix  récompensaient  son  assiduité  et  stimu- 
laient son  zèle. 

Outre  les  cours  ordinaires  d'humanités  et  de  dessin,  le 
gouvernement  avait  adjoint  à  l'athénée  de  Namur  des  cours 
de  chimie,  de  minéralogie,  de  géologie  et  de  métallurgie, 
destinés  à  ouvrir  aux  jeunes  gens  la  carrière  des  mines. 

Un  ingénieur  des  mines,  M.  Gauchy,  que  la  nature  avait 
doué  de  toutes  les  qualités  qui  constituQnt  un  professeur 
accompli,  enseignait  ces  sciences  d'une  manière  brillante. 
Dévoué  à  ses  élèves,  il  les  interrogeait  à  chaque  leçon  pour 
s'assurer  que  la  leçon  précédente  avait  été  bien  comprise, 
et  lorsque  ce  résultat  n'était  pas  atteint,  ce  qui  arrivait  ra- 
rement, il  donnait  de  nouvelles  explications  pour  ne  laisser, 
dans  l'esprit  de  ses  auditeurs,  aucune  obscurité  sur  un  sujet 
avant  d'en  aborder  un  autre. 

Ges  entretiens  lui  permettaient  d'apprécier  le  mérite  de 
ses  élèves,  lui  fournissaient  l'occasion  de  stimuler  le  zèle 
de  l'un,  de  rectifier  le  jugement  de  l'autre,  et,  s'intéressant 
aux  progrès  de  tous,  il  rappelait  les  philosophes  grecs, 
discourant  au  milieu  de  leurs  disciples,  et,  comme  eux, 
M.  Gauchy  devenait  le  guide  et  le  conseiller  des  hommes 
qu'il  avait  formés. 

Le  désir  de  s'instruire  a  engagé  le  jeune  Gonot  à  suivre 
ces  cours  scientifiques,  qui  ne  faisaient  pas  une  partie  obli- 
gatoire du  programme  des  études  de  l'athénée,  et  cette 
résolution  a  exercé  la  plus  heureuse  influence  sur  sa  car* 
rière. 
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M.  Gauchy  ayant  remarqué  l'aptitude  de  cet  élève,  Tad- 
mit  dans  ses  bureaux  comme  surnuméraire,  afin  de  lui  pro- 
curer l'occasion  d'acquérir  les  connaissances  pratiques 
nécessaires  pour  entrer  dans  l'administration  des  mines. 

A  la  suite  d'un  examen  subi  avec  distinction,  M.  Gonot 
est  nommé  conducteur  des  jpaines,  le  25  janvier  1825. 

Dans  un  second  concours,  ouvert  à  la  fin  de  cette  année, 
il  obtient  le  premier  rang  et  reçoit  la  nomination  de  conduc- 
teur de  i'®  classe. 

En  octobre  1826,  M.  Gonot  se  présente  à  un  troisième 
concours,  il  est  proclamé  le  premier  et  promu  au  grade  de 
sous-ingénieur  des  mines. 

Une  société  anonyme  puissante,  patronnée  par  le  roi 
Guillaume  V''  et  connue  sous  le  nom  de  Société  du  Luxem- 
bourg,  avait  entrepris  la  construction  d'un  canal,  destiné  à 
mettre  en  communication  la  Meuse  et  la  Moselle,  et  com- 
mencé de  nombreux  travaux  destinés  à  exploiter  les  ri- 
chesses minérales  que  pouvait  renfermer  cette  contrée. 

L'administration  des  mines,  désirant  éclairer  et  surveiller 
la  marche  des  travaux  de  la  nouvelle  société,  choisit  en 
octobre  1827,  le  sous-ingénieur  Gonot  pour  remplir  les 
fonctions  d'ingénieur  des  mines  dans  le  Grand-Duché  de 
Luxembourg,  qui  comprenait  alors  la  province  belge  et  le 
Grand-Duché  actuel  de  Luxembourg. 

C'est  à  cette  époque  que  j'ai  fait  la  connaissance  de  notre 
regretté  ami  ;  j'étais  chargé  par  la  société  du  Luxembourg 
de  diriger  les  travaux  destinés  à  découvrir  les  couches  de 
sel  gemme  qui  pouvaient,  comme  à  Dieuze  et  à  Vie,  exister 
dans  les  marnes  irisées  formant  dans  le  Luxembourg  le 
prolongement  du  terrain  salifère  de  l'ancienne  Lorraine. 

Dans  mes  rapports  avec  M.  Gonot,  j'ai  souvent  eu  l'oc- 
casion d'admirer  la  rectitude  de  son  jugement  et  sa  per- 
sévérance à  chercher  la  solution  des  questions  les  plus 
difficiles  ;  il  était  doué  d'un  caractère  droit  et  bienveillant  ; 
tous  deux  jeunes  et  élèves  de  M.  Cauchy,  nos  relations 
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officielles  se  transformèrent  bientôt  en  relations  d'amitié. 

il  venait  d'être  promu  au  grade  d'ingénieur  de  2*  classe, 
lorsqu'en  mars  i830,  j'eus  le  regret  de  voir  M.  Gonot  quit- 
ter le  Luxembourg;  M.  Stifït,  administrateur  des  mines, 
l'envoyait  à  Liège  pour  remplir,  disait  sa  dépêche  «c  une 
»  mission  qui  réclamait  un  officier  des  mines  d'une  probité 
»  reconnue,  d'une  fermeté  de  caractère  inébranlable,  étranger 
»  aux  partis,  pleinement  impartialy  et  en  même  temps  d'une 
»  instruction  plu^  qu'ordinaire,  dans  toutes  les  connaissances 
))  qui  forment  un  bon  officier  des  mines.  »  C'est  dans  ces 
termes  flatteurs  que  M.  Gonot  était  envoyé  à  Liège,  pour 
y  remplir  les  fonctions  d'ingénieur  du  6'  district  des  mines, 
comprenant  les  importantes  houillères  voisines  de  Liège 
et  situées  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse  ;  nous  citerons  les 
houillères  de  Seraing,  Marihaye,  l'Espérance,  Six  Boniers, 
Ougrée,  la  houillère  domaniale  de  Kerkrade,  etc. 

Pour  donner  une  idée  des  difficultés  auxquelles  M.  StifR 
faisait  allusion,  nous  rappellerons  que  la  législation  sur 
les  mines  avait  été  complètement  modifiée  par  la  loi  du 
21  avril  1810. 

Dans  le  but  de  donner,  à  l'exploitation  des  richesses 
souterraines,  un  développement  qui  lui  avait  fait  défaut 
jusqu'alors,  cette  loi  établit,  pour  la  première  fois,  le  prin- 
cipe que  les  mines  formeront  une  propriété  perpétuelle  et 
distincte  du  sol.  Elle  statue,  que  le  gouvernement  déter- 
minera les  limites  du  terrain  sous  lequel  les  travaux  d'une 
mine  pourrout  s'étendre,  qu'il  indiquera  la  marche  des 
travaux  à  exécuter,  et  qu'après  l'accomplissement  de  cer- 
taines formalités  qu'elle  indique,  il  concédera  la  propriété 
de  la  mine  à  un  ou  plusieurs  demandeurs  qui  justifieront 
des  facultés  nécessaires  pour  entreprendre  et  conduire  les 
travaux,  enfin,  que  le  gouvernement  réglera  les  droits  des 
divers  prétendants  à  la  propriété  de  la  mine  et  des  indem- 
nités à  payer  à  ceux  qui  ont  concouru  à  sa  découverte. 

Lorsqu'il  s'agit  de  concéder  une  nouvelle  mine,  Tingé- 
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nieur  ne  rencontre  pas  de  difficulté  à  exécuter  cette  loi,  car 
il  peut,  connaissant  l'allure  des  gîtes  à  exploiter,  indiquer 
remplacement  du  puits  à  creuser,  le  mode  d'exploitation  à 
suivre  et  les  limites  de  la  concession.  II  est  en  général  facile 
de  reconnaître,  parmi  les  prétendants,  celui  qui  est  le  plus 
capable  de  diriger  les  travaux  et  de  régler  l'indemnité  due 
à  l'inventeur,  lorsqu'il  n'est  pas  le  concessionnaire.  Mais 
substituer  la  loi  du  21  avril  1810  à  l'ancienne  législation, 
régissant  les  nombreuses  exploitations  de  houille,  qui 
existaient  en  Belgique,  depuis  plus  de  cinq  siècles,  était 
une  tâche  bien  longue  et  bien  difficile,  parce  que  celte  loi 
décide,  par  son  art.  51,  que  les  anciens  concessionnaires 
de  mines  en  deviendront  propriétaires  incommutables,  à 
partir  du  jour  de  sa  publication,  et  par  l'art.  53,  que  les 
exploitants  de  mines  en  obtiendront  la  propriété  sous  cer- 
taines conditions. 

Les  ingénieurs  des  mines  ont  donc  dû  déterminer  les 
limites  des  concessions  anciennes  accordées  à  des  époques 
reculées  et,  pour  en  connaître  les  propriétaires,  rechercher 
ceux  qui  les  exploitaient  en  1810.  Ces  anciennes  conces- 
sions étaient  petites  et  limitées  ordinairement  par  des 
lignes  de  division  cadastrale  qui  n'étaient  pas  en  rapport 
avec  la  disposition  des  couches  à  exploiter  ;  les  ingénieurs 
ont  eu  pour  tâche  d'amener,  par  leurs  conseils,  les  exploi- 
tants à  réunir  plusieurs  concessions  anciennes  en  une 
concession  assez  étendue  pour  utiliser  convenablement  la 
dépense  considérable  des  puits  très-profonds  avec  leurs 
accessoires  obligés,  tels  que  bâtiments,  machines,  chemins 
d'accès,  etc.,  et  obtenir  des  limites  plus  favorables  au  dé- 
veloppement des  travaux  souterrains. 

M.  l'administrateur  Stifft  avait  envoyé  M.  Gonot  dans  le 
6®  district  de  Liège,  principalement  en  vue  de  compléter 
l'application  de  la  nouvelle  législation  ;  mais  ce  travail  fut 
bientôt  interrompu  par  les  événements  politiques  qui  ont 
émancipé  la  Belgique,  et  il  n'a  été  repris  avec  activité 
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qu'après  la  création,  en  1837,  du  conseil  des  mines,  chargé 
d'exercer  les  attributions  conférées  au  conseil  d'état  par  la 
loi  de  1810. 

M.  Gonot  ne  se  bornait  pas  à  étudier  avec  soin,  et  expé- 
dier avec  régularité  les  affaires  de  son  service,  il  consa- 
crait ses  loisirs  à  rechercher  tous  les  moyens  de  prévenir 
les  désastres  produits  par  Uinvasion  des  eaux  et  les  explo- 
sions dans  les  houillères. 

Les  inondations,  qui  parfois  envahissent  une  mine  et 
noient  un  grand  nombre  de  mineurs,  sont  ordinairement 
produites  par  le  percement  de  galeries  aboutissant  à  d'an- 
ciens travaux  abandonnés  et  remplis  d*eau,  dont  on  igno- 
rait l'existence  ou  la  situation  exacte. 

Pour  épargner  ces  malheurs  à  nos  successeurs,  l'admi- 
nistration des  mines  conserve  les  plans  des  travaux  qui 
s'exécutent,  veille  à  ce  qu'ils  soient  te^us  régulièrement  et 
contrôlés  à  de  courts  intervalles;  M.  Gonot  a  prescrit 
des  dispositions  utiles  pour  atteindre  cet  important  ré- 
sultat. 

M.  Gonot  a  publié  en  1835,  dans  les  Annales  des  Mines 
de  France,  la  description  d'un  barrage  en  bois  ou  serre- 
ment, que  l'on  est  quelquefois  obligé  de  construire  dans 
des  galeries  percées  dans  la  roche,  pour  empêcher  l'eau, 
affluant  par  d'anciens  travaux  ou  par  une  faille,  de  pénétrer 
dans  la  mine.  Cette  description,  qui  donne  les  moindres 
détails,  pour  assurer  le  succès  de  ces  ouvrages,  dont  dé- 
pendent souvent  le  salut  de  l'exploitation  et  la  vie  de  nom- 
breux ouvriers,  se  rapportent  à  un  serrement  exécuté,  sous 
ses  yeux,  à  la  houillère  de  la  Chartreuse,  près  de  Liège. 

Dans  le  6*  district  de  Liège  et  dans  un  grand  nombre  de 
charbonnages  de  la  province  de  Hainaut,  on  exploite  des 
couches  de  houille  qui  dégagent  du  gaz  inflammable, 
appelé  grisou,  et  dont  la  composition  diffère  peu  du  gaz 
d'éclairage. 

Lorsque  la  circulation  de  l'air  n'est  pas  assez  active. 
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pour  enlever  le  grisou  qui  s'échappe  des  couches  de  houille, 
à  mesure  que  Touverture  des  galeries  lui  procure  une 
issue,  ce  gaz  entre  pour  une  notable  partie  dans  la  com- 
position de  Tair  composant  Fatmosphëre  de  la  mine  et  fait 
explosion  lorsque  l'on  en  approche  une  lumière.  La  déto- 
nation qui  se  produit  dans  le  tube  en  verre  d'un  bec  à  gaz,  ^ 
lorsqu'on  l'allume,  peut  donner  une  idée  des  désastres  qui 
se  produisent  dans  une  houillère,  lorsque  l'air  mélangé  de 
grisou,  qu'elle  contient,  fait  explosion. 

Les  précautions  à  prendre  pour  mettre  la  vie  des  mi- 
neurs à  l'abri  de  ces  terribles  accidents  a  été  l'objet  con- 
stant des  études  de  notre  ingénieur. 

Le  grisou  est  plus  léger  que  l'air  et  disposé,  par  consé- 
quent, à  occuper  les  parties  les  plus  élevées  des  travaux 
souterrains.  Pour  utiliser  cette  tendance  naturelle,  en  vue 
de  favoriser  la  ventilation  de  la  mine,  M.  Gonot  a  recom- 
mandé de  disposer  les  travaux,  de  manière  à  faire  monter 
constamment  vers  le  puits  de  sortie,  les  galeries  de  la  mine  ; 
le  grisou,  qui  tend  à  s'élever,  favorise  ainsi  le  mouvement 
que  l'on  cherche  à  produire  pour  renouveler  l'air,  tandis 
que  dans  les  galeries  descendantes,  la  légèreté  du  grisou, 
crée  un  obstacle  à  ce  mouvement  de  l'air. 

Cette  disposition  donnée  aux  galeries,  en  vue  de  favori- 
ser la  ventilation,  est  appelé  aérage  ascensionnel,  son  eifet 
est  assuré,  puisqu'il  est  le  résultat  d'une  force  naturelle, 
et  son  introduction  dans  les  exploitations  du  Hainaut  est 
principalement  due  aux  efforts  persévérants  de  M.  Gonot. 

La  houillère  domaniale  de  Kerkrade,  située  dans  le  6""  dis- 
trict, ne  donnait  pas  de  bénéfices  depuis  longtemps  et. 
souvent  même  la  recette  ne  couvrait  pas  la  dépense.  A  la 
suite  de  plusieurs  rapports  signalant  des  dépenses  que  Ton 
pouvait  éviter  et  indiquant  les  améliorations  à  introduire 
dans  cette  exploitation,  M.  Gonot  fut  nommé  conseiller  de 
la  direction  de  cette  houillère,  avec  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  contrôler  toutes  les  opérations  de  la  régie. 
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Deux  années  après  son  installation,  rétablissement  a  com- 
mencé à  faire  des  bénéfices  annuels  de  100,000  à  150,000 
francs  qui  ont  continué  jusqu^en  1839,  date  du  traité  qui 
fit  remettre  la  mine  de  Kerkrade  au  gouvernement  Néer- 
landais. Ces  résultats  donnent  une  idée  de  la  valeur 
des  conseils  que  notre  ingénieur  donnait  aux  exploitants. 

Trois  années  plus  tard,  le  gouvernement  Néerlandais 
offrait  de  nouveau  la  direction  de  Kerkrade  à  M.  Gonot, 
avec  de  très-grands  avantages;  mais  chargé,  depuis  1837, 
des  fonctions  d'ingénieur  en  chef,  dans  le  Hainaut,  qui 
contient  les  charbonnages  les  plus  importants  de  la  Bel- 
gique, M.  Gonot  refusa  cette  mission  parce  qu  elle  exigeait 
de  nombreux  voyages  qui  auraient  absorbé  une  partie  du 
temps  réclamé  par  ses  fonctions  administratives. 

M.  Gonot  avait  trouvé  à  Mons  un  très-grand  nombre  de 
concessions  anciennes  à  régulariser.  L  usage,  qui  existait 
autrefois,  de  concéder  Texploitalion  par  couches  et  pour  une 
année  seulement,  augmentait  encore  la  difficulté  de  recon- 
naître les  concessions  anciennes  et  leurs  propriétaires. 

Recherchant  avec  une  patience  infatigable,  les  titres  qui 
pouvaient  se  trouver  dans  l'un  ou  l'autre  dépôt  d'archives 
et  faisant  toutes  les  démarches  nécessaires  pour  obtenir 
entre  les  concessions  anciennes  les  réunions  favorables  à 
leur  exploitation  économique,  M.  Gonot  n'était  satisfait  que 
lorsqu'il  était  parvenu  à  se  procurer  toutes  les  pièces  néces- 
saires pour  formuler  des  propositions  qui  conciliaient  les 
droits  des  particuliers  avec  l'intérêt  général. 

Ces  propositions,  résultat  d'une  étude  approfondie, 
étaient  exposées  avec  simplicité  et  généralement  ratifiées 
par  l'autorité  supérieure;  leur  approbation,  à  laquelle 
M.  Gonot  attachait  beaucoup  de  prix,  lui  faisait  oublier  la 
peine  qu'il  s'était  donnée  pour  l'obtenir. 

Si  l'on  récapitule  les  nombreux  rapports  de  cet  ingénieur 
conciencieux  qui  ont  servi  de  base  aux  concessions  actuelles, 
on  reconnaîtra  qu'il  a  pris  une  très-large  part  à  la  consti- 
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tution  de  la  propriété  souterraine  créée  par  la  loi  de  1810. 

La  manière  dont  il  a  rempli  cette  mission  importante  a 
conciliée  M.  Gonot  l'estime  et  la  reconnaissance  des  exploi- 
tants, et  lui  a  fait  obtenir  la  décoration  de  chevalier  en  4844 
et  d'officier  de  l'Ordre  de  Léopold  en  1854. 

L'académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux- 
arts  de  Belgique,  avait  proposé  pour  le  concours  de  1840 
la  question  suivante  :  «  Rechercher  et  discuter  les  moyens 
»  de  soustraire  les  travaux  d'exploitation  des  mines  de  houille, 
»  aux  chances  d'explosion,  » 

M.  Gonot  a  rédigé  un  mémoire  remarquable  en  réponse 
à  cette  question. 

Après  avoir  résumé  les  propriétés  des  gaz  et  discuté  le 
principe  de  leur  diffusion,  il  expose  la  théorie  générale  de 
l'aérage  et  propose  une  formule  simplifiée  pour  déterminer 
dans  les  diverses  circonstances,  le  volume  d'air  circulant 
dans  les  travaux.  Appliquant  ensuite  cette  formule  à  quel- 
ques expériences  de  M.  Combes,  il  a  trouvé  par  le  calcul, 
ii  peu  près  les  mêmes  résultats  qui  avaient  été  fournis  par 
l'observation . 

11  tire  de  sa  formule  une  foule  de  résultats  réunis  dans 
un  tableau,  et  il  en  déduit  les  conditions  générales  d'un 
bon  aérage. 

Les  moyens  d'appliquer  les  principes  de  ventilation  aux 
exploitations  de  houille  en  Belgique,  forment  l'objet  de  la 
dernière  partie  de  ce  travail,  qui  a  été  couronné  et  imprimé 
dans  les  publications  de  l'académie. 

Les  Anîiales  des  travaux  publics  ont  publié  en  1843, 1846 
et  1848,  d'intéressants  mémoires  de  M.  Gonot. 

Le  premier  était  relatif  à  un  ventilateur  inventé  par 
M.  Motte,  mécanicien  à  Marchienne-au-Pont. 

Après  avoir  rendu  compte  des  expériences,  très-précises, 
auxquelles  il  s'était  livré  pour  apprécier  le  nouvel  appareil, 
composé  d'une  vis  d'Archimède,  M.  Gonot  le  compare 
ensuite   à  une  machine  à  piston,  indique  les  perfec- 
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tionnements  dont  ces  appareils  sont  susceptibles,  et 
conclut  que  de  nouveaux  essais,  en  grand,  sont  encore 
nécessaires  pour  apprécier  Futilité  de  Tinvention  de 
M.  Motte. 

Le  second  mémoire  décrit  Hnstallation  de  l'éclairage  au 
gaz  de  houille  dans  une  exploitation  dite  des  Vivgt-guatre 
actions j  h  Quaregnou  près  de  Mons. 

L'idée  d'appliquer,  à  l'éclairage  des  travaux  souterrains 
d'une  houillère,  le  gaz  fourni  par  la  houille,  parait  si  natu- 
relle, que  l'on  s'étonne  qu'elle  n'ait  pas  été  appliquée  plus  tôt- 
Mais  l'étonnement  cesse,  lorsque  l'on  réfléchit  que  les  ate- 
liers souterrains  se  déplacent  de  4"  à  2"  et  parfois  3"  par 
jour  et  qu'ils  sont  abandonnés  après  un  et  au  plus  deux  ans. 
Les  déplacements  successifs  de  conduites  de  gaz  occasion- 
nent donc  une  dépense  spéciale  à  cette  application. 

La  légèreté  du  gaz  d'éclairage  doit  engager  à  établir  les 
appareils  de  production  dans  le  fond  de  la  mine,  mais  l'es- 
pace y  faisant  défaut,  l'on  est  obligé  de  réduire  les  dimen- 
sions de  ces  appareils,  ce  qui  est  un  premier  inconvénient, 
auquel  vient  s'ajouter  celui  d'avoir  un  réservoir  de  gaz 
inflammable  dans  des  mines  exposées  à  des  dégagements 
de  grisou;  enfin,  lorsque  le  grisou  abonde  il  est  impossible 
d'admettre  les  foyers  de  distillation  dans  les  travaux. 

Ce  système  d'éclairage  doit  donc  être  réservé  pour  les 
houillères  dont  les  couches  régulières  permettent  d'em- 
ployer un  très-grand  nombre  d'ouvriers  dans  un  même 
atelier  et  qui  dégagent  peu  ou  point  de  grisou. 

Au  charbonnage  des  Vingt-quatre  actions  qui  réunissait 
ces  conditions,  M.  Gonot  a  trouvé  que  l'éclairage  au  gaz 
fonctionnait  bien,  qu'il  était  meilleur  que  celui  deit lampes, 
mais  aussi  qu'il  occasionnait  un  excédant  de  dépenses. 

Le  troisième  mémoire,  qui  est  le  plus  important,  donne 
la  description,  la  puissance,  la  dépense  et  l'effet  utile  des 
69  machines  à  vapeur  qui  fonctionnaient  en  1848  pour 
extraire  les  eaux  dans  les  exploitations  du  Hainaut. 
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D'après  les  renseignements  recueillis,  les  frais  d'établis- 
sement de  ces  69  machines  d'épuisement,  avec  leurs  acces- 
soires, représentaient  un  capital  de  .  .  .    9,454,350  fr. 
et  la  dépense  annuelle  pour  élever  les  eaux 
étaitde 2,032,676  fr. 

Le  mémoire  indique  pour  chaque  machine  : 

La  forme  des  chaudières,  leur  nombre,  leur  volume 
total,  les  portions  de  ce  volume,  occupé  soit  par  l'eau, 
soit  par  la  vapeur  et  la  pression  effective  de  la  vapeur  ;  la 
forme  des  soupapes,  les  dimensions  des  cylindres,  la  course 
et  le  nombre  de  coups  de  piston  par  minute,  la  vitesse 
par  seconde,  la  fraction  de  la  course  du  piston  parcourue 
sous  l'action  de  la  détente. 

Le  système  des  pompes,  la  course  et  la  vitesse  de 
leurs  pistons,  la  section  et  la  hauteur  de  la  colonne 
d'eau  extraite  et  l'effet  utile  réalisé  par  seconde,  le 
poids  et  la  qualité  du  combustible  employé,  la  dépense 
annuelle  comprenant  l'intérêt  de  la  dépense  d'établisse- 
ment, la  valeur  du  combustible,  de  la  main-d'œuvre  et 
autres  frais. 

Enfin,  après  avoir  établi  pour  une  année,  quelles  ont  été 
d'une  part,  les  dépenses  pour  intérêt  du  capital  combus- 
tible, main-d'œuvre,  etc.,  d'autre  part  le  travail  obtenu,  ou 
le  produit  du  volume  d'eau  pour  la  hauteur  h  laquelle  elle 
a  été  élevée,  et  calculé,  pour  chaque  machine,  la  dépense 
qu'elle  occasionne  pour  un  même  travail,  l'auteur  a  trouvé 
que  la  dépense  pour  élever  1,000'"'  d'eau,  à  i  mètre  de 
hauteur,  soit  un  million  de  kilogrammètres,  variait  entre 

les  limites  irès-éloignées  de fr.  0,21  à  2,20 

et  que  la  dépense  moyenne  générale  était 

de fr.     0,63 

M.  Gonot  signale  non- seulement  les  avantages  et  les 
inconvénients  des  divers  systèmes  de  machines,  mais  il 
indique  pour  chacune  d'elles,  les  vices  de  construction, 
les  mauvaises  dispositions  des  appareils  et  les  circoq- 
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stances  accidentelles  qui  produisent  les  grandes  diffé- 
rences entre  les  dépenses  qui  viennent  d'être  indiquées. 

Il  a  donc  rendu  aux  exploitants  un  service  considérable 
en  leur  indiquant  non-seulement  le  système  à  préférer  pour 
des  machines  nouvelles,  mais  encore  en  leur  feisant  con- 
naître les  économies  immédiatement  réalisables,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  celle  du  combustible  dont  la 
consommation  peut  être  réduite  à  moitié,  en  équilibrant 
la  maîtresse  tige  des  pompes  élévatoires,  à  l'aide  de  balan- 
ciers et  contrepoids,  résultat  que  l'on  peut  obtenir  sans 
grande  dépense. 

M.  Gonot  conclut  que  la  dépense  d'épuisement  des  mines 
du  Hainaut  pourrait  être  diminuée  d'un  miltioti  de  francs 
par  an  si  les  exploitants  employaient  pour  les  chaudières, 
les  machines,  les  pompes  et  lés  soupapes,  les  dispositions 
qu'il  indique  et  dont  les  avantages  ont  été  démontrés  par 
l'expérience.  .  » 

Les  quantités  considérables  de  houille  que  l'on  extrait 
annuellement  dans  le  Hainaut,  produisent  des  vides  souter- 
raiûs  très-étendus,  ne  présentant  aucun  appui  aux  bancs 
de  schiste  et  de  grès  qui  recouvraient  la  houille  enlevée. 

Ces  bancs  n'étant  plus  soutenus,  s'affaissent  peu  à  p0u 
et  produisent  à  la  surface  du  sol  des  dépressions  qui  déter- 
minent des  crevasses  dans  les  constructions  et  maisons 
élevées  près  de  la  Umite  du  terrain  déprimé. 

Pendant  longtemps  les  propriétaires  des  maisons  conr 
struites  dans  le  voisinage  des  exploitations,  ont  ignoré  que 
les  dégâts  survenus  dans  leurs  habitations,  étaient  le  ré- 
sultat des  travaux  souterrains,  et  qu'ils  leur  donnaient  le 

•      •  •      •      •  • 

droit  de  réclamer  une  indemnité  aux  exploitants. 

Les  études  et  recherches  entreprises  par  les  ingénieurs 
des  mines,  sous  la  direction  de  IVL  Gonot,  ont  contribué  à 
foire  admettre  que  c'est  principalement  près  des  lignes  qui 
limitent  le  sol  affaissé  que  l'on  observe  des  crevasses  da^ 
les  maisons  et  que  ces  surfaces  affaissées  correspondent 
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aax>^ides  doûterrairfô^  non  pas  vérticâteinent  au-^dessus 
d'^ux,  mais  perpendiculaii^ment  aux  eoûches  qui  contien- 
nent les  vides. 

Cette  règle  qui  a  été -observée,  même  pour  des  couches 
forteméni  inclinées  à  Phorizon,  est  aujourd'hui  iadmise  par 
les  exploitants  du  Hâbinaût,  qui,  dans  la  plupart  des  cas, 
acquittent  sans  difficulté  les  dégâts  qui  autrefois  étaient 
Tobjet  de  réclamations  et  de  procès  fort  onéreux  aux  ou- 
vriers habitant  les  environs  des  charbonnages. 

Les  dépôts  de  hoiiitle  sont  d*ancieiines  forêts  englouties 
par  Fun  de  ces  grands  cataclysmes  qui  se  sont  produits  à 
la  surface  de  notre  globe.' 

,  Ces  dépôts  ont,  il  est.  vrai,  des  dimensions  colossales, 
mais  comme  ils  ne  se  reproduisent  pas  plus  que  les  couches 
qui  les  envdoppeht^il  est  intéressant  de  connaître,  pendant 
condsien  de  temps  encore,  nous  pourrons  les  exploiter  sans 
trop  de  xtiffiûqlté  et  nous  procurer  le  combustible  néces- 
saire aux  Êbriques  de  fer,  d^  faïences,  de  verre  éi  Mt 
nombreuses  maobines  &  vapeur  qui  servent  de  'moteurs  aux 
diverses  iûdustries.   .. 

M.  Gonot ^  examiné  cette  question  dans  un  des  rapports 
annuels  quHl  présentait  à  la  députation  permanente  du 
Hainaut,  sur  la  situation  des  mines  de  cette  province. 

Ces  rapports  rédigés  avec  méthode  et  clarté  fournissent 
à  radministrateur  et  à  Tindustriel,  tous  les  renseignements 
désirables,  et  leur  collection  fournit  l'histoire  exacte  de 
]?explôit&tion  de  la  houille  dans  le  Hainaut  pendant  la 
période  que  ces'  mémoires  embrassent. 

Dans  le  rappoit  pour  1842,  il  donne  un  tableau  indi- 
iioant,  pour  les  quatre  années  de  1839  à  1842,  les  profon- 
deurs moyennes  des  sièges  d'exploitation  en  activité  pendant 
ces  années. 

f  L*approfpudisseraent  moyen  de  tous  les  travaux  d'exploi- 
tialion  déduit  de  ce  tableau  est  de  IS*"  par  an  :  «  Or,  dit-il, 
1».  on  sait  que  VexpUntatUm  du  Midi  marche  vers  le  Nord,  et 
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»  rexploitation  du  Nord  vers  le  Midi,  c'est-à-dire  que  le  bas- 
))  sin  houiller,  comme  Tindique  assez  d^ailleurs,  ce  nom  de 
»  bassin,  se  rétrécit  en  s' approfondissant  ou  en  d'autres 
))  termes,  que  plus  on  s'enfonce,  et  moins  il  y  a  de  houille  à 
»  exploiter;  de  sorte  que  l'accroissement  constaté  jusqu'ici 
»  (textraction  restant  la  même),  ne  peut  que  suivre  une  pro- 
»  gression  plus  rapide,  à  mesure  que  les  travaux  avaticeront, 
»  et  comme  dans  l'état  actuel  des  choses,  l'on  ne  pourrait 
»  guère  porter  Vexploitation  à  une  profondeur  générale  et 
»  moyenne  de  plus  de  500*°,  si  l'on  soustrait  de  ce  chiffre, 
»  celui  de  189*",  profondeur  moyenne  actuelle,  et  si  l'on  divise 
»  le  reste  par  15*",  Von  obtiendra  pour  le  terme  auquel  Us 
»  travaux  seront  parvenus  à  la  profondeur  moyenne  de  SOO", 
»  le  nombre  de  20  années. 

»  il  s'ensuit  donc  que  si  dans  20  ans,  il  n'y  a  pas  disette 
»  de  houille,  l'on  pourra  craindre  du  moins  que  l'élévation  du 
»  prix  de  ce  combustible  n'en  restreigne  les  usages  au  poifit  de 
)>  porter  un^grand  préjudice  à  l'industrie  nationale. 

»  Je  désire  me  tromper  dam  mes  calculs,  parce  que  la  con- 
»  séquence  à  en  déduire  me  parait  effrayante;  toutefois  la 
)>  question  appelle  les  méditations  de  toutes  les  personnes  qui 
»  s'occupent  d'économie  sociale  et  mérite  de  fixer  la  plus  se- 
»  rieuse  attention  des  hommes  d'État.  »  On  aurait  peine  à 
s^expliquer  aujourd'hui  Témotion  que  ces  réflexions  ont 
produite  lors  de  leur  publication,  si  Ton  ne  rappelait 
qu  elles  contrariaient  la  spéculation  qui  avait  pris  les  char- 
bonnages pour  base  de  ses  opérations  de  bourse  et  les 
avait  élevés  à  des  prix  inconnus  jusqu'alors. 

On  a  prétendu  que  M.  Gonot  avait  anaoncé  l'épuisement 
des  mines  de  houille  au  ))out  de  20  ans,  tandis  que  la  lec- 
ture de  la  partie  du  rapport  concernant  cette  question, 
que  nous  venons  de  donner  en  entier  prouve,  qu'il  avait 
seulement  voulu  établir  que  la  profondeur  moyenne  des 
puits,  alors  de  ISO*"  atteindrait  SOO*",  20  ans  .plus  tard 
et  que,  dans  l'état  des  choses  existant  en  1842»  cet  accrois- 
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sèment  de  profondeur  augmenterait  beaucoup  !es  difficultés 
d*extraction  et  le  prix  de  la  houille. 

L'approfondissement  annuel,  depuis  184S,  est  resté  infé- 
rieur à  15",  de  sorte  que  la  profondeur  moyenne  de  500" 
n*e$t  pas  encore  atteinte. 

Les  perfectionnements  apportés  dans  les  moyens  méca- 
niques d'exploitation  ont  permis  dexlraire  journellement 
par  un  même  puits,  une  quantité  de  houille  beaucoup  plus 
considérable  qu'en  184â.  Les  frais  généraux  ont  été  ainsi 
répartis  sur  une  plus  grande  masse  et  la  part  relative  de 
chaque  mètre  cube  est  devenue  moindre.  Ces  deux  circon- 
stances ont  heureusement  contribué  à  ralentir  le  renché- 
rissement du  prix  de  la  houille. 

L'avenir  des  exploitations  de  houille,  qui  avait  attiré 
l'attention  de  M.  Gonot,  occupe  depuis  plusieurs  années  le 
public  anglais,  et  des  écrivains  d'un  grand  mérite,  ont 
proposé  de  chercher  à  faire  coïncider  l'extinction  de  la 
dette,  avec  l'épuisement  des  dépôts  houillers  de  l'Angle- 
terre, afin  que  les  charges  publiques  soient  allégées  à 
l'époque  où  la  prospérité  générale,  gravement  atteinte  par 
la  privation  de  houille,  cessera  de  pouvoir  les  supporter. 

M.  Gonot  était  membre  de  la  Société  des  sciences,  des 
arts  et  des  lettres  du  Hainaut,  qui  avait  recours  à  ses 
lumières  pour  décider  les  questions  relatives  à  l'industrie 
minérale.  Il  faisait  partie  de  la  commission  provinciale  de 
statistique  et  de  la  commission  des  pensions. 

£n  1857,  j'étais  désigné  pour  diriger  le  service  des 
ponts  et  chaussées  dans  le  Hainaut,  et  j'eus  la  satisfaction 
de  retrouver  M.  Gonot  à  Mons. 

il  jouissait  d'une  trè^-grande  considération  et  trouvait 
dans  sa  famille,  composée  d'une  compagne  digne  de  lui  et 
d'une  fille  donnant  les  plus  grandes  espérances,  des  dis- 
tractions qui  faisaient  tout  son  bonheur.  Cet  heureux  temps 
était,  hélas  !  bien  près  de  finir.  Mademoiselle  Gonot  qui 
avait  jusqu'alors  joui  d'une  bonne  santé,  est  en  1858 
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atteinte  d  une  maladie  qui  remporte  et  ploûf^e  ses  parents 
dans  une  profonde  affliction. 

Malgré  ses  nombreuses  occupations,  M.  Gonot  luttait 
avec  peine  contre  le  découragement;  le  charme  de  sa  vie 
était  rompu. 

En  1864  il  devient  malade  et,  le  28  avril  1865,  il  cessait 
de  vivre  et  de  travailler. 

La  douleur  de  la  veuve  qui  perdait  son  seul  appui,  après 
avoir  perdu  sa  fille  unique,  est  plus  fticile  ï  concevoir  qu'à 
décrire. 

La  foule  de  fonctionnaires,  d'exploitants  et  d'amis, 
accourus  des  divers  points  de  la  province  et  du  pays,  pour 
donner  un  dernier  témoignage  destime  à  Thomme  intègre 
qu'ils  avaient  connu  et  aimé,  a  dû  procurer  quelque  soula- 
gemeût  à  une  douleur  que  le  temps  seul  peut  amoindrir. 

Je  termifle  par  une  réflexion,  inspirée  par  mes  relations 
avec  notre  estimable  ami  ;  en  voyant  M.  Gonot  constamment 
occupé  des  affaires  publiques  et  n'ayant  d'autre  ambition 
que  de  s'acquitter  aussi  parfaitement  que  possible  de  la 
tâche  administrative  qui  lui  était  dévolue,  j'ai  souvent 
pensé  que,  si  tous  les  fonctionnaires  possédaient  la  même 
aptitude  et  s'acquittaient  de  leurs  devoirs  avec  le  même 
zèle  et  les  mêmes  sentiments  de  justice,  le  problème  du 
meilleur  gouvernement  serait  résolu,  car  les  plaintes  contre 
Tadminislration  proviennent  souvent  moins  des  lois  que  de 
la  manière  de  les  appliquer. 

Puissent  les  traditions  d'austère  justice  et  de  dévouement 
à  l'intérêt  général,  se  perpétuer  dans  toutes  nos  adminis- 
trations publiques,  afin  que  la  Belgique,  satisfaite  de  sou 
gouvernement,  trouve,  dans  l'amour  de  ses  institutions,  la 
force  nécessaire  pour  les  défendre  et  rester  l'arbitre  de  sa 
destinée. 


mmaMBAnm. 


CONSIDÉRATIONS 
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PIÈCES  D'EAU  NATURELLES 

DANS    LES 

ENVIRONS    DES    VILLES; 

PAB 

M.    Jk.    BOGBEREAV, 

ANCIEN  ÉLÈVE  DE  L'ÉCOLE  POLYTECIffllûDE  ET  CAPITAINE  D'ARTILLERIE, 
ANCIEN  DIRECTEUR  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  BAINE-SAJNT-PIERRE. 


Nous  croyons  avoir  démontré,  dans  notre  mémoire  : 
Études  et  considératians  sur  l' assainissement  des  villes  et  sur 
les  sources,  1"*  quelles  sont,  approximativement,  les  quan- 
tités d*eau  pluviale  que  les  bassins  hydrographiques 
emmagasinent  pour  les  distribuer  ensuite  à  Fhomme, 
journellement,  par  les  sources  ;  S""  quelles  sont  d*aprës  les 
expériences  faites  en  Angleterre,  et  d'après  les  mesures 
prises  dans  plusieurs  pays,  les  volumes  d'eau  dont  une 
ville  doit  pouvoir  disposer  pour  ses  arrosements,  et  pour 
la  déodorisation  et  le  prompt  entraînement  de  ses  immon- 
dices dans  les  égouts  ;  3"*  que  l'opinion  d'un  grand  nombre 
d'hygiénistes,  opinion  à  laquelle  les  observations  faites  en 
Angleterre,  principalement,  donnent  une  grande  valeur,  est 
qu'une  abondante  distribution  d'eau  pure  et  douce  pour 
l'alimentation,  et  pour  les  opérations  dont  nous  venons  de 
parler,  est,  avec  l'aération  complète  et  bien  entendue  des 
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lieux  habités,  le  meilleur  moyen  d*étendre  la  durée 
moyenne  de  la  vie  humaine,  parce  gu*il  en  résulte  sinon 
la  disparition  absolue  au  moins  nm  atténuation  très- 
grande  de  certaines  maladies  redoutables,  telles  que  le 
choléra,  les  fièvres  pernicieuses,  etc. 

Nous  allons  examiner  ici  quelle  peut  être  l'influence  sur 
la  santé  publique  des  réservoirs  d*eau  naturels,  lacs,  ma- 
rais ou  étangs,  qui  existent  à  proximité  des  lieux  habités, 
et  nous  examinerons  particulièrement  celles  des  étangs  de 
deux  communes  limitrophes  de  Bruxelles,  (xelles  et  Saint- 
Josse-ten-Noode,  que  connaissent  parfaitement  nos  lecteurs 
au  jugement  desquels  nous  soumettons  les  considérations 
suivantes. 

Lorsque  dans  les  matinées  du  printemps,  les  premiers 
rayons  du  soleil  élèvent  la  température  de  l'atmosphère, 
la  vapeur  d'eau  qu'elle  contient  se  condense  en  s'appro- 
chant  du  sol  ou  de  surfaces  d'eau  qui  après  l'hiver  sont 
encore  froides,  et  il  en  résulte  des  brouillards  formés 
exclusivement  de  vapeur  d'eau  pure,  et  qui,  par  consé- 
quent, ne  sont  pâs  nuisibles. 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  automne,  lorsque  le  soleil 
disparait  sous  l'horizon  :  du  sol,  échauffé  pendant  l'été, 
s'élèvent  des  vapeurs  qui  se  condensent  au  contact  de  l'at- 
mosphère de  jour  en  jour  moins  chaude  et  que  le  soleil 
n'échauffe  plus  en  ce  moment,  et  il  en  résulta  un  brouillard 
nuisible  si  elles  proviennent  d'un  sol  contenant  des  débris 
organiques,  ou  surtout  d'une  surface  d'eau  stagnante  et 
corrompue,  aux  émanations  desquels  il  sert  de  véhicule; 
mais  ce  brouillard  n'est  pas  nuisible,  abstraction  faite  tou- 
tefois de  l'humidité  qu'il  produit,  lorsque  ses  vapeurs  pro- 
viennent exclusivement  d'une  surface  d'eau  salubre. 

11  ne  faut  donc  pas  considérer  comme  dangereux  d'une 
manière  absolue  les  brouillards  d'automne;  il  taut  tenir 
compte  de  leur  origine  et  prendre  des  mesures  pour  que 
s'ils  proviennent  d'étai^s  ou  de  marais,  ces  réservoirs 
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ftoient  dafis  tes  meilleures  cDflbâiiiotts  de  sabibribé  ;  dans 
ce  cas,  les  brouillards  qui  «asi  résultent  sont  oertainement 
fiQoins  à  craindre  que  ceux  ^ui  se  forment  au-desBuê  de 
toute  terre  cultivée. 

Voy(Hi8  donc  ce  qu'il  &ut  ftiine  pour  rendre  ssdubr^s  les 
réservoirs  d'eau  naturels  qui  &e  tpouveût  ^ans  le  voisinage 
des  villes. 

L'évaporation  enlève  annuelleHient  ^  l'^'.SO  à  i'"',800 
d'eau,  par  mètre  carré  de  surfaee  liquide. 

Conséquemmdnt  toute  dépression  profonéey  ayant  une 
assez  grande  superficie  €t  4mt  les  rives  eord  escmrpées,  dans 
un  terrain  dont  le  bassiti  hydrographique  lui  fournit 
annuellement  pliis  de  3°"'  d'eau  par  mètre  carré  de  surface 
de  cette  dépression,  doit  devenir  un  lac  saluhre,  parce  que 
les  plantes  aquatiques  ne  pouvant  y  croître  qu'en  bordure 
jétt*Oiite,  à  cause  de  la  profondeur  de  l'eau,  leurs  détritus  et 
les  émanations  qui  en  résultent  sont  e&  petite  proportion 
relativ<ement  à  son  volume  «et  k  son  :étendue.  , 

Si  la  dépression  de  teiTaixi  est  peu  profonde,  les  herbes 
marécageuses  poussent  sur  toute  sa  superficie  :  leurs 
débris  étant  alors  en  proportion  très-grande,  relativement 
au  volume  d'eau,  dont  la  cMche  peu  épaisse  s'échauffe 
sous  l'action  solaire,  et  transmet  la  chaleur  au  fond  vaseux, 
il  en  résulte  d'abondanties  -éaianatioiis  éminemment  délé- 
tères, surtout  à  l'époque  où,  soit  par  l'évaporaticm,  soit 
par  écoulement,  le  terrain  est  directemenit  exposé  à  la 
chaleur,  comme  eela  a  lieu  dans  les  rizières,  dans  les 
polders  et  dans  beaucoup  de  marais. 

C'est  ainsi  que  dans  une  région  de  la  Franoe,  au  milieu 
de  départements  où  l'air  est  saiubre,  les  eaux  pluviales 
réunies  dans  quelques  dépressions  peu  profondes  de  la 
Sologne,  ne  pouvant  traverser  un  sous-sol  marneux  com- 
pact, et  n'ayant  pas  d'écoulement  ou  n'ayant  qu'un  écoule- 
ment incomplet,  ont  formé  des  marais  dans  les  environs 
desquels  sévissent  les  fièvres  paludéennes. 
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L'insalubrité  bien  connue  des  marais  Pontins  provient  de 
Faccumulation  considérable  de  détritus  que  produit  une 
végétation  rendue  trës-active  par  une  atmosphère  chaude 
et  humide.  Les  eaux  du  Garigliano  et  de  ses  affluents, 
qui  les  traversent,  sont  insuffisantes  pour  l'assainissement 
de  ces  marais,  parce  qu'en  dehors  de  l'action  des  courants 
qui  éprouvent  de  grandes  variations  de  hauteur,  Teau 
d'une  superficie  considérable  reste  stagnante. 

En  pareil  cas,  le  dessèchement  des  marais  est  néces- 
saire, et,  pour  y  parvenir,  de  nombreuses  rigoles  d'écou- 
lement, et  même  l'emploi  de  machines,  sont  les  meilleurs 
moyens  à  mettre  en  usage.  Dans  des  localités  quelque 
peu  élevées,  le  percement  du  sous-sol  par  des  sondages 
jusqu'à  des  couches  perméables,  a  procuré,  dit-on,  le 
dessèchement  de  petits  marais,  ce  qui  ne  doit  pas  étonner. 
Si  l'on  ne  peut  ni  employer  ces  moyens,  ni  combler  le 
marais,  il  convient  de  le  draguer  à  fond  vif  pendant 
l'hiver,  de  faucher  les  herbes  et  de  les  enlever,  pour  faire 
disparaître  les  deux  causes  d'insalubrité,  la  décomposition 
des  végétaux  et  la  production  des  émanations  va- 
seuses. 

Les  eaux  pluviales  tombant  sur  le  sol  l'amollissent,  le 
pénètrent,  et,  par  l'action  de  la  gravité,  elles  s'écoulent 
jusqu'au  thalweg  dont  elles  suivent  la  pente.  Elles  sortent 
de  terre  et  forment  des  sources  aux  points  où  la  résistance 
que  le  terrain  leur  oppose  est  surmontée  par  la  pression 
due  à  la  hauteur  de  la  colonne  d'eau  souterraine.  Cette 
hauteur  est  parfois  considérable,  mais  la  pression  qui 
devrait  en  résulter  est  neutralisée  en  grande  partie  par 
les  frottements  dans  le  sol,  à  tel  point  que,  généralement, 
non-seulement  l'eau  ne  jaillit  pas,  mais  qu'elle  ne  peut  que 
sourdre  sur  le  flanc  de  la  vallée,  ou  dans  un  bassin  peu 
profond,  d'où  elle  s'écoule  dans  les  ruisseaux. 

On  sait  que  si  un  réservoir  est  placé,  par  exemple,  h 
400"  de  hauteur,  et  que  si  pour  débiter  3  litres  d'eau,  par 
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secoDde,  à  une  distance  de  1000",  on  emploie  des  tuyaux 
de  O^'OG  de  diamètre  intérieur,  Teati  ne  e*élèvera  &u  point 
de  sortie  qu  à  TS"",  relativement  au  aiveau  du  réservoir  ; 
la  perte  de  hauteur  due  au  frottement  de  Teau  dans  ces 
tuyaux  sera  donc  de  27",  si  Ton  emploie,  dans  les  mêmes 
circonstances,  des  tuyauK  de  0"05,  de  diamètre  intérieur, 
Teau  ne  s'élèvera  qu'à  31",  relativement  au  niveau  du 
réservoir  ;  ia  perte  de  hauteur  due  au  frottement  de  Teau 
dans  ces  tuyaux  sera  eonséquemment  de  60".  (i) 

Ainsi  pour  une  différence  de  0",01,  entre  les  tuyaux  de 
0",06  et  les  tuyaux  de  0",05,  la  perte  de  hauteur,  déjà 
très-grande  pour  les  premiers,  s'aocrott  de  4S"  par  l'em- 
ploi des  seconde. 

On  comprend,  après  cela,  combien  cette  perte  est 
grande  dans  les  passages,  en  quelque  soite  cap^illaires, 
que  Teau  suit  dans  un  terrain  même  très-perméable, 
M.  Darcy  a  constaté  que  sous  une  charge  de  1",  ce  qui 

(1)  Ce  que  ooue  vesonâ  de  dire  au  sujet  du  (roUement  de  l'eau  dans  les  tuyaux, 

montre  qu'il  ne  fttut  employer  qu'avec  circonspection  les  petits  calibres,  pour 

le  service  des  eaux  dans  les  villes,  et  il  est  facile  de  démontrer  que  réconomie 

il  ce  sujet  peut  avoir,  ea  cas  d'incendie,  de  fâcheuses  conséquences. 
Supposons  qu'à  une  conduite,  dans  laquelle  la  pression  est  de  60m,  soit 

adaptée  une  ligne  de  tuyaux  de  !2ftOn  de  longueur  et  de  0m,06  de  diamètre. 
Si  un  incendie  se  déclare  à.l'extrémité  de  cette  conduite,  et  s'il  exige  que  le 

jet  ait  S5«  de  hauteur. 
Pour  une  bouche  débitant  3  litres,  la  perte  de  pression 

sera  de gm,TO 

et  le  jet  aura 53in,ao  de  hauteur; 

Pour  deux  bouches  débitant  6  litres,  >        S7ni,45    «^«,55       > 

Pour  trois  bouches  débitant  9  litres,  »        59m,74,  le  jet  sera  nul. 

Si  les  tuyaux  ont  0,m08  de  diamètre,  on  aura  pour  le  même  débit  de  3  litres 

par  bouche  : 
Pour  une  bouche,  perte  de  pression,  imjo,  hauteur  du  jet  88» 30 

Pour  deux  bouches,  •  6,S3  >  «  53,47 

Pour  trois  bouches,  r  U,SO  >  »  45,80 

Pour  quatre  bouches,  «  23,60  >  »  S4 ,  KO 

Ce  jet  de  3  litres  à  SSm  correspond  au  travail  d'une  pompe  manœuvrée  par 

6  ou  8  hommes. 
Dans  le  dernier  cas,  on  pourra  opposer  quatre  pompes  k  cet  incendie,  et  dans 

le  premier  cas  on  ne  pourra  lui  en  opposer  que  deux,  ce  qui  est  souvent  insuffisant. 
Quoique  cette  note  s'écarte  complètement  de  notre  sujet,  nous  espérons  que 

Ton  excusera  cette  digression  qui  peut  être  utUe. 
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est  considérable,  la  vitesse  de  Teau  qui  traverse  une  couche 
de  sable  de  4"-  d'épaisseur  n'est  que  de  0'",0008  (Dupuit, 
Études  sur  le  mouvement  des  eaux,  page  2!{3). 

Aussi  Texhaussement  des  bords  du  bassin  suffit-il  pour 
arrêter  la  venue  d'eau  d'une  source.  Aussi  quelques  pelle- 
tées de  terre  suffisent-elles,  quelquefois,  pour  la  faire 
disp:>raître.  Mais  alors  elle  se  fraye  un  nouveau  passage, 
et  apparaît  en  un  point  où  elle  peut  par  sa  puissance  de 
pression  vaincre  la  résistance  du  sol,  ou  bien  elle  suinte 
sur  une  large  surface. 

Les  réservoirs  naturels  alimentés  par  des  sources  qui 
ont  un  écoulement,  et  dont  par  conséquent,  les  eaux  ne  sont 
pas  stagnantes,  peuvent  devenir  dangereux  comme  les 
marais  si  on  laisse  leur  fond  s'élever  par  l'accumulation 
des  matières  végétales  qui  s'y  pourrissent.  Ces  matières 
en  décomposition  obstruent  les  orifices  des  sources,  dimi- 
nuent leur  débit,  conséquemment  la  hauteur  de  l'eau,  et 
rendent  plus  vive  l'action  solaire  sur  les  détritus  et  sur 
la  vase  qui  produisent  alors  des  émanations  malsaines.  Le 
mal  augmente  d'année  en  année.  Il  faut  donc  pour  le  pré- 
venir faucarder  les  herbes  marécageuses  et  curer  l'étang, 
ou  même  le  creuser,  si  le  sol  le  permet,  pour  augmenter 
la  hauteur  de  l'eau,  et  il  faut,  en  o,utre,  établir  le  déver- 
soir de  trop  plein  de  telle  sorte  que  le  renouvellement  de 
l'eau  suffise  pour  qu'elle  soit  toujours  inodore,  (i) 


(0  L'iostrument  appelé  faucard,  avec  lequel  on  coupe  les  herbes  dans  les 
canaux,  est  très-facile  à  Aibriquer  :  il  se  compose  de  lames  de  faux,  dont  les 
pointes  sont  arrondies  et  dont  les  talons  sont  aplatis,  que  Ton  assemble,  bout  k 
bout,  les  unes  avec  les  autres,  au  moyen  de  boulons-pivots,  et  qui  dès  lors  sont 
dans  un  même  plan  pour  qu'elles  restent  à  plat,  lorsqu'on  les  ti  aine  au  fond  de 
l'eau  ;  on  y  attache  trois  chaînettes  de  im  de  longueur  chacune  qui  divisent  la 
longueur  de  l'instrument  en  quatre  parties  égales.  Pour  une  largeur  de  SO<n,  les 
frais  ne  s'élèvent  pas  à  fV.  0,2f  c.  soit  pour  SOm*,  ou  iâO  fr.  par  hectare,  et 
cependant  il  faut  quatre  hommes  pour  manœuvrer  l'instrument  et  deux  pour 
retirer  les  herbes.  En  France  :  un  faucard  pour  une  largeur  de  âOm,  coûte 
fk*.  i78,  (Nadault  de  Bufibn.  Cours  d'hydraulique  agricole,  t.  Ill^  pages  1^  à 
133}  ;  en  Belgique  le  prix  de  cet  instrument  serait  certainement  moins  élevé. 
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Plus  le  fond  sera  propre,  moins  Feau  s'altérera,  plus  il 
sera  possible  de  conserver  à  Tétang  une  grande  superficie 
relativement  à  une  petite  venue  d*eau. 

Parfois  le  sol  ne  permet  pas  que  Ton  approfondisse  un 
étang.  On  sait  que  sur  presque  toute  l'étendue  de  l'agglo- 
mération bruxelloise,  le  terrain  ferme,  sur  lequel  les 
habitations  s'élèvent,  repose  sur  une  couche  glaiseuse  et^ 
mollasse  qui  recouvre  le  sable  boulant.  L'épaisseur  de 
cette  couche  de  sable  est  plus  grande  dans  la  partie  basse 
de  Bruxelles,  où  elle  est  de  6"»,50,  à  la  station  du  Nord, 
suivant  M.  Englebert,  que  dans  la  partie  élevée,  parce  que 
s'écoulant  avec  l'eau,  et  comme  l'eau,  lorsqu'il  en  est 
imbibé,  il  tend  à  desceudre  vers  le  thalweg;  mais  on  le 
rencontre  dans  presque  tous  les  puits  de  la  partie  haute 
de  l'agglomération  ;  ces  puits  sont  alimentés  par  l'eau  qui, 
provenant  de  la  couche  sablonneuse,  traverse  la  couche 
glaiseuse.  Il  faut  donc  s'arrêter  dans  le  creusement  des 
étangs  à  un  point  supérieur  à  cette  couche  mollasse  et  oti 
la  profondeur  de  l'eau  la  contient.  Un  creusement  plus 
profond  donnerait  lieu  à  une  venue  de  sable  boulant, 
peut-être  à  l'écroulement  d'habitations,  même  éloignées, 
et  les  sources  pourraient  être  comprimées. 

Si  malgré  les  mesures  indiquées  précédemment,  le 
renouvellement  de  l'eau  n'est  pas  suffisant  pour  faire 
cesser  les  émanations  marécageuses  ou  autres,  il  faut 
diminuer  la  superficie  de  l'étang  ;  mais,  en  le  faisant,  il 
est  nécessaire  de  déterminer  la  position  des  sources  qui 
peuvent  exister  dans  la  partie  de  l'étang  que  l'on  doit 
combler,  afin  de  les  dériver  dans  la  partie  que  l'on  d(»it 
conserver,  et  d'augmenter  relativement  le  volume  d'eau. 

On  peut  assez  facilement  connaître  l'emplacement  des 
sources  en  abaissant  le  niveau  de  l'étang  à  l'époque  des 
gelées.  Comme  l'eau  sort  de  terre  à  la  température  de  40  à 
iâ"",  son  courant  ascendant  et  continu  s'oppose  à  la  for- 
mation de  la  glace  au-dessus  de  la  source.  Si  l'on  ne  peut 
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attendre  Thiver  pour  faire  ces  recherches,  il  est  possible, 
pendant  les  chaleurs  de  Tété  de  trouver  la  position  des 
sources,  en  faisant  marcher  des  hommes,  à  jambes  nues, 
dans  toutes  les  directions,  que  l'on  jalonne,  pour  qu'aucun 
point  n'échappe  k  leur  observation,  l'eau  des  sources  étant 
alors  à  une  température  inférieure,  de  quelques  degrés,  à 
celle  des  eaux  ambiantes  que  le  soleil  a  échauffées,  l'im- 
pression de  froid  que  les  observateurs  éprouvent  leur 
montre  exactement  la  position  des  points  qu'ils  cherchent. 

Il  est  indispensable  de  curer  la  partie  à  remblayer,  sur- 
tout si  elle  doit  être  ultérieurement  vendue  pour  des 
bâtisses,  car  si  le  sol  contenant  des  matières  organiques 
était  protégé  contre  le  fl*oid  par  des  habitations,  et  main- 
tenu à  une  température  qui  s'écarte  peu  de  la  température 
locale  qui  est  de  10  à  là""  à  Bruxelles,  ces  matières  crée- 
raient par  leur  fermentation  des  foyers  pestilentiels  sous 
les  maisons. 

La  conservation  des  étangs  naturels  qui  existent  dans 
les  localités  peuplées  et  bien  cultivées,  est  fort  importante 
à  un  double  point  de  vue  :  l"*  parce  qu'ils  purifient  les  eaux 
qui  proviennent  de  terrains  contenant  des  matières  orga- 
niques ;  S""  parce  qu'ils  servent  de  réservoirs  modérateurs 
pendant  les  grandes  chutes  pluviales. 

Examinons  ces  deux  points. 

Quant  au  premier,  il  faut  se  rendre  compte  des  faits 
qui  résultent  de  l'enfouissement  dans  le  sol  des  matières 
organiques  et  surtout  des  matières  animales. 

L'air,  l'eau  et  la  chaleur  sont  nécessaires  pour  détermi- 
ner une  putréfaction  rapide.  Au-dessous  de O"",  température 
à  laquelle  l'eau  se  congèle,  les  matières  organiques  ne 
subissent  aucune  décomposition,  mais  de  6""  à  7"^  les  phé- 
nomènes de  décomposition  commencent  à  se  manifester 
après  quelque  temps. 

L'humidité  et  la  chaleur  seules  ne  suffisent  pas  pour  pro- 
duire la  putréfaction,  le  concours  de  l'air  est  indispensable. 
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Ainsi  la  conservation  des  substances  alimentaires  s*opërè 
en  expulsant  l'air,  par  la  cuisson  des  aliments,  du  vase  qui 
les  contient,  et  que  Ton  ferme  avec  soin  pour  empêcher 
toute  rentrée  d*air  ;  dans  ces  conditions  la  conservation 
est  parfaite  même  dans  les  pays  chauds;  mais  si  lair 
pénètre  dans  le  vase  la  putréfaction  se  produit. 

Lorsque  des  matières  animales,  cadavres  ou  engrais, 
sont  déposées  sur  un  sol  humide,  l'action  de  Tair,  jointe  à 
celle  de  l'humidité  et  de  la  chaleur,  développe  la  putré- 
faction, et  des  émanations  infectes  en  sont  un  des 
produits. 

Les  eaux  pluviales  entraînent  dans  la  terre  les  parties 
solubles,  et  ces  substances,  préservées  plus  ou  moins  du 
contact  de  l'air,  peuvent  porter  au  loin  des  germes  dan- 
gereux. 

Ainsi  le  typhus  ayant  fait  invasion,  il  y  a  quelques 
années,  dans  une  caserne  à  Bruges,  dans  une  caserne  à 
Anvers,  et,  plus  récemment,  dans  le  poste  militaire  à 
Hoogstraeten,  dans  une  maison  particulière  à  Laeken,  etc., 
il  a  été  constaté  que  les  eaux  des  puits  étaient  gâtées  par 
des  infiltrations  d'urine,  ou  d'autres  substances  animales. 
L'emploi  de  ces  eaux  ayant  été  interdit,  de  nouveaux  cas 
de  typhus  ne  se  sont  plus  produits. 

Ces  faits  ne  peuvent  étonner  si  l'on  n'a  pas  oublié  celui 
que  nous  avons  extrait  du  mémoire  de  M.  Blerzy,  et  qui 
est  que  des  infiltrations  de  fosses  d'aisances  ont  souillé 
des  eaux  de  puits  jusqu'à  la  distance  de  un  kilomètre,  et 
Ton  doit  considérer  comme  très-admissible  ce  qu'a  dit  un 
journal  que  les  eaux  de  puits  de  maisons  situées  à  Ixelles 
seraient  corrompues  par  des  suintements  provenant  de 
l'abattoir. 

Les  matières  animales,  notamment  les  cadavres,  enfouies 
dans  une  terre  humide,  tassée  et  peu  perméable  à  l'air, 
éprouvent  un  genre  de  décomposition  et  de  transforma- 
tion spécial.  Voici  un  extrait  de  ce  que  M.  Thouret  a  écrit 
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à  ce  sujet.  «  C*est  une  sorte  de  modification  d'une  ^pëce 
)>  nouvelle  et  très-remarquable,  qui  rend,  à  Taide  de  quel- 
»  ques  soins,  les  corps  susceptibles  de  se  conserver. 
»  Parmi  cmk  que  Ton  a  trouvés,  le  plus  parfaitement 
»  transformés  >  et  qui  font  partie  de  la  collection  réunie 
»  pour  conserver  Thistoire  de  ce  pbénomëne,  plusieurs  se 
»  sont  gardés,  depuis  trois  ans,  sans  avoir  éprouvé  d*alté- 
»  ration.  Ces  momies  mémorables  offrent  tous  les  lîBéa- 
x>  ments  de  la  figure,  tous  les  traits  de  la  physionomie  et 
»  du  visage.  Les  yeux  y  sont  conservés,  ainsi  que  le 
»  volume,  Fembonpoint,  les  cheveux,  les  cils,  les  sourcils 
»  et  les  paupières,  etc.  x>  (Thouret,  Rapport  iu,  le  3  mars 
1780,  à  la  Société  de  médecine  sur  les  exhumations  du 
eimetière  et  de  Téglise  des  Saints  Innocents.) 

Cette  transformation  des  parties  grasses  en  adipocire 
qui  momifie  les  cadavres  n*est  pas  aussi  complète  k  beau- 
coup près  dans  les  terrains  peu  humides  et  perméables, 
Sorte  d'intermédiaire  entre  Tair  libre  dans  lequel  la  matière 
organique  se  dissipe  tout  entière  et  le  terrain  très4iamide 
dans  lequel  elle  se  transforme  en  grande  partie. 

C'est  ce  qui  doit  avoir  lieu,  nous  paratt-il,  pour  les  cime- 
tières dlxelles  et  de  Saint-Josse-ten-Noode. 

Celui  d*lxelles  est  au  sommet  d'une  petite  vallée  qui  con- 
duit les  eaux  pluviales  vers  l'étang,  et  il  n'est  qu'à  300", 
au  plus,  de  cet  étang  qu'il  domine  d'une  hauteur  de  30". 

Quant  à  celui  de  Bruxelles  à  Saint-Josse-ten-Noode,  il 
est  environ  à  500*°  de  l'étang,  et,  partiellement,  au  moins, 
au  sommet  d'une  vallée  qui  aboutit  à  l'extrémité  de  l'étang 
vers  le  nord. 

Dans  une  telle  situation,  les  étangs  sont  fort  utiles, 
parce  que  l""  les  eaux  de  suintement  s'y  mêlent  àcelles  des 
sources  qui  sont  en  proportion  relativement  considérables 
et  qui  en  atténuent  les  propriétés  nuisibles  ;  2""  les  eaux 
contenant  des  matières  organiques  étant  agitées  par  le 
vent  et  par  les  courants  que  des  différences  de  chaleur  y 
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produisent,  leur  surface  constamment  renouvelée  est  sou- 
mise incessamment  aussi  à  Taction  de  Fair.  11  en  résulte 
que  ces  matières  sont  oxidées  et  transformées  en  eau,  en 
azote,  en  acide  carbonique,  etc.,  et  forment  des  sels  qui 
ne  sont  pas  nuisibles  jusqu  à  un  certain  point  ;  3^  les  herbes 
et  les  poissons  coopèrent  à  Fassainissement  de  ces  eaux  ; 
les  poissons  notamment  absorbent  non-seulement  dea 
matières  putrescibles,  mais  ils  s'assimilent  une  quantité 
d*azote  fort  notable,  et  qui  sans  cela  contribuerait  à  la  for- 
mation d*azotates  dont  la  présence  est  inutile  à  lalimenta- 
tion  de  rhomme,ne  peut  qu'accroître  le  travail  de  l'estomac 
et  des  reins  lorsque  ce  sont  des  sels  calcaires,  et  produire 
des  dérangements  intestinaux  lorsqu'il  y  a  formation  de 
nitrate  de  potasse. 

Ce  sel  existe  en  proportions  considérables  dans  les  eaux 
de  puits  à  Paris  :  on  voit  dans  le  tableau  des  analyses  don- 
nées par  M.  Hugueny  {Recherches  sur  la  composition  chi-^ 
mique  et  les  propriétés  des.  eaux  potables,  pages  78-79)  que 
quelques-unes  en  contiennent  1S500,  2\093,  2'',166i, 
2^,216,  par  mètre  cube,  et  une  analyse  que  nous  avon^ 
vue  a  indiqué  jusqu'à  ^^\  Un  détail,  curieux  et  rationnel, 
est  que  le  nitrate  de  potasse  est  d'autant  plus  abondant 
que  la  rue  où  le  puits  se  trouve  est  plus  ancienne,  ou  plus 
rapprochée  de  ces  buttes  qui  ont  donné  leurs  noms  à  quel- 
ques rues,  et  qui  étaient-  formées  par  l'amoncellement  de 
débris  organiques.  Ainsi  les  chiffres  2^216  et  2^,093  se 
rapportent  à  la  rue  St-Landri  qui  était  dans  l'île  Notre- 
Dame,  dans  la  vieille  Lutèce,  berceau  de  Paris  :  2^,165 
se  rapporte  à  la  rue  Traversière,  qui  était  près  de  la  butte 
des  Moulins  et  de  la  troisième  enceinte  ;  l'analyse  1^,500 
se  rapporte  à  la  rue  des  Noyers,  dans  la  première  enceinte 
et  près  des  Thermes  de  Julien,  quartier  peu  habité  pen- 
dant plusieurs  siècles. 

Si  les  puits  de  quelques  rues  très-anciennes  contienneot 
moins  de  nitrate  de  potasse,  cela  provient  vraisemblable- 
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ment  de  ce  qu'elles  étaient  près  de  la  Seine,  ou  près  des 
ruisseaux  de  Belleville  et  de  Ménilmontant  qui  traversaient 
Paris  à  ciel  ouvert  et  tenaient  lieu  d'égouts. 

Ce  qui  est  à  Paris  est  aussi  dans  toutes  les  villes  ancien- 
nes, et  doit  appeler  l'attention  des  autorités  municipales 
sur  rinfluence  que  peuvent  avoir  sur  la  santé  des  habitants, 
des  eaux  de  puits  que  rendent  plus  ou  moins  insalubres  les 
suintements  provenant  des  égouts,  et  surtout  des  petits 
égouts  de  raccordement,  des  puits  perdus,  et  les  eaux  plu- 
viales qui  entraînent  dans  le  sol  des  matières  organiques 
solubles,  et  qui  sont  parfois  infectées  par  des  fuites  de  gaz 
d'éclairage. 

Revenons  à  notre  sujet  principal  :  il  est  présumable, 
d'après  ce  que  nous  avons  dit,  que  les  puits  des  maisons 
voisines  des  étangs  d'Ixelles  et  de  St-Josse-ten-Noode 
sont  alimentés  en  grande  partie  par  eux  ;  ces  étangs  leur 
donnent  une  eau  assainie  au  lieu  de  l'eau  suspecte  qu'ils 
reçoivent,  il  serait  à  craindre,  si  on  les  comblait,  que  des 
eaux  impures  ne  se  rendissent,  tôt  ou  tard,  dans  ces  puits, 
ce  qui  aurait  des  conséquences  funestes. 

Ainsi,  on  doit  conclure  de  ce  qui  précède,  que  les  étangs 
doivent  être  conservés  dans  l'intérêt  de  la  salubrité  publique. 

Ils  peuvent  être  aussi  fort  utiles,  comme  réservoirs  mo- 
dérateurs, lorsque  surviennent  de  grandes  chutes  d'eau 
pluviale. 

La  superficie  de  l'étang  d'Ixelles  est,  approximative- 
ment, croyons-nous,  de  5  hectares  ou  50,000'"*,  et  celle  de 
son  bassin  hydrographique,  déduction  faite  de  Tétang,  est 
de  2,303,90Ô'"*,  ou  230»»  39'. 

Pour  une  chute  pluviale,  annuelle  et  moyenne,  de0",72 
par  mètre  carré,  le  bassin  hydrographique  reçoit 
2,303,900  X  0,72  =  1,658,800'"%  ou  par  jour  4,544'"', 

dont  le  quart 1,136"* 

parvient  à  l'étang  par  les  sources  :  l'éiang  perd 
parl'évaporation  annuelle  l'",80  par  mètre,  dont 
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il  faut  déduire  la  chute  moyenne  0*^,72  reçue  di* 
rectement;  il  perd  donc  pour  50,000"*  et  par 

50,000(1,80  —  0,72) 146 

J^"^ 365 

et  il  doit  avoir,  en  définitive,  un  écoulement  jour- 
nalier de QOO"** 

pour  le  renouvellement  de  Teau  ;  nous  ferons  remarquer  à 
cet  égard  que  si  Tétang  est  soigné  convenablement,  et 
conséquemment  ne  fournit  pas,  par  lui-môme,  de  matières 
putrescibles,  ce  renouvellement  journcalier  sera  suffisant, 
parce  que  la  surface  exposée  à  Tair  est  £[^t  grande  relative* 
ment  à  la  quantité  de  matières  oi'ganiques  qui  peuvent 
arriver  j>ar  les  sources. 

Mais  le  volume  de  Técoulement  doit  être  plus  grand,  car 
les  eaux  de  pluie,  ou  de  neige  fondue,  qui  ne  pénètrent  pas 
dans  le  sol,  arrivent  rapidement  dans  rétsvog,  sur  les  ver- 
sants de  la  vallée  dont  la  ligne  de  moindre  pente  a  une  in* 
clinaison  de  0",04  par  mètre. 

Des  observations  peuvent  seules  faire  eon&altre  le  vo- 
lume d*eau  affluant  dans  ces  cireomstances,  et  nous  ne  pou* 
vons  que  signaler  ce  point  à  Tappréeiation  de  nos  lecteurs. 

Nous  ne  connaissons,  avec  quelque  certitude,  que  la 
durée  d'une  grande  pluie  tombée  à  Bruxelles  :  sa  hauteur  a 
été  de  54  millimètres  en  4  heures.  L'étang  seul  a  donc  reçu 
alors,  directement,  dans  ces  4  heures,  2,700"**  d'eau,  et 
son  bassin  hydrographique  en  a  reçu  124,4'10'*',  6.  Sui- 
vant des  observateurs  les  3/t  de  l'eau  tombée  se  rendent 
directement  au  thalweg  :  ce  serait  donc  un  volume  de 
53,320""'  que  recevrait  alors  l'étang  d'Ixelles. 

Un  volume  d'eau  aussi  considérable^  et  qui  cependant 
ne  correspond  qu'à  une  pluie  de  0",013  V^  par  heure, 
pourrait,  peut-être,  ne  pas  trouver  dans  le  Malbeek  un  dé- 
bouché suffisant,  s'il  n'était  contenu  d'abord  dans  l'étang, 
et  versé  graduellement  dans  ce  ruisseau. 

La  plus  grande  longueur  de  la  vallée  est  de  1,400"*  ;  le 
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parcours  moyen  de  Teau  est  donc,  tout  au  plus,  de  700", 
et  sur  une  pente  qui  est  au  minimum  de  0"',04  par  mètre, 
Técoulement  est  rapide  :  il  parait  que  la  prudence  conseille 
de  conserver  un  réservoir  naturel  qui  peut,  en  pareil  cas, 
les  vannes  étant  fermées,  contenir  la  moitié,  au  moins,  de 
cette  quantité  d*eau. 

La  pluie  dont  nous  venons  de  parler  n'a  pas  donné  une 
hauteur  d'eau  extraordinaire,  et  qui  puisse  être  le  motif 
d'objections  :  le  8  juin  1849,  il  est  tombé,  à  Paris,  0'",045 
d'eau  en  une  heure,  ce  qui  est  le  maximum  observé.  La 
différence  dans  la  position  géographique,  et  dans  la  confi- 
guration superficielle  du  sol,  n'est  pas  telle,  entre  Bruxelles 
et  Paris,  qu'il  ne  puisse  tomber  à  Bruxelles  des  pluies 
sinon  de  45,  au  moins  de  20  et  de  30  millimètres  par 
heure,  et  nous  croyons  que  cela  est  arrivé. 

Quand  il  s'agit  de  la  sécurité  publique,  on  doit  toujours 
prendre  pour  base  un  maximum  même  peu  probable,  et 
c'est  ce  qu'il  faut  faire  ici. 

L'éventualité  d'une  venue  d'eau  de  80,000  et  même  de 
100,000™'  n'étant  pas  inadmissible,  on  comprend  combien 
l'étang  d'Ixelles  pourrait  être  utile  en  pareil  cas. 

Le  bassin  hydrographique  du  Malbeek  s'agrandit  beau- 
coup en  aval  d'Ixelles.  Le  fond  du  lit  de  ce  ruisseau  n'at- 
teignant pas  la  couche  glaiseuse  qui  repose  sur  le  sable 
boulant,  il  en  résulte  que  les  eaux  de  la  couche  de  sable 
qui  alimente  les  puits  passent  probablement  sous  le  Mal- 
beek et  se  rendent  dans  les  étangs.  Il  est  vraisemblable 
que  ce  ruisseau  ne  reçoit  que  leur  trop  plein  et  les 
eaux  de  suintement  qui  ne  pénètrent  pas  jusqu'au  sable 
aquifère.  Mais  il  reçoit  les  eaux  pluviales  tombant  sur  le 
pavé  des  rues,  et  il  sert  de  collecteur  à  des  égouts  d'Ixelles 
et  de  Bruxelles,  au  sujet  desquels  nous  n'avons  aucun  ren- 
seignement. 

Poumons  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe,  nous  n'avons 
que  des  plans  dont  l'échelle,  quoique  grande,  ne  permet 
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pas  de  calculer  avec  exactitude  les  surfaces  des  bâtisses  et 
des  rues. 

Tout  est  donc  incertain  pour  nous  dans  cette  question, 
et  nous  ne  pouvons  poser  que  des  chiffres  approximatifs, 
contestables.  Il  ne  peut  en  être  autrement,  mais  nos  calculs 
seraient-ils  vrais  aujourd'hui  qu  ils  ne  le  seraient  plus  dans 
quelques  mois,  par  suite  des  changements  que  le  sol 
éprouve,  soit  par  Textension  des  quartiers,  soit  par  des 
travaux  de  terrassement  de  tous  genres. 

On  ne  doit  donc  les  considérer  que  comme  des  éléments 
nécessaires  pour  formuler  nos  conclusions  qui  seront  d'au- 
tant mieux  fondées  que  les  changements  dont  nous  parlons 
deviendront  plus  considérables. 

La  superficie  du  bassin  hydrographique  du  Malbeek 
entre  le  Nord  de  l'étang  d'Ixelles  et  le  Nord  du  Jardin  zoo- 
logique est  de  9,224,100- 

la  surface  occupée  par  les  habitations  et  les 

rues  est  approximativement  de 700,000"* 

et  conséquemment  la  superficie  non  bâtie 

est  de 8,524,100"' 

le  bassin  hydrographique  du  Malbeek,  entre 

le  Nord  du  Jardin  zoologique  et  le  Nord 

de  l'étang  de  St-Josse-teen-Noode  de  .  .  .     1,834,230'"" 

et  la  surface  des  habitations  et  des  rues  est, 

approximativement,  de 730,000"" 

et  conséquemment,  la  superficie  non  bâtie 

est  de 1,104,250-" 

celle  de  l'étang  y  est  comprise  et  y  figure 
pour  55,200-"  ou  5  hectares  52  ares. 

La  superficie  non  bâtie  du  premier  de 
ces  bassins  reçoit  par  jour,  en  moyenne, 
une    quantité     d'eau    pluviale    égale     à 

8.524,i00x(U2_' 

365  ' 

dont  le  quart  environ,  ou  .  . 4,203'"* 
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est  Aèhiié  par  jes  sources.  Celles  du  Brob- 

belaer  donnent  à  la  ville 1,200"* 

les  sources  de  quelques  pièces  d'eau,  telles 
que  celle  du  Jardin  zoologique,  celle  qui 
existe  dans  Tangle  de  la  route  de  Namur  et 
delà  chaussée d'Auderghem,  etc.,  devraient 
donc  donner  le  surplus,  ou 3,0(K),3"* 

Nous  croyons  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  à 
beaucoup  près. 

La  superficie  non  bâtie  qui  alimente  l'étang 
de  St-Josse-ten-Noode,  reçoit,  en  moyenne 
et  par  jour,  une  quantité  d'eau  pluviale 
,g„e  kM«J^O-- x(KM_ j_„,.. 

dont  le  quart,  ou 545"* 

serait  seulement  le  débit  de  l'étang. 
En  comparant  les  résultats  relatifs  à  chacun  de  ces  deux 
p  bassins,  et  en  voyant  ce  qui  a  lieu  en  réalité,  on  est  porté 

à  croire  que  les  eaux  conduites  certainement,  par  chacune 
des  petites  vallées  latérales,  jusqu'au  thalweg  principal, 
doivent  s'écouler  souterrainement,  et  sourdre  dans  l'étang 
.  de  St-Jo3se-ten-Noode,  dont  l'excavation  profonde  doit 
s'approcher  beaucoup  de  la  couche  glaiseuse  et  facilement 
perméable,  et  que,  vraisemblablement,  les  autres  pièces 
d'eau  dont  nous  avons  parlé  ne  reçoivent  que  des  eaux  de 
suintement  superficiel. 


^\  L'étang   de  St-Josse-ten-Noode  étant  de    un  dixième 


j'. 
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seulement  plus  grand  que  celui  d'Ixelles,  et  recevant  pro- 
bablement par  les  sources  une  quantité  d'eau  triple  de  celle 
que  reçoit  celui-ci,  il  est  d'autant  plus  convenable  de  le 
conserver,  que  l'accroissement  des  bâtisses  sur  les  versants 
de  la  vallée  du  Malbeek  crée  un  danger  pour  les  habita- 
tions situées  dans  le  fond  de  cette  vallée. 

En  effet,  sur  l'étendue  dont  nous  avons  parlé,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  Nord  de  l'étang  de  St-Josse-ten-Noode,  on 
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peut  évaluer  la  surface  occupée  par  les  maisons,  les  cours, 

les  jardins  et  les  rues  à i  ,420,000'"" 

les  rues  ont,  approximativement,  un  déve- 
loppement de  18,000",  et  si  Ion  suppose 
que,  de  chaque  côté,  existent  des  maisons 
ayant  une  profondeur  moyenne  de  12™,  et 
qui  aient  toutes  des  réservoirs  pour  Teau  de 
pluie  qu  elles  reçoivent,  il  faut  déduire  leur 

surface  qui  est  de 432,000'"* 

la  superficie  recevant  Teau  pluviale  et  la 

donnant  aux  égouts  est  donc 987,800~* 

Dans  une  partie  Teau  pénètre  et  séjourne  : 
elle  ne  s'écoule  tout  de  suite  dans  les  égouts 
que  lorsqu'elle  tombe  sur  les  pavages  :  ce- 
lui des  rues  peut-être  évalué  à 244,000"' 

et  si  Ton  suppose  que  le  tiers  seulement  de 

la  différence  ou  987,800  —  244,000  .  .  .        248,000 

3 
soit  aussi  pavé,  ces  deux  surfaces  réunies, 

ou 492,000- 

verseront  directement  et  rapidement  les  eaux  dans  les 
égouts. 

Pour  une  pluie  de  0",020,  en  une  heure,  la  venue  d'eau 
dans  le  Malbeek  sera  donc  de  9,840""',  de  ce  chef  seule- 
ment ;  il  faut  y  ajouter  la  venue  ordinaire  des  eaux  vannes, 
et  le  tribut  des  terres  cultivées  dont  la  plus  grande  dis- 
tance moyenne  au  Malbeek  est  de  1,000™.  La  superficie  du 
bassin  entre  le  Nord  de  l'étang  d'ixelles  et  le  Nord  de 
l'étang  de  Saint-Josse-ten-Noode,  est,  comme  on  l'a  vu, 
11,058,350™,  et  si  l'on  en  déduit  la  surface  habitée  qui 
a  été  évaluée  à  1,420,000™*,  il  reste  une  superficie,  en 
terres  cultivées,  de  9,638,350™;  pour  une  chute  pluviale, 
avec  fonte  de  neige,  de  0™,02,  le  volume  d'eau  serait  de 
192,707™",  dont  les  3/7  sont  82,614™',  que  l'on  doit  ajouter 
au  volume  précédent.  Le  volume  d'eau  à  évacuer  peut 
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donc  être  considérable,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  des 
pluies  de  30  et  45  millimètres  ne  sont  pas  impossibles. 

Des  pluies  d'orage  ont  déjà  fait  refluer  les  eaux  d*égouts 
dans  des  maisons  à  Ixelles,  nous  a-t-on  dit,  et  certaine- 
ment à  Saint-Josse-ten-Noode,  dans  la  rue  Liedekerke. 
L'administration  s'occupe  de  remédier  à  cet  état  de  choses, 
et  le  talent  des  ingénieurs  chargés  de  ces  travaux  est  un 
gage  certain  de  succès. 

Mais  le  mal  s'accroîtra  entre  Ixelles  et  Saint-Josse-ten- 
Noode  par  l'extension  des  quartiers  habités»  et  d'autant 
plus  que  les  axes  de  beaucoup  de  rues  sont  perpendicu- 
laires, et  même  obliques,  en  sens  contraire,  au  courant 
principal.  Il  en  résulte  qu'h  moins  que  les  égouts  de  ces  rues 
ne  soient  contournés  de  telle  sorte  qu'ils  débouchent  dans 
le  sens  de  ce  courant  principal,  la  vitesse  due  à  la  pente  est 
alors  en  partie  neutralisée  par  les  courants  latéraux,  perpen- 
diculaires ou  obliques  en  sens  contraire,  le  niveau  se  relève, 
et  fait  refluer  les  produits  des  égouts  dans  les  habitations. 

Il  est  donc  d'une  grande  importance,  nous  paratt-il,  de 
conserver  les  étangs  d'Ixelles  et  de  Saint-Josse-ten-Noode 
pour  recevoir  les  eaux  pluviales  et  les  retenir  le  plus 
longtemps  possible,  afin  de  diminuer  d'autant  la  quote 
part,  déjà  considérable,  que  le  Malbeek  doit  débiter. 

Comme  l'étude  de  ce  cours  d'eau  peut  intéresser  quel- 
ques personnes,  nous  croyons  faire  chose  utile  en  disant 
ici  qu'en  employant  la  carte  de  TËtat-Major  de  l'armée»  et 
les  cartes  nivelées  de  Vander  Maelen,  pour  les  surfaces 
bâties,  dont  la  première  ne  donne  pas  les  courbes  de 
niveau,  on  trouve  que  la  surperficie  totale  du  bassia  du 
Malbeek,  jusqu'à  140'"  en  amont  de  la  station  Josaphat, 

est  de 18,092,200-* 

ou  1,809"  22%  et  qu'elle  est  de  ...  .  19,742,800-' 
ou  1,974"  28*,  jusqu'au  point  où  le  Malbeek  se  jette  dans 
la  Senne. 
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II.  —  SfATISTIQVC  DES  TÉLÉGRAPHES  BELGES  EM  1869.  —  RÉSULTATS 
DÉTAILLÉS  DES  RÉDUCTIONS  DE  TARIF  DEPUIS  1855. 

Une  loi  du  3  juin  1870  a  prorogé,  jusqu'au  !•'  mai  1875,  les 
pouvoirs  accordés  au  Gouvernement  par  la  loi  du  1®'  mars  1851, 
en  matière  de  règlements  et  de  tarifs  télégraphiques. 

Ces  pouvoirs  sont  formulés  par  les  deux  articles  suivants  de  la 
ioi  primitive  : 

«  Art.  !".  Provisoirement,  et  en  attendant  que  l'expérience  ait 
»  permis  de  fixer  d'une  manière  définitive  les  tarifs  des  corres- 
»  pondances  télégraphiques,  le  Gouvernement  est  autorisé  ti  les 
»  régler  par  arrôté  royal. 

»  Art.  '2.  Le  Gouvernement  pourra  également  établir  des  règle- 
9  ments  pour  la  transmission  des  correspondances  par  voie  télé- 
»  graphique  et  pour  la  police  des  lignes.  » 

La  période  d'expérimentation  n'est  pas  close  encore.  En  votant 
la  loi  de  prorogation,  la  législature  a  partagé,  à  cet  égard,  Topi- 
niou  du  Gouvernement. 

Dans  l'exposé  des  motifs  de  cette  loi,  le  ministre  des  travaux 
publics  a  rendu  compte  des  mesures  successivement  adoptées  et 
des  intentions  du  Gouvernement,  quant  à  l'usage  qu'il  doit  faire 
des  pouvoirs  demandés. 

Il  a  justifié  les  unes  et  les  autres  par  une  analyse  complète  des 
résultats  obtenus,  depuis  l'origine  de  la  télégraphie  belge. 
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La  taxe  d*un  demi  franc,  appliquée  aux  correspondances  k  l'inté- 
rieur du  Royaume  n'est  poiut  actuellement  susceptible  de  réduc- 
tion. C'est  ce  que  personne  ne  songe  à  contester. 

Mais  elle  est  inférieure  de  moitié  à  la  part  de  la  Belgique  dans 
le  tarif  international  et  une  différence  analogue  se  retrouve  dans  le 
régime  de  quelques  pays  voisins.  Au  premier  abord,  cette  anomalie 
apparente  fait  considérer  comme  désirable  et  logique  un  tarif  inter- 
national composé  de  la  réunion  des  taxes  intérieures. 

L'exposé  des  motifs  démontre  irréfutablement  : 

1°  Qu'en  Belgique,  malgré  le  concours  des  circonstances  les 
plus  favorables,  toute  réduction  de  tarif  a  amené  une  diminution 
de  produit  net  ; 

2®  Que,  dans  le  service  intérieur,  cette  diminution  a  été  de  peu 
d'importance  et  accompagnée  d'un  immense  développement  des 
correspondances,  c'est-à-dire,  des  senices  rendus  au  public  ; 

3°  Que,  dans  les  relations  internationales,  les  réductions  de 
tarif  ont  donné  lieu  à  une  perte  considérable,  avec  un  dévelop- 
pement beaucoup  moindre,  c'est-à-dire  avec  moins  de  services 
rendus. 

En  conséquence,  le  gouvernement  (en  le  supposant  même  décidé 
à  renoncer  à  tout  bénéfice  du  chef  des  correspondances  télégra- 
phiques) a  bien  fait  de  réduire  avant  tout  le  tarif  intérieur  et  de 
différer  toute  réduction  du  tarif  international,  jusqu  à  l'époque  où 
les  excédants  de  recette  seront  assurés. 

Ces  déductions  n'ont  point  été  réfutées,  môme  par  ceux  qui  de- 
mandent des  taxes  réduites  avec  l'étranger,  au  prix  d'un  déficit 
momentané.  Elles  sont  susceptibles  d'application  en  dehors  des 
limites  de  la  Belgique.  Elles  apportent  des  preuves  mathématiques 
à  l'appui  de  la  résolution  de  la  conférence  télégraphique  de  Vienne, 
formulée  en  ces  termes  dans  la  séance  du  7  juillet  1868  : 

»  Il  n'existe  aucune  corrélation  entre  les  taxes  intérieures  et  les 
»  taxes  internationales,  » 

Â  ce  titre,  l'exposé  des  motifs,  constituant  surtout  une  étudi 
théorique  et  pratique  de  Veffet  des  tarifs  sur  les  diverses  branches  de  la 
télégraphie,  nous  semble  devoir  être  reproduit  dans  ce  recueil,  où 
la  question  a  déjà  été  traitée  incidemment,  d'une  façon  moins  com-' 
plèle,  à  propos  des  statistiques  annuelles  du  même  service. 
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PROROGATION 

DE    LA    LOI    DU    I"    MAI    1851,    CONCERNANT    LES    TARIFS 

DES    CORRESPONDANCES    TÉLÉGRAPHIQUES. 


Exposé  des  motifs  (i). 


Messieurs, 


J'ai  rbonneur  de  soumettre  à  vos  délibérations  un  projet  de  loi 
tendant  à  proroger,  jusqu'au  1"  mai  1875,  les  pouvoirs  accordés 
au  Gouvernement  par  la  loi  du  1"  mars  1851,  en  ce  qui  concerne 
les  tarifs  des  correspondances  télégraphiques. 

Ces  pouvoirs  ont  été  prorogés  en  dernier  lieu  jusqu'au  1*'  mai 
1870,  par  la  loi  du  1«'  juillet  1865. 

Après  avoir  rendu  compte  des  modifications  de  tarif  opérées 
pendant  la  période  quinquennale  qui  venait  de  s'écouler,  l'exposé 
des  motifs  de  cette  dernière  loi  annonçait  une  réforme  prochaine 
du  tarif  intérieur  et  l'application  générale  des  taxes  réduites  aux 
correspondances  internationales. 

Ces  promesses  ont  été  suivies  d'effet.  Une  convention  télégra- 
phique conclue  à  Paris  le  17  mai  1865,  entre  les  délégués  de  tous 
les  pays  de  l'Europe  continentale,  a  généralisé,  à  dater  du  l**"  jan- 
vier 1866,  les  tarifs  uniformes  et  réduits,  qui,  depuis  1861,  avaient 
été  successivement  appliqués,  par  anticipation,  entre  la  Belgique 
et  les  quatre  offices  limitrophes.  Quant  à  la  taxe  intérieure,  elle 
était  réduite  à  50  centimes  par  vingt  mots,  pour  toute  la. Belgique, 
à  dater  du  1"  décembre  1865. 

Quelques  exemples  des  tarifs  intérieurs  actuels  des  autres  pays 
montreront  que  notre  taxe  d'un  demi-franc,  sans  équivalent  jus- 
qu'en 1868,  n'a  été  imitée  depuis  lorsque  très-exceptionelleraenl. 

Allemagne  du  Nord  :  62  1/2  centimes  pour  vingt  mots,  jusqu'à 
18  milles  (135  kilomètres);  fr.  1-25  de  135  à  390  kilomètres,  et 
fr.  1-875  au-delà. 

Autriche  et  Hongrie  :  1  franc  jusqu'à  75  kilomètres;  2  francs 
de  75  à  337  kilomètres;  3  francs  au-delà.  Ce  tarif  est  applicable 
aux  relations  entre  les  Etals  faisant  partie  de  l'Union  télégraphique 

[i)  Déposé  à  la  chambre  des  représentants  ;  séance  du  17  mars  1870. 
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auslro-germanique  (Allemagne  du  Nord  et  du  Sud,  Autriche  et 
Pays-Bas)  (i). 

Bade  :  64  ceDlimes  jusqu^à  dix  mots. 

Bavière  :  1  fraac  pour  vingt  mots. 

Danemark  :  1  franc  pour  vingt  mots. 

Espagne  :  1  franc  pour  dix  mots. 

France  et  Corse  :  1  franc  pour  vingt  mots,  depuis  le  !•'  novem- 
bre 1869.  Cette  taxe  est  réduite  à  50  centimes  entre  deux  bureaux 
d'un  môme  département. 

Grèce  :  90  centimes  pour  vingt  mots. 

Italie  :  fr.  1-20  jusqu'à  100  kilomètres  ;  fr.  2-40  au-delà, 

Luxembourg  :  50  centimes,  depuis  le  1"  juin  1866. 

Norwège  :  fr.  1-36  pour  quinze  mots. 

Pays-Bas  :  64  centimes  depuis  le  1'' janvier  1868. 

Portugal  :  1  franc  pour  vingt  mots. 

Suède  :  fr.  1-41  pour  vingt  mots. 

Suisse  :  50  centimes,  depuis  le  1"' janvier  1868. 

Wurtemberg  :  71  centimes. 

Si  les  taxes  devaient  être  proportionnées  à  retendue  des  terri- 
toires, certains  grands  pays  compris  dans  Ténumération  qui  pré- 
cède auraient,  en  fait,  un  tarif  plus  libéral  que  le  nôtre.  Mais 
personne  n'ignore  que  les  opérations  au  départ  et  à  l'arrivée  con- 
stituent un  travail  et  une  dépense  très-supérieurs  à  ceux  qui 
résultent  de  Torganisation  du  réseau.  On  ne  peut  donc  régler  les 
tarifs  proportionnellement  aux  distances.  Sauf  la  Suisse  et  le 
grand-duché  de  Luxembourg  tous  les  Ëlats  de  peu  d'étendue  ont 
conservé  jusqu'ici  les  tarifs  plus  élevés  que  le  nôtre. 

Un  autre  élément  d'appréciation  est  fourni  par  la  comparaison 
des  tarifs  auxquels  le  public  belge  a  été  soumis  à  différentes  épo- 
ques, depuis  l'origine  des  relations  télégraphiques  (1851  et  années 
suivantes). 

TAXES  PAR  TÉli:GRAini£. 

DE  BRUXELLES  A  :  — i        "^         m^' 

A  l'origioe.    En  1860.      En  4870. 

Anvers,  Gand  ....    fr.     2  50        1  50        »  50 
Liège,  Ostende 5     »        1  50        »  50 

(i)  A  dater  da  ier  joUlet  4870,  le  tarif  de  l'union  allemande  doit  6lre  remplacé 
par  une  taxe  de  i  franc  jusqu'à  «300  kilomètres  environ  et  2  francs  au-delà  de  ce 
rasion. 
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TAXES  PAR  TÉLÉGRAMME. 
RE  BRUXELLES  A  :  -^ — ^ — — n^- 

ATorigine.   fin  4860.      En  4870. 

Amsterdam fr.  7  50  4' 50  S     » 

Paris 10  »  -4  50  3     » 

Marseille 17  50  9     »  3    » 

Nice 17  50  9     »  3     » 

Londres 15  »  9     »  3     » 

Francforts/M 25  »  7  50  2     » 

Berlin 17  50  10  50  3     » 

Vienne 25  »  12     »  4     » 

Saint-Pélersbourg  ....  37  50  21     »  8  50 

Odessa 35  »  21     »  8  50 

Constantinople 45  »  22  50  8     » 

Florence 32  50  12     »  5     » 

Naples 42  50  19  50  5     » 

Madrid 27  50  13  50  6  50 

Ces  renseignements  font  voir  dans  quelle  large  mesure  le  Gou- 
vernement du  Roi  a  proflté  des  pouvoirs  qui  lui  ont  été  délégués 
par  la  Législature  ;  il  s'est  conformé,  en  cela,  aux  encouragements 
qu*il  n*a  cessé  de  trouver  au  sein  des  deux  Chambres. 

Il  y  a  quelque  intérêt  à  se  rendre  compte,  aussi  exactement  que 
possible,  de  Teifet  de  ces  réformes  successives.  Il  est  vrai  que  les 
dépenses  èi  les  recettes  du  service  des  télégraphes  sont  loin  d'at- 
teindre les  sommes  engagées  dans  d'autres  services  publics  et  ne 
sont  pas  proportionnées  à  l'importance  acquise,  par  ce  moyen  de 
correspondance,  dans  la  marche  des  affaires  et  dans  les  habitudes 
du  public.  On  peut  laisser  en  seconde  ligne  la  question  financière 
et  se  préoccuper  avant  tout  de  l'intérêt  des  correspondants.  Mais 
cet  intérêt  réclame  principalement  un  service  régulier  et  suffisam- 
ment rapide;  il  est  essentiel  que  cette  régularité  soit  assurée  au 
moyen  des  produits  du  service  même,  sans  emprunter  des  res- 
sources au  Trésor  public,  c'est-à-dire,  à  des  contribuables  qui 
n'useraient  que  peu  ou  point  de  la  voie  télégraphique.  Il  importe 
donc  de  puiser,  dans  les  résultats  du  passé,  des  renseignements 
qui  permettent  de  conserver  à  notre  exploitation  des  télégraphes 
ta  bonne  situation  financière  qu'elle  s'est  acquise. 

Cette  situation  est  indiquée  par  le  relevé  suivant,  comprenant 
une  période  de  vingt  ans. 
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Ilelev<5  des  produits  et  des  dépense»  du  servIcM»  des 
télêsrapbes  ,  depuis  son  origine  Jusqu'au  31  dé- 
cembre 19BO. 


EXERCICES. 

RECETTES  BRUTES. 

DÉPENSES  ANNUELLES 

nuoniL  n  BTunn. 

PRODUITS  NETS. 

i8d0-l851 

88,674  65 

59,446  Oi 

29,558  61 

1852 

465,973  63 

56,162  92 

409,840  74 

i8$3 

3&'5,536  47 

69,706  44 

495,830  33 

1854 

280,845  62 

89,796  31 

491,049  31 

4855 

265,939  67 

441,.'>00    > 

45^1,439  67 

4856 

359,579  95 

432,288  86 

227,291  09 

4857 

407,014  67 

477,672  94 

229,338  73 

.   4858 

443,926  55 

219,391  36 

494,535  49 

4859 

506,006  44 

265,293  69 

240,712  75 

4860 

527,743  73 

332,500  82 

495,242  91 

4864 

588,532  66 

363,2tJ4  33 

225,271  33 

4862 

605,0U  86 

405,300    > 

499,744  86 

4863 

612,363  01 

469,426  53 

442,9:46  48 

4864 

789,399  07 

553,448    » 

236,284  07 

4865 

865,640  45 

660,700    > 

204,940  45 

1866 

962,243  09 

836,938  86 

425,254  23 

4867 

4,074,468  04 

977,680  49 

93,787  55 

4868 

4,497,402  33 

4,485,483    » 

44,619  33 

4869  (0 

Totaux.    . 

Total  des 
d'acquisi 

4,322,774  42 

4,298,945    » 

23,856  42 

44,295,773  31 

8,264,272  29 

3,031,501  02 
2,449,657    . 

dépenses  successives 
tlon  et  d'extension  (cai 

des  recettes  sur  les  ( 

de  construction, 
)ital) 

dépenses  de  toute 

Excédant  • 
nature  . 

584,843  02 

ft#BftirVM*  \^        ■ 

(i)  Les  recettes  et  dépenses  de  4869  ne  sont  pas  définitivement  arrôtées.  Les 
chiffres  indiqués  pour  cet  exercice  ne  sont  donc  qu'approximatifs. 
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Ainsi  que  mon  Département  Ta  indiqué  dans  ses  comptes  rendus 
anrlucls,  les  produits  des  correspondances  télégraphiques  ont  tou- 
jours suffi  pour  couvrir,  non  seulement  les  frais  de  personnel  et 
d*entrelien,  mais,  de  plus,  les  capitaux  engagés  successivement 
pour  la  construction  et  Textension  des  lignes,  Tacquisition  des 
appareils,  etc.  £n  supposant,  ce  qui  est  approximativement  exact, 
que  ces  frais  de  premier  établissement  aient  suivi  la  gradation  des 
recettes,  on  peut  admettre  qu'il  y  ait  eu  compensation  d'intérêts  et 
que  rÉtat  se  trouve  en  possession  du  réseau  actuel,  sans  charge 
aucuuepourleTrésorpublicetavecunboni  de  581,843  fr.  environ. 

Les  dépenses  annuelles  portées  au  relevé  ci-dessus  correspon- 
dent aux  trois  articles  du  budget  spécial  des  télégraphes,  savoir  : 
traitements  et  salaires  du  personnel  de  ce  service  et  entretien  des 
lignes,  appareils  et  accessoires. 

Ces  dépenses  peuvent  être  considérées  comme  formant  très- 
approximativementréquivalentdes  frais  de  la  Xélégr^phie privée (i). 

La  dernière  colonne  du  relevé  qui  précède  représente  donc, 
aussi  exactement  que  possible,  la  série  des  produits  nets  annuels 
de  cette  cat^orie  de  correspondances.  Ces  produits  ont  subi  en 
dernier  lieu  une  décroissance  assez  rapide  et  semblent  se  relever 
en  1869,  après  avoir  été  réduits  à  peu  près  à  rien  en  1868. 

Mon  Département  a  recherché  avec  soin  quelle  peut  être,  dans 
ces  circonstances,  la  part  d'influence  des  modifications  de  tarif. 
Je  croie  utile,  Messieurs,  de  vous  soumettre  le  résultat  de  ces 
recherches. 

Les  correspondances  télégraphiques  se  développent  d'année  en 
année,  en  vertu  des  causes  suivantes  : 

a.  Les  relations  se  complètent  par  l'augmentation  du  nombre 
de  bureaux,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'étranger  et  par  l'accès  de  plus 
en  plus  facile  de  ce  moyen  de  correspondance  ; 

b.  Le  public  s'habitue  à  en  user  et  Ta  fait  passer  graduellement 
du  domame  exclusif  des  affaires  importantes,  aux  transactions  de 
tous  les  jours  et  aux  relations  purement  privées; 

c.  Enfin,  l'abaissement  des  tarifs,  en  mettant  successivement  la 
voie  télégraphique  à  la  portée  du  plus  grand  nombre,  donne  au 
mouvement  une  impulsion  proportionnée  à  l'importance  de  chaque 

(I)  Voir,  à  l'annexe  B,  ci*appès,  la  justfficatlon  détaillée  de  cette  assertion. 
TOMB  xxviii.  36* 
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réforme  et  à  ractivilé  des  relalions  auxquelles  elle  vient  s*ap- 
pliquer. 

Les  deux  premières  causes  agissent  d'une  façon  à  peu  près  régu- 
lière, mais  leur  action  est  retardée  par  les  circonstances  politiques, 
financières  ou  commerciales  qui  pèsent  plus  ou  moins  sur  les 
affaires  ou  sur  les  fortunes.  Ces  circonstances  modiflent  également 
le  premier  effet  des  réformes  de  tarif. 

Les  dépenses  annuelles  suivent,  de  leur  côté,  une  progression 
ascendante  soumise  h  des  influences  diverses,  savoir  : 

d.  L'augmentation  du  nombre  de  bureaux,  Taccession  de  localités 
nouvelles  et  relativement  improductives;  Tamélioration  des  procédés 
adoptés,  le  relèvement  de  la  moyenne  des  traitements  et  salaires,  et, 
en  général,  toutes  les  mesures  inévitables  ou  favorables  au  public, 
auxquelles  ne  répond  pas  directement  un  accroissement  de  trafic  ; 

e.  Le  développement  régulier  des  moyens  de  correspondance, 
appareils,  fils  conducteurs,  employés,  porteurs,  etc.,  à  raison  de 
Taugmentation  graduelle  du  mouvement  sous  Faction  des  causes 
a  et  ^  susmentionnées  ; 

/*.  Enfin,  le  développement  exceptionnel  des  mêmes  moyens  de 
correspondance  en  vue  de  répondre  aux  affluences  qui  résultent 
de  la  troisième  cause  c,  c'est-à-dire  des  réformes  de  tarif. 

Pour  apprécier  complètement  les  résultats  de  ces  réformes,  il 
faut  éliminer,  dans  la  série  des  mouvements  annuels,  des  recettes 
et  des  dépenses  qui  y  correspondent,  l'effet  des  causes  c  et  /*,  c'est- 
à-dire  calculer  ce  qui  serait  arrivé  si  les  tarifs  étaient  restés  les  mêmes. 

Ce  calcul  ne  peut  reposer  que  sur  des  hypothèses,  mais  l'étude 
des  faits  rapproche  ces  hypothèses  de  la  réalité  autant  que  la  ma- 
tière peut  l'exiger. 

En  comptant  chaque  année  les  télégrammes  échangés  par  les 
bureaux  belges  entre  eux  et  avec  l'étranger,  on  constate  que  leur 
nombre  suit,  sans  changement  de  taxe,  une  progression  géomé- 
trique dont  la  raison  ou  le  rapport  varie  d'année  en  année,  à  cause 
des  circonstances  extérieures  mentionnées  plus  haut.  La  moyenne 
de  ce  rapport  esl  iii/ioo,  c'est-à-dire  que  chaque  mouvement 
annuel,  dépasserait  de  12  à  18  p.  °/o  le  mouvement  de  l'année  pré- 
cédente, si  les  tarifs  restaient  les  mêmes  et  si  les  circonstances 
extérieures  n'étaient  ni  meilleures  ni  plus  mauvaises  qu'elles  ne 
Tout  été,  en  moyenne,  pendant  les  quinze  dernières  années.  J'ap- 
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pellerai  taux  de'  progression  norjimle  ce  rapport  qui  est  égal  à  la 
moyenne  pour  certaines  années,  et  pour  d'autres,  tantôt  plus  élevé 
et  tantôt  moindre  (i). 

Les  premières  réductions  de  tarif  datent  de  1856.  Jusque  là, 
los  taxes  étaient  très-élevées  et  réglées,  presque  partout,  d'après 
un  tarif  de  fr.  2-50  par  zones  croissantes,  la  première  zone  ne  dé- 
passant pas  75  kilomètres.  Le  développement  des  correspondances, 
jusqu'à  cette  époque,  résuite  surtout  de  la  mise  en  relation  de 
nouveaux  pays  et  de  rétablissement  successif  des  principaux  bu- 
reaux de  la  Belgique.  Pour  observer  une  loi  de  développement 
régulier  et  pour  en  éliminer  Tinfluence  des  tarifs,  il  convient  donc 
de  prendre  Tannée  1855  pour  point  de  départ. 

A  partir  de  cette  éppque,  les  modifications  de  tarif  sont  fré- 
quentes, mais  aucune  d'elle  ne  s'applique  simultanément  à  toutes 
les  relations  auxquelles  le  public  belge  est  intéressé.  On  peut  donc 
baser  le  taux  de  progression  normale,  pour  chaque  année,  sur  la 
somme  des  relations  où  le  tarif  n'a  point  changé.  Ce  procédé  est 
le  seul  rationnel,  car,  les  circonstances  extérieures  n'étant  plus  les 
mômes,  on  ne  pourrait,  sans  s'écarter  grandement  de  la  réalité, 
calculer  ce  que  certaines  relations  auraient  produit  sans  réduction 
de  tarif,  d'après  la  gradation  qu'elles  ont  antérieurement  suivie. 

Notre  mode  d'évaluation  fournit  les  éléments  ci-après  . 


(1)  Voir  rannexc  A,  qui  cooticiit  le  d(itail  de  ces  évaluations, 
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1 

V 


Correspondance*    des 
en^re  eax  et 


II 

bnreanx   tëlëgrapblques    belfi^e» 
les  bureaux  étrangers 


EXERCICES. 


NOMBRE 

DE  TÉLÉGBAIIMES 

échangés. 


4851 

i8o2 

4853 

4854 

4855 

4856 

4857 

4858 

1859 

4860 

4864 

486^2 

4863 

4864 

4865 

4866 

4867 

4868 

4869 

Totaux. 


42,706 

49,910 

34,845 

46,311 

52,004 

78,237 

89,801 

405,767 

449,245 

476,445 

213,066 

235,209 

354,003 

449,848 

584,854 

999,432 

4,156,570 

4,348,737 

4,534,443 


TAUI DK  PftOfiBKSSION 


RÉELLE. 


7,636,943 


56  1/1 

75 

33 

12  i/« 

501/3 

45 

48 

44 

47  1/4 

21  i/s 

40i/t 

49 

28 

30 

74 

46 

46i/t 

44 


NORMALE. 


56  l/f 
75 

33 

42i/s 

20 

0 

8 
31 

43  i/* 
45 

9 
42 
47 
43 
44 

6 

6i/« 
40i/t 


TIOMBRE 

DE  TÉLÉGRAMIIES 
nni 

réductions  de  tarif. 


42,706 

49,910 

34,845 

46,214 

52,004 

62,405 

62,405 

67,397 

88,290 

400,209 

445,240 

425,642 

440,685 

464,604 

485,999 

242,039 

224,764 

239,370 

264,504 


2,249,163 
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Sous  Tempire  des  tarifs  successivement  réduits,  les  correspon- 
dants belges  ont  transmis  et  reçu  en  dix-neuf  ans  7,636,943  télé- 
grammes, tandis  que,  d*après  les  déductions  les  plus  probables, 
ils  n'en  auraient  transrais  et  reçu  que  2,219,163,  moins  du  tiers^ 
si  les  tarifs  antérieurs  à  1856  avaient  été  maintenus.  C'est  là  le 
résultai  le  plus  important  des  réformes  et  s'il  avait  fallu,  pour  l'ob- 
tenir, sacrifler  indéfiniment  le  bénéfice  que  peut  produire  l'exploi- 
tation des  télégraphes,  le  Gouvernement  et  la  Législature  n'eussent 
point  hésité,  sans  doute,  k  adopter  les  mômes  mesures. 

La  progression  normale  du  mouvement  étant  trouvée,  on  peut 
admettre  Irès-approximativement  la  même  progression  pour  les 
recettes,  dans  l'hypothèse  du  maintien  des  tarifs. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  de  la  dépense,  qui  ne  peut  croître  dans 
la  môme  proportion  que  le  mouvement.  Nous  avons  vu,  en  effet» 
qu'il  y  a  des  causes  inévitables  d'accroissement  de  dépense  indiquées 
au  paragraphe  d  ci-dessus  et  qui  sont  indépendantes  du  nombre  de 
correspondances,  bien  qu'elles  contribuent  à  augmenter  ce  nombre 
par  l'amélioration  du  service.  D'un  autre  côté,  l'influence  du  mou- 
vement (paragraphes  ^  et  /)  ne  doit  pas  s'exercer  dans  la  proportion 
du  nombre  de  télégrammes  :  à  mesure  que  ce  nombre  augmente, 
les  dépenses  qu'il  occasionne  à  lui  seui,  par  unité  de  travail,  doivent 
tendre  ù  diminuer. 

Ce  bénéfice,  résultant  d'une  plus  grande  quantité  d'opérations, 
est  moindre  au  télégraphe  que  dans  l'industrie  et  môme  que  dans 
tout  autre  système  de  péages.  £n  effet,  les  télégrammes,  quoi 
qu'on  fasse,  doivent  ôtre  transmis  un  à  un  et  recevoir  des  soins 
très-minutieux,  pour  n'ôtre  point  dénaturés,  retardés  ou  omis. 
Cependant  il  y  a,  dans  la  grande  quantité,  un  certain  bénéfice 
relatif  dont  il  faut  tenir  compte. 

En  observant  la  série  des  dépenses,  telles  qu'elles  se  sont  produites 
(i),  on  obtient,  après  quelques  tâtonnements,  un  rapport  très-simple 
entre  le  taux  de  progression  de  dépenses  et  celui  du  mouvement. 

Ce  rapport  permet  de  calculer  ce  qui  eût  été  économisé  si  le  trafic 
total  n*avait  point  été  plus  que  triplé  par  les  réductions  de  tarif, 

La  série  des  dépenses  ainsi  corrigées  figure  à  la  colonne  12  du 
tableau  suivant.  Les  colonnes  2  à  7  reproduisent  les  recettes,  les 

(i)  Voir,  pour  les  détails,  l'annexe  D, 
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dépenses  et  les  produits  nets  des  dix-neuf  exercices  tels  quils  ont 
été  donnés  plus  haut,  mais  en  indiquant  à  part  les  recettes  dn  ser- 
vice intérieur,  du  service  international  et  du  transit  (i). 

La  colonne  9  du  tableau  contient  la  série  des  recettes  du  semce 
intérieur  et  des  correspondances  avec  Tétranger,  dans  l'hypothèse 
du  maintien  des  tarifs  antérieurs  à  1856.  Jusqu'en  1855,  inclusi- 
vement, les  chiffres  de  cette  colonne  sont  égaux  à  la  somme  des 
colonnes  2  et  3.  Â  partir  de  1856,  chaque  recette  est  égale  à  celle 
de  L'année  précédente,  augmentée  d'autant  de  centièmes  qu'il  y  a 
d'unités  dans  le  taux  de  progression  basé  sur  la  même  hypothèse. 
Ces  centièmes  sont  reproduits  dans  la  colonne  8.  La  colonne  10 
indique  les  recettes  deè  télégrammes  en  transit  sans  modiGcations. 
Elles  sont  ajoutées  aux  chifii^es  de  la  colonne  précédente  pour  four- 
nir la  recette  complète  supposée  (colonne  11).  Les  dépenses  sup- 
posées de  la  colonne  12  étant  retranchées,  on  obtient,  dans  la 
colonne  13,  les  produits  nets  supposée. 

Ces  produits,  identiques  avec  les  résultats  réels  jusqu'en  1855, 
les  dépassent  dès  1856,  d'une  somme  insignifiante  d'abord,  mais 
qui  va  toujours  en  s'accroissant,  non  par  rélévalion  de  la  recette 
brute,  qui  reste  à  peu  près  la  même,  mais  par  la  progression  moins 
rapide  des  dépenses. 

Le  résultat  total,  depuis  l'origine,  donne  lieu  aux  comparaisons  sui- 
vantes, les  différences  étant  réparties  entre  14  atinées,  depuis  1856. 

La  recette  brute  totale  s'e^t  élevée  à  11,295,773  francs.  Elle 
eût  été  de  11,333,888  francs,  c'est-à-dire  à  peu  près  égale, 
sans  réduction  des  tarifs. 

La  dépense  totale  de  8,264,272  francs  efiit  été  réduite  k 
5,754,281  fraïKîs,  dans  la  même  hypothèse. 

Le  produit  net,  qui  a  été  de  3,031,501  francs,  se  serait  élevé 
à  5,579,607  fr. 

Les  réductions  de  taxe  ont  donc  diminué  de  2,548,106  fVanes 
les  bénéfices  que  le  Trésor  aurait  réalisés  au  moyen  des  anciens 
tarifs.  Gela  donne,  pour  chacune  des  14  années  un  déflcil  relatif 
de  182,000  franes,  en  moyenne. 


(i)  L'annexe  A  explique  pourquoi  les  correspondances  en  transit  n*ont  pas  été 
comprises  dans  l'évaluation  du  mouvement,  les  tarirs  antérieurs  supposés  main- 
tenus. 
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ITableati  Indiquant  les  produits  nets  annuels  de 
l'exploitation  dea  téléi^rapliea  en  Bel^lque^  d*après 
les  p^levës  offlelels,  et  Févaluatton  de  ces  mdmes 
produits»  dans  l*hypothèse  du  maintien  «  sans  ré* 
ductl^n»    des    premleps    tarlfte. 
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RBCETTE»    ET    DÉPENSSB 

IIIICICBS. 

destél^frarhetdo 

rojaiae  de  Belgiqoe  drpnis  li  première  M-gaiiiatiM  da  urrice  jos^i'ii  31  éftnM 

RECETTES  BRUTES  VERSÉES  AU  TRÉSOR 

PUBLIC. 

lipniBilinui» 

FRAIS 

de  persoaoelet 

d'entretien. 

PK0i( 

1 

Senice  iBtériear. 

fleniM  interiilioiii 

SemcedelraHsit. 

TOTAL. 

■ 

4 

s 

s 

4 

8 

« 

t 

Fr.       c. 

Fr.        c. 

Fr.       c. 

Fr.        c. 

Fr.      e. 

h 

18S0-1851 

29,82^4  60 

43,462  50 

45,387  55 

88,674  65 

59,416  04 

i 

485^ 

31,747  60 

64,749  30 

69,476  73 

465,973  63 

56,462  9! 

IttlÉ 

4853 

46,300  40 

96,795    » 

422,441  07 

265,536  47 

69,706  l\ 

mm 

4854 

53,025    » 

428,352  50 

99,m  42 

280,845  62 

89,796  31 

4855 

52,244  50 

447,210  50 

66,517  67 

265,939  67 

144,500   > 

aâ 

4856 

74,286  60 

479,663    » 

408,630  35 

359,579  95 

432,288  86 

£JM 

4857 

81,647    > 

476,515  24 

448,840  43 

407,011  67 

477,672  91 

£i;i 

4858 

89,314  05 

487,162  72 

437,449  78 

413,926  55 

219,391  .% 

fuMl 

4859 

426,297  57 

220,032  70 

459,676  47 

506,006  44 

263,293  (W 

fA'A 

4860 

442,344  91 

232,877  28 

452,524  54 

527,743  73 

332,500  83 

M 

1864 

471,225  78 

257,748  06 

459,558  82 

588,532  66 

363,26133 

^ 

486:2 

476,643  25 

280,449  31 

447,952  30 

605,044  86 

405.300   > 

l'S.fl 

48&3 

214,063  63 

277,266  28 

424,033  40 

612,363  01 

469,423  S3 

id 

4864 

282,594  68 

307,956  43 

498,850  96 

789,399  07 

553,118   » 

J 

4865 

34.''>,289  42 

340,403  63 

480,2n  40 

865,640  45 

660,700   • 

H 

4866 

407,532    . 

369,900  42 

484,780  97 

962,213  09 

836,938  86 

t0 

4867 

469,749  60 

409,290  77 

492,427  67 

1,071,468  04 

977,680  49 

^^ 

4868 

549,263  20 

42'é,138  76 

223,700  37 

4,197,102  ^ 

4,185,483   . 

luti 

4869 
Totaux. 

598,739  70 

460,576  84 

273,454  88 

4,322,774  42 

4,298,915   > 

^ 

3,9:16,097  49 

4,59 «,250  94 

2,765,  i24  88 

41,295,773  31 

8,364,^12  29 

:i,0n 

I 
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RECETTES    ET    DÉPENSES 

calculées  dais  rhjpothèse  do  mainlieii  des  larifs  antérieurs  à  1856. 

1 

C/5 

© 
H 

-s; 

>- 
ec 
u 

oa 

O 

DX 

te 

pression 
nale 
»,  P-  c. 

RECETTES 
supposées  dn  ser- 
vice intérieur 
et  international. 

RECETTES 

du 
service  de  transit 
sans  modiflcation. 

TOTAL 

supposées. 

FRAIS  Kbzm 

de  personnel  et 
d'entretien. 

PRODCITS  NETS 

supposés. 

t 

9 

10 

n 

4« 

13 

Fr.        c. 

Fr.        c. 

Fr.        c. 

Fr.        c. 

Fr.        c. 

p 

73,287  iO 

45,387  55 

88,674  65 

59,116  04 

29,558  61 

g 

96,496  90 

69,476  73 

465,973  63 

66,162  92 

109,810  74 

% 

143,095  40 

422,441  07 

265,536  47 

69,706  44 

495,830  as 

9 

481,377  50 

99,468  12 

280,845  62 

89,796  31 

491,049  31 

K) 

499,422    • 

66,547  67 

265,939  67 

411,500    » 

454,439  67 

0 

239,306  40 

408,630  35 

347,936  75 

418,900    p 

229,036  75 

289,306  40 

448,849  43 

388,155  83 

454,600    * 

233,555  8:3 

258,450  91 

437,449  78 

395,900  69 

487,300    » 

208,600  69 

Va 

13  ili 

338,570  69 

459,676  47 

498,246  86 

219,300    » 

278,946  86 

1%M    Vf  A 

IS 

384,277  73 

452,521  54 

636,799  27 

275,900    » 

260,899  27 

IV 

9 

4fl,949  39 

459,658  82 

601,478  21 

293,400    » 

308,078  24 

13 

481,692  44 

447,952  30 

629,644  44 

327,400    » 

302,544  44 

■A 

539,495  20 

424,033  40 

663,528  30 

341,000    » 

322,628  30 

1  ■ 
13 

631,209  :« 

498,850  96 

830,060  34 

395,200    » 

434,860  34 

190 

li 

713,266  60 

480.247  40 

893,514    » 

455,700    p 

437,844    » 

l  W 

6 

813,123  92 

484,780  97 

997,904  89 

497,400    » 

500,504  89 

V 

6  ili 

861,914  36 

492,427  67 

4,054,339  03 

584,800    ». 

469,639  03 

■VIII 

10  i/i 

917,935  60 

223,700  37 

4,441,635  97 

731,700    • 

409,9a^  97 

iW     If* 

1,014,318  84 

273,454  88 

4,287,773  72 

786,700    » 

502,073  72 

8,568,463  -46 

2,765,424  88 

41,3;W,888  34 

5,754,281  44 

5,579,606  93 
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En  calculant,  par  une  mélhode  à  peu  près  semblable,  la  part  k 
attribuer  aux  réductions  de  tarif  dans  les  frais  de  construction  et 
d'extension  du  réseau,  mon  Département  évalue  cette  part  k 
678,719  francs  (1),  c'est-à-dire  que  le  capital  dépensé  se  fût 
trouvé  réduit,  dans  cette  hypothèse  à  1,770,938  francs,  au  lieu 
de  2,449,657  francs.  Répartie  également  entre  les  14  années, 
cette  dépense  équivaut  à  une  moyenne  de  48,480  francs,  qui 
porte  le  déficit  annuel  relatif  à  230,480  francs. 

Moyennant  ce  sacrifice,  il  a  été  transmis  et  reçu,  en  Belgique, 
pendant  ces  14  années,  5,417,780  télégrammes  de  plus,  soit,  en 
moyenne,  387,000  télégrammes  de  plus  par  an,  alors  que  sous 
l'empire  des  anciens  tarifs  il  n'y  en  aurait  eu  en  tout  que  146,680, 
année  moyenne,  pendant  la  même  période. 

Je  n'ai  pas  besoin.  Messieurs,  de  m'appesantir  sur  l'importance 
d'un  pareil  bienfait,  qui  ne  me  semble  pas  avoir  été  payé  trop  cher. 

Sous  la  forme  tout  h  fait  générale  qui  leur  a  été  donnée,  les 
déductions  que  je  viens  de  vous  soumettre  ne  font  pas  voir  si  l'in- 
fluence des  nouveaux  tarifs  s'est  exercée  de  la  même  manière  à 
rinlérieur  et  dans  les  relations  diverses  que  comprend  le  service 
international.  On  pourrait,  d'autre  part,  élever  quelque  doute  sur 
la  possibilité  de  développer  le  service  télégraphique,  môme  dans 
les  proportions  restreintes  de  l'hypothèse,  avec  les  tarifs  des 
premières  années,  qui  semblent  aujourd'hui  presque  prohibitifs. 

Pour  compléter  les  appréciations,  il  faut  séparer  le  service 
intérieur  des  relations  internationales,  et  prendre  pour  nouveau 
point  de  départ  l'année  1860,  qui  a  précédé  les  premières  taxes 
uniformes  et  réduites,  substituées  graduellement  au  tarif  de 
fr.  1-50  par  zone. 

Dans  chacune  des  branches  du  trafic,  le  nombre  de  télé- 
grammes et  la  recette  brute  sont  relevés  exactement,  pour  chaque 
exercice.  Mais  l'évaluation  du  produit  net  ne  peut  être  obtenue 
que  par  une  répartition  approximative  des  dépenses  entre  les 
diverses  parties  du  service. 

Les  mêmes  agents  et,  souvent,  les  mêmes  lignes  et  les  mêmes 
appareils  sont  utilisés  à  la  transmission  des  télégrammes  intérieurs, 
internationaux  ou  en  transit. 

(f  )  Voir  annexe  C. 
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Le  service  intérieur  comprend,  à  lui  seul,  les  deux  tiers  de  toute 
les  correspondances  privées  ;  c*est  pour  ce  service  que  la  majeure 
partie  du  réseau  est  organisée.  Tout  télégramme  intérieur  com- 
porte deux  séries  d'opérations,  Tune  au  départ,  l'autre  à  Tarrivée. 
Un  télégramme  transmis  à  l'étranger  ou  reçu  de  l'étranger  n'a 
qu'un  départ  ou  une  arrivée.  Enfin  le  télégramme  en  transit 
n'exige  qu'une  réception  et  une  réexpédition,  sans  frais  de  per- 
ception, ni  de  port  à  domicile. 

On  a  calculé,  à  diverses  époques  et  d'après  diverses  méthodes, 
le  nombre  d'unités  de  travail  et  de  dépense  qui  correspondent  à 
chaque  espèce  de  télégramme.  Entre  les  résultats  obtenus,  il  n'y  a 
que  des  différences  insignifiantes.  La  moyenne  est  exprimée  de 
la  façon  la  plus  simple  et  la  plus  pratique,  par  les  chiffres  propor- 
tionnels suivants  : 

Télégramme  intérieur  :  5  unités  de  dépense  ; 

Télégramme  international  :  3  unités  de  dépense  ; 

Télégramme  en  transit  :  î  unités  de  dépense. 

En  appliquant  ces  coefficients,  comme  on  l'a  fait  dans  l'annexe 
Z),  aux  données  statistiques  des  dix  dernières  années,  on  obtient, 
pour  prix  de  revient  du  télégramme  intérieur,  fr.  2-41,  1-92  et 
1-97,  respectivement  en  1860, 1861  et  1862, alors  que  la  taxe  de 
vingt  mots  était  fr.  1-50.  Les  frais  se  réduisent  à  fr.  1-50,1-35  et 
1-27,  en  1863,  1864  et  1865,  après  une  première  réduction  à 
1  franc.  Ilà  tombent  à  90  centimes  en  1866,  à  B^  centimes  en 
1869»  après  réduction  de  la  taxe  à  50  centimes. 

Le  trafic  intérieur  se  traduit  donc  en  déficit  sous  le  nouveau 
tarif  comme  avec  les  tarifs  précédents.  Nous  verrons  plus  loin 
que  la  compensation  est  obtenue  par  les  bénéfices  du  service 
international  et  du  transit. 

Les  déficits  annuels  du  service  intérieur,  tels  qu'ils  se  sont  pro- 
duits depuis  1860,  peuvent  être  évalués  comme  il  suit  : 
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IV 


r  ■^ 

NOMBRE 

DÉPENSE 

DE 

télégrammes. 

PAR 

télégramme. 

TOTALE. 

RECETTE  BRUTE. 

DÉFICIT  ANNCEL. 

18C0 

80,216 

2  M 

169,260 

1  \%Vk\  91 

26,915  09 

1S61 

97,94o 

1  92 

188,050 

471,225  78 

16,824  92  1 

1862 

iOS,274 

1  97 

207,390 

176,643  25 

30,746  75 

1863 

188,8:25 

1  50 

283,240 

211,063  63 

72,176  37 

1864 

252,301 

i  33 

340,610 

282,591  68 

58,018  32 

1865 

332,721 

1  27 

422,560 

3'é5,289  42 

77,270  58  ' 

1866 

692,536 

»  90 

623,280 

407,532    » 

215,748    . 

1867 

817,652 

»  91 

744,060 

469,749  60 

274,310  40 

1868 

972,038 

»  92 

894,270 

549,263  20 

345,006  80 

1869 
Totaux. 

1,108,737 

V  86 

953,510 

588,739  70 

354,770  30 

4,648,245 

1  04 

4,826,230 

3,354,443  47 

1,471,786  8;^ 

La  progression  des  déficits  annuels,  telle  qu'elle  est  indiquée  à 
la  dernière  colonne  de  ce  relevé,  ne  représente  point,  à  elle  seule, 
Teffel  des  réductions  du  tarif  intérieur.  Ces  réductions,  en 
augmentant  le  mouvement  dans  une  forte  proportion,  ont  abaissé 
le  coût  de  Tunilé  de  travail,  non-seulement  pour  les  télégrammes 
intérieurs,  mais  aussi  pour  les  correspondances  internationales. 
Les  bénéfices  annuels  dus  à  ces  dernières  correspondances  se 
sont  augmentés  d'autant  et  les  résultats  annuels  de  ces  augmenta- 
tions doivent  être  portés  en  déduction  des  déficits  qui  s'appliquent 
au  service  intérieur.  Cette  déduction  sera  opérée  plus  loin. 

Dans  la  série  des  prix  de  revient  de  ces  dix  exercices,  on  voit 
d'abord  la  moyenne  de  i860  et  1861  se  maintenir,  se  relever 
même  en  1862.  11  n'y  a  eu,  en  effet,  pendant  ces  trois  années  que 
des  réductions  de  taxe  partielles  s'appliquant  à  une  faible  partie 
du  trafic.  En  1863,  le  tarif  intérieur  est  abaissé  de  fr.  1-50  à 


TÉLÉGRAPHES.  441 

1  franc  el  le  prix  de  revient  est  diminué  d'un  quart.  Â  partir  de 
cetle  année  le  prix  de  revient  diminue  faiblement  jusqu^en  1865, 
également  par  Tefl'et  des  réformes  partielles  dans  les  relations 
inlernationales.  En  1866,  nouvel  abaissement  brusque,  dû  à  la 
dernière  réforme  intérieure,  après  laquelle  la  moyenne  se  main- 
tient avec  très-peu  de  variation. 

On  doit  donc  admettre  que  si  tous  les  tarifs  étaient  maintenus, 
le  prix  de  revient  resterait  le  môme,  les  dépenses  inévitablement 
croissantes,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  venant  compenser  l'avantage 
économique  qui  résulte  de  la  progression  normale  du  mouvement. 

D'après  ces  données,  on  peut  reconstituer,  très-approximative- 
ment,  le  trafic  des  dix  années,  tel  qu'il  se  fût  produit  sous  Tempire 
des  tarifs  de  1860,  supposés  maintenus  avec  l'étranger  comme  à 
l'intérieur,  supposition  conforme  à  celle  qui  a  été  appliquée  plus 
haut  à  l'ensemble  des  opérations  depuis  l'origine. 

Le  mouvement,  la  recette  et  la  dépense  du  service  intérieur  se- 
raient restés  en  1860,  en  1861  et  en  1862,  ce  qu'ils  ont  été  en 
réalité.  A  partir  du  1"  janvier  1863,  date  de  la  réduction  à  1  franc 
de  la  taxe  de  fr.  1-50,  la  progression  du  mouvement  et  de  la  re- 
cette se  serait  réglée  d'après  le  taux  normal  qui  a  servi  de  base  à 
la  première  comparaison.  La  dépense  afférente  au  service  intérieur 
se  serait  maintenue  h  2  francs  par  télégramme,  moyenne  exacte  du 
prix  de  revient  constaté  de  1860  à  1862  inclusivement. 

Ces  évaluations  sont  contenues  dans  le  tableau  suivant  : 
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TRAFIC  SUI>POSÉ, 

EXCÉDANT 

SANS  RÉDUCTION  DES  TARIFS. 

DÉPENSES 

DÉFICITS 

des 

Cx3 

• 

■ 

e 
'S 

NOMBRE 

■"^ 

ainaflles 

aoBods 

déficits  réels 
sur 

i?^ 

de 

RECETTES. 

SUPPOSEES. 

SUPPOSÉS. 

les  déficits 

»*< 

H 

£ 

a. 

têlégramnies 

supposés. 

Francs. 

Francs. 

Francs. 

Francs. 

1860 

n 

80,216 

Ii2,3tô 

169,260 

26,913 

b 

1861 

n 

97,9fô 

171,226 

188,050 

16,824 

O 

1862 

17 

13 
44 

105,274 

176,613 

207,390 

30,747 

9 

1863 

117,910 

197,840 

235,820 

37,980 

34,196 

1864 

137,937 

231,470 

275,900 

44,430 

13,588 

1865 

lo5,880 

261,560 

311,760 

50,200 

27,07! 

1866 

177,700 

298,180 

355,400 

57,220 

158.528 

1867 

188,360 

316,070 

376,720 

60,650 

213,660 

1868 
1869 

Totaux. 

10 

200,500 
221,550 

336,010 
371,950 

401,000 
443,100 

64,390 
71,150 

280,617 
283,620 

1,183,285 

2,503,894 

2,964,400 

460,506 

1,011,280 

On  voit  que,  sous  Tempire  du  tarif  de  1860,  la  télégraphie 
intérieure  aurait  continué  à  se  traduire  en  déficit  et  que  ces 
déficits  auraient  été  en  augmentant. 

Pour  apprécier  ce  que  le  Trésor  a  réellement  perdu  par  Tappli- 
calion  des  tarifs  réduits,  il  faut  retrancher  des  chiffres  obtenus 
directement,  en  considérant  à  part  le  service  intérieur,  ce  que  le 
de'vehppeineiH  de  ce  service  a  ajouté  aux  bénéfices  du  service  interna- 
tional et  du  transit. 

Ces  bénéfices  sont  indiqués  parles  relevés  suivants  : 


TÉLÉGRAPHES. 


443 


es 

Cd 

1 


NOMBRE 

de 

lélégraiBBes. 

9 


RECETTES 


broies. 


DÉPENSES 


PAR 

lélégr"'. 

4 


TOTALES. 
8 


BENEFICES 


directs. 


DÉPUSIS  SCPPOSilS 


PAR 

7 


TOTALES. 
8 


BÉNÉFICES 

réduits» 


Cm 


10 


VI 
Correspondances  Internationales. 


1860 
1861 
1862 
1863 
186i 
1865 
1866 
1867 
1868 
1869 

TOTAOX. 


Fr.         c. 

Fr.  c. 

Franc*. 

Francs. 

9S,199 

2:^2,877  28 

1  27 

120,900 

111,977 

.   115,121 

257,748  06 

1   15 

132,390 

125,358 

129,935 

280,449  31 

1  18 

153,320 

127,12î) 

162,178 

277,266  28 

»  90 

145,960 

131,306 

197,547 

307,956  43 

>  81 

160,010 

147,946 

252,1:î3 

340,103  63 

»  76 

191,620 

148,484 

306,596 

369,900  12, 

»  54 

165,560 

204,340 

338,918 

409,290  77 

»  55 

186,400 

222,891 

376,699 

424,138  76 

«  55 

207,180 

2I6,9:i9 

423,676 

460,376  84 

»  31 

217,090 

233,487 

2,400,002 

3,3^0,307  48 

»  70 

1,680,4:^) 

1,669.877 

Fr.  c. 
1  27 

1   15 

1  18 

1  07 

1  01 

1  01 

»  90 

1  02 

1  05 

»  97 

1  02 


Francs. 
120,900 

132,390 

153,320 

173,530 

199,520 

254,650 

275,940 

345,700 

395,630 

412,910 


2,464,390 


VII 


Correspondances  en  transit. 


1860 
1861 
1862 

1865 

\mi 

l86o 
1866 
1867 
1868 
1869 

Totaux. 


60,404 

53,902 

56,578 

65,110 

96,649 

89,183 

128,873 

132,149 

163,862 

188,173 


1,016,883 


152,321  64 

159,558  82 

147,952  30 

124,033  10 

198,850  96 

180,247  40 

184,780  97 

192,427  67 

223,700  37 

273,464  88 

1,837,528  01 

>  84 

42,340 

»  77 

43,040 

»  79 

44,700 

»  60 

39,070 

»  54 

52,190 

»  51 

45,480 

»  36 

4H,390 

t  36 

47,570 

•  37 

56,930 

»  34 

63,980 

»  47 1/« 

481,690 

110,182 

«  84 

116,IJ19 

»  77 

103,252 

»  79 

84,963 

»  71 

146,661 

»  67 

134,767 

»  67 

138,391 

»  60 

144,858 

»  68 

166,770 

»  70 

209,475 

»  63 

1,355,8;W 

»  68 

42,340 
43,040 
44,700 
46,230 
64,750 
59,730 
77,320 
89,860 
107,700 
122,310 


Francs. 
111,977 

125,358 

127,129 

103,736 

108,436 

85,454 

93,960 

63,591 

28,609 

37,667 


885,917 


Francs. 


27,370 
39,310 
63,0;^0 
110,380 
159,300 
188,350 
193,820 


783,960 


698,000 


110,182 

» 

116,319 

» 

103,252 

» 

77,803 

7,160 

134,101 

12,560 

120,497 

14,270 

107,461 

30,930 

102,568 

42,290 

116,000 

50,770 

151,143 

38,330 

1,139,528 

216,310 
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Les  colonnes  1  à  6  présentent  les  résultats  du  trafic  interna- 
tional et  en  transit,  avec  les  bénéfices  qu'il  a  produits,  d'après  la 
répartition  des  frais  telle  qu'elle  a  été  donnée  pour  le  service 
intérieur.  La  colonne  7  offre  la  série  des  prix  de  revient  moyen 
par  télégramme  telle  qu'on  peut  calculer  (i)  dans  Thypothèse  du 
maintien  du  tarif  intérieur  seul.  Sans  les  réformes  intérieures,  les 
télégrammes  internationaux  et  en  transit,  ne  profitant  point  de 
l'augmentation  considérable  du  nombre  d'unités  de  travail, aumient 
coûté  plus  cher  à  l'administration.  Cela  donne  (colonne  8)  une 
série  de  dépenses  supposées  qui,  retranchées  de  la  recelte  effec- 
tive, donne  (colonne  9)  des  bénéflces  réduits.  Ceux-ci,  retranchés 
des  bénéfices  réels,  laissent,  dans  la  colonne  10,  la  part  du  béné- 
fice qui  n*eùt  point  été  réalisée  si  les  réformes  intérieures  n'avaietit 
pas  eu  lieu. 

Il  faut  donc  porter  à  l'actif  des  réformes  intérieures  une  somme 
de  783,960  francs  qu'elles  ont  ajoutée  en  sept  ans  aux  bénéfices 
de  la  télégraphie  internationale,  plus  une  somme  de  2 16,3 10  francs 
ajoutée  de  même  aux  bénéfices  du  transit  :  total  1,000,!270  francs. 

Cette  somme  compenserait,  à  quelques  milliers  de  francs  près, 
la  somme  trouvée  au  relevé  (V)  comme  représentant  l'augmentation 
directe  des  déficits  du  service  intérieur  par  suite  des  réductions 
de  tarifs.  Mais,  pour  être  exact,  il  faut  tenir  compte  d'une 
réaction  contraire,  c'cst-h-dire,  de  l'effet  produit  par  les  réductions 
des  tarifs  internationaux  sur  l'abaissement  de  l'unité  de  dépense 
appliquée  au  mouvement  intérieur. 

Si  ces  réductions  n'avaient  pal^  lieu,  on  trouve  que  les  prix  de 
revient  moyens  du  service  intérieur,  reproduits  dans  la  première 
colonne  du  relevé  suivant,  conforhiément  au  tableau  (I\'),  eussent 
été  un  peu  plus  élevés,  tels  qu'on  les  voit  dans  la  colonne  2.  Les 
différences  (colonne  3)  étant  appliquées  au  nombre  réel  de  télé* 
grammes  à  l'intérieur  indiquent  ce  que  cette  partie  du  trafic  doit 
à  l'augmentation  des  correspondances  avec  l'étranger,  résultant 
des  réformes  successives  des  tarifs  internationaux. 


(0  yoir  annexe  D. 
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PRIX  DE  REVIENT 

mojensda  télégramme  intériear 

S5 

NOMBRE 
de 

BÉNÉFICE 
dû 

EXERC] 

RÉELS. 

En  supposant 
le  maintien  de» 
tarifs  inter- 
nationaux. 

s: 

TÉLÉCRAMIIES 

â 

riDiériear. 

AUX  RÉDUfTIOMS 

des  tarifs 

inlerDalioiaoï. 

1863 

i  50 

1  55 

»  05 

488,825 

9, 141 

1864 

1  35 

i  40 

»  05 

252,301 

d2,HI5 

1865 

1  27 

1  33 

»  06 

3:i2,72l 

i9,963 

1866 

»  90 

»  93 

>  03 

692,ii36 

20,776 

1867 

»  91 

»  9i 

.  03 

817,652 

24,529 

1868 

»  92 

>  95 

»  03 

972,038 

29,161 

1869 

D  86 

«  89 

.  03 

TOT 

1,108,737 

\Li»      •      •      • 

3;<,262 

149,747    1 

Celle  somme  étant  retranchée  de  1,000,270  francs,  il  reste 
850,523  Trancs  à  déduire  do  raccroissement  de  déficit  du  tableau 
(IV),  ce  qui  laisse  160,757  francs  comme  perte  approximative,  en 
sept  ans,  par  suite  des  réformes  du  tarif  intérieur. 

Reprenons  Tensemble  des  faits  qui  se  rapportent  à  cette  partie 
du  trafic. 

En  1862,  avec  un  tarif  de  fr.  1-50  pour  toute  la  Belgique,  il  y 
avait,  k  l'intérieur,  105,274  télégrammes;  la  dépense  afférente  à 
ce  mouvement  dépassait  la  recette  de  30,747  francs,  et  ce  déficit 
était  destiné  h  s'accroître  d'année  en  année  (voir  tableau  V), 
chaque  télégramme  coûtant  2  francs,  tandis  qu'il  ne  rapportait,  en 
moyenne,  que  fr.  1-70  environ. 

Go  tarif  est  réduit  à  1  franc,  en  1863,  et  à  50  centiijles  en 
décembre  1865.  Il  en  résulte  un  développement  de  correspon- 
dances tel,  qu'en  1869  le  nombre  de  télégrammes  dépasse  le 
décuple  du  mouvement  de  1862.  Pendant  le  môme  espace  de 
temps,  la  recette  brute  annuelle  est  portée  de  176,643  francs,  en 
1862,  h  598,740  francs,  en  1869.  La  dépense  suit  une  progres- 
sion également  rapide  ;  si  l'on  s'en  rapportait  exclusivement  h  la 
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répartilion  des  frais  d'après  le  nombre  d'unités  de  travail,  les  défi- 
cits du  service  intérieur  seraient  bien  plus  considérables  qu'ils  ne 
l'eussent  été  sous  l'empire  du  tarif  de  1862.  Mais,  comme 
l'accroissement  du  mouvement  intérieur  a  contribué  pour  la  plus 
grande  part,  à  abaisser  la  dépense  par  unité  de  travail,  le  bénéfice 
produit  par  cet  abaissement  dans  les  autres  branches  du  service 
doit  être  porté  au  crédit  des  réformes.  Cette  déduction  faite,  le 
sacrifice  que  le  trésor  public  a  dû  subir,  pour  décupler  en  sept  ans 
le  nombre  annuel  de  télégrammes  à  l'intérieur,  reste  estimé  à 
160,757  francs. 

Cette  difi'érence  ne  peut  expliquer  h  elle  seule  la  diminution 
considérable  du  produit  net  total,  telle  qu'elle  est  constatée  au  ta- 
bleau (I).  Il  faut  qu'il  y  ait,  en  outre,  une  dépression  des  bénéfices 
auxquels  donnaient  lieu  les  correspondances  internationales.  Il 
est  facile  de  le  démontrer  en  appliquant  à  ces  correspondances  la 
série  de  déductions  auxquelles  le  service  intérieur  vient  d'être 
soumis. 

Le  tableau  (VI)  indique  les  bénéfices  résultant  de  la  répartition 
des  dépenses  proportionnellement  au  travail  exigé.  Ils  s'élèvent  à 
1 ,669,877  francs  pour  les  dix  dernières  années.  Le  relevé  ci-après 
indique  ce  que  les  mêmes  années  eussent  produit,  dans  cette 
branche  du  trafic,  si  elle  était  restée  soumise  aux  tarifs  de  1860. 
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IX 


os 
u 

U9 

TRAFi 
supposé 

TAUX  DE 

pro- 
gressioD 

c  INTERN 
sans  rédurtio 

NOMBBB  DB 

lélé- 
grammcs. 

ATIOMAL 

D  des  tarifs. 

UCETTBS. 

DÉPENSE 

annuelle 

SUPPOSÉE. 

BÉNÉFICES 
annuels 

SUPPOSÉS. 

BËNËFICES 

directs 
RÉELS  {tableau  8). 

RÉDICTION 
annnelle 

DES  BÉNÉFICES. 

Francs. 

Francs. 

Francs. 

Francs. 

Francs. 

1860 

15 

9 

12 

17 
13 
14 

6 

6V" 
10V* 

iDX.  .  . 

95,199 

232,877 

120,900 

111,977 

111,977 

» 

1861 

109,480 

267,810 

139,040 

128,770 

125,358 

3,412 

1862 

i19,330 

291,9^10 

151,550 

140,360 

127,129 

13,231 

1863 

133,650 

326,940 

169,740 

157,200 

131,306 

25,894 

1864 

156,370 

382,520 

198,590 

183,930 

147,946 

35,984 

1865 

176,700 

432,250 

224,410 

207,840 

148,484 

59,356 

1866 

201,440 

492,760 

255,830 

236,930 

204,:^ 

32,590 

1867 
1868 
1869 

TOTA 

213,530 
227,410 
251,290 

522,330 
556,280 
614,690 

271,180 
288,810 
319,140 

251,150 
267,470 
295,550 

222,89^1 
216,959 
233,487 

28,259 
50,511 
62,063 

1,684,399 

4,120,367 

2,i:»,190 

1,981,177 

1,669,877 

311,300 

Pour  calculer  les  dépensesi  dans  cette  hypothèse,  on  a  admis, 
comme  pour  les  correspondances  intérieures,  que  le  prix  de 
revient,  en  1860,  soit  fr.  1-27  par  télégramme  international,  se 
serait  maintenu  pendant  toute  la  période,  les  conditions  restant 
les  mêmes,  quant  aux  tarifs,  dans  toutes  les  branches  et  la  progres- 
sion des  dépenses  inévitables  devant  compenser  l'avantage  à 
résulter  du  développement  normal  des  correspondances. 

La  dernière  colonne  du  tableau  (IX)  ne  fournit  pas  la  véritable 
diminution  des  produits  nets  résultant  de  la  réduction  des  tarifs 
internationaux.  Cette  perte  relative  doit  être  augmentée  de  TefTet 
de  réaction  produit  par  les  réformes  intérieures  (tableau  (VI) , der- 
nière colonne)  et  diminuée  de  refTet  favorable  exercé  réciproque- 
ment par  le  développement  des  correspondances  internationales 
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sur  les  résultats  du  service  intérieur  (relevé  VIII)  (i).  On  trouve 
ainsi,  pour  les  neuf  dernières  années,  les  pertes  suivantes  : 


X 


.ERCICES. 

RÉDUCTION 
(lu 

A  AJOUTER 

comme 

KFFET  DU  TARIF 

A  RETRANCHER 

comme 

EFFET  DES  TARIFS 

RESTE 
pour  perte  duc 

AUX  TARIFS 

ta 

BtilÉriCS    DIEECT. 

intérieur. 

inlernalionaux. 

internationaux. 

1861 

3,412 

» 

2,938 

474 

1862 

13,231 

B 

4,211 

9,020 

1865 

•25,894 

27,570  • 

9,441 

41,023 

186i 

35,984 

39,510 

12,615 

62,879 

186S 

59,356 

63,030 

19,963 

102,423 

1866 

32,590 

110,380 

20,776 

122,194 

1867 

28,259 

159,300 

24,529 

163,030 

1868 

50,511 

188,350 

29,161 

209,700 

1869 
1  Totaux. 

62,063 

■ 

195,820 

33,262 

224,621 

311,300 

783,960 

156,896 

938,36» 

On  voit  qu'il  y  a,  dans  le  trafic  international,  des  diminutions  de 
bénéfice  croissantes  relativement  à  ce  qui  eût  été  réalisé  avec  les 
tarifs  de  1860,  et  que  ces  diminutions  s'élèvent,  pour  neuf  ans,  à 
938,364  francs. 

Celte  perte,  ajoutée  aux  160,757  francs  dont  le  déficit  du  ser- 
vice intérieur  a  été  augmenté,  correspond  a  une  diminution  de 
produit  net  de  1,099,121  francs  pour  les  neuf  dernières  années. 
La  somme  des  produits  nets  réels,  de  1861  à  1869  inclusivement, 
s'élève  à  1,263,693  francs.  En  multipliant  par  neuf  le  maximum 
annuel  avant  cette  période  qui  s'est  élevé  à  240,712  francs  en 
1859,  le  produit  s'élève  à  2,166,415  francs  et  ne  dépasse  que  de 
902,722  francs  la  somme  des  produits  réels.  Il  faut  donc  supposer, 
ou  bien  que  nos  hypothèses  nous  ont  conduit  à  exagérer  d'un 


(i)  Il  y  a  aussi  une  réaction  de  ce  développement  sur  les  bénéfîces  du  transit, 
mais  elle  est  de  irès-peu  d'importance  ot  peut  Otrc  négligée,  afin  d'abréger. 
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dixième  les  pertes  amenées  par  les  réductions  de  tarif,  ou,  ce  qui 
est  probable,  que  les  produits  nets  se  seraient  relevés  d*autant, 
sans  ces  réductions. 

On  peut  adopter  Tune  ou  Tautre  alternative,  sans  rien  enlever  à 
la  valeur  des  conclusions  suivantes  : 

Le  produit  des  lignes  télégraphiques  belges  a  été  en  diminuant  depuis 
plusieurs  années,  au  point  d*être  réduit  à  peu  près  à  zéro,  en  1 868 . 

Ce  fait  doit  être  attribué,  presque  pour  les  neuf  dixièmes,  aux 
réductions  successives  des  tarifs  internationaux  et  pour  le  reste,  aux 
réductions  du  tarif  intérieur. 

Il  est  vrai  que  le  service  intérieur,  considéré  à  part,  se  tradui- 
sait en  déflcit  avant  les  réformes  de  1863  et  de  1865;  que  ces 
réformes  ont  légèrement  augmenté  le  déficit.  Mais  cette  augmen- 
tation n'est  que  de  160,750  francs  environ,  pour  sept  ans. 

Il  est  également  vrai  que  le  service  international  a  toujours 
donné  des  bénéfices.  Mais  les  réductions  successives  de  nos  tarifs 
avec  les  pays  étrangers  ont  réduit  ces  bénéfices  de  938,300  francs 
environ  en  neuf  ans,  relativement  à  la  situation  qui  se  fût  produite 
si  les  tarifs  de  \S60  avaient  été  maintenus , 

Dans  cette  situation  supposée,  il  y  aurait  eu,  de  1863  à  1869 
inclusivement,  1,199,850  télégrammes  à  l'intérieur.  Les  tarifs 
réduits  en  ont  donné  4,364,810,  soit  3,164,960  de  plus  en  sept 
ans  ou  452,000  de  plus  par  année.  C*est  ce  mouvement  quadruplé 
que  le  Trésor  publio  a  payé  d'un  sacrifice  de  160,750  francs. 

Dans  la  môme  hypothèse,  il  y  aurait  eu,  de  1861  à  1869,  inclu- 
sivement, 1,589,200  télégrammes  échangés  entre  la  Belgique  et 
l'étranger.  Les  tarifs  réduits  en  ont  amené  2,304,803,  soit 
715,603  de  plus,  en  neuf  ans,  ou  79,510  par  année.  C'est  cette 
augmentation  de  45  p.  */o  qui  a  donné  lieu  à  une  diminution  de 
bénéfice  de  938,300  francs. 

11  y  a  donc  une  difi'érence  énorme  dans  les  résultats  des  réformes 
de  tarifs,  selon  qu'elles  s'appliquent  à  l'intérieur  ou  dans  les  rela- 
tions avec  l'étranger.  Si  l'on  examinait  séparément  les  efilets  pro- 
duits dans  les  relations  internationales,  môme  les  plus  intimes, 
c'est-à-dire  avec  les  pays  limitrophes  (i),  on  y  verrait  la  confirma- 
tion de  cette  difiérence,  dont  l'explication  est  facile  à  trouver. 

(I)  Fo/r  annexe  E. 

ANHilLES  DES  TRAV.  PDBL.  —  T.  XXVIII.  38 
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En  divisant  les  correspondances  télégraphiques  selon  leur 
objet,  on  obtient,  d*après  les  statistiques  de  1869,  la  répartition 
moyenne  suivante  sur  100  télégrammes  : 

COBBESPOlfDAKCES  TÉLÉGRAPHIOrES 

k  l'iotérieur.    avec  rétraoger.    Ensemble. 

Communications  des  gou- 
vernements et  des  offices  di- 
plomatiques         »  i/«  »  s/4  »  i/« 

Nouvelles  de  bourse  ...       5  12  i/t  85/4 

Transactions  commerciales    34  56  1/4  45 

Relations  privées  et  de  fa- 
mille       59  i/«  28  1/4  44 

Nouvelles  pour  les  jour- 
naux          1  2  1/4  1  3/4 

100  100   •  100 

Contrairement  à  une  supposition  assez  générale,  les  correspon- 
dances des  gouvernements  et  des  diplomates,  les  affaires  de 
bourse  et  les  nouvelles  destinées  à  la  presse,  loin  de  constituer 
Tobjet  principal  de  la  télégraphie,  n'entrent  qu'à  raison  de  11  p.  V* 
dans  le  mouvement  total  :  6  i/i  p.  *»/o  à  Tintérieur  et  15  i/i  p.  **/« 
avec  rétranger. 

Les  lignes  télégraphiques  sont  occupée»,  pour  les  neuf 
dixièmes,  par  deux  courants  principaux  :  les  affaires  commer- 
ciales, qui  utilisent  le  télégraphe  avec  plus  ou  moins  d'enopresse- 
ment,  d'après  les  circonstances  politiques  ou  autres  qui  activent 
ou  ralentissent  les  transactions;  les  relations  de  famille  et  de 
société  qui  se  développent  d'année  en  année,  à  mesure  que  ce 
moyen  de  correspondance  entre  dans  les  mœurs  et,  par  les  réduc- 
tixms  successives  des  tarifs,  pénètre  graduellement  dans  les  régions 
moyennes  et  inférieures  de  la  fortune  privée. 

Ainsi  qu'on  doit  s'y  attendre,  ces  deux  courants  de  correspon- 
dances ne  se  présentent  point  dans  le  même  rapport  h  l'intérieur 
et  avec  l'étranger.  Les  liaisons  privées,  les  relations  de  famille 
sont  beaucoup  moins  nombreuses  au-delà  des  frontières.  ËUes 
n'entrent  qu'à  raison  de  28  1/4  p.  %  dans  les  correspondances 
internationales,  tandis  qu'elles  constituent  59  i/<  p.  ^j^  du  trafic 
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intérieur.  En  compensation,  les  télégrammes  du  commerce  absor- 
bent 56  i/4  p.  7o  de  la  correspondance  internationale  et  les  31/100 
seulement  du  service  intérieur. 

Avant  les  réductions  de  tarif,  la  proportion  était  égale  à  Tinlé- 
rieur  et  les  correspondances  commerciales  formaient  les  es/ioo  du 
mouvement  international. 

11  est  donc  évident  que  ces  correspondances  suivent  surtout, 
dans  leur  mouvement  progressif,  les  fluctuations  dos  afllaires  et  ne 
sont  influencées  que  très-secondairement  par  le  tarif. 

Gomme  elles  constituent  Tobjet  principal  des  relations  télégra- 
phiques internationales,  on  ne  peut,  dans  ces  relations,  obtenir 
d*un  tarif  à  bon  marché,  Taugmentation  de  trafic  que  la  même 
mesure  amènerait  dans  le  service  intérieur. 

Le  bienfait  est  beaucoup  moindre  puisque  peu  de  personnes  en 
profitent. 

Il  coûte  beaucoup  plus  au  Trésor,  car  la  compensation  que  pro- 
cure Taflluence  relative  des  correspondances  n*est  pas  obtenue,  à 
beaucoup  prés,  comme  ù  Tintérieur. 

En  résumant,  sous  forme  de  principes,  les  résultats  de  Texpé- 
rience,  tels  qu'ils  viennent  d*ôtre  analysés,  on  peut  considérer 
comme  démontré  : 

1"  Qu'une  réduction  du  tarif  télégraphique  amène  une  diminution 
de  produit  net,  même  dans  les  conditions  les  plus  avantageuses  qui 
nous  soient  connues  ; 

2*  Que  le  service  intérieur,  déjà  en  déficit  avant  les  dernières  réduc- 
tions de  tarif,  a  obtenu^  par  ces  mesures,  un  énorme  accroissement 
de  correspondances  avec  une  légère  augmentation  de  ce  déficit  ; 

3*  Que  le  service  international ,  qui  a  toujours  donné  un  bénéfice, 
a  trouvé,  dans  des  mesures  analogues  y  un  développement  de  correspon- 
dances beaucoup  moindre  et  une  diminution  de  ce  bénéfice  beaucoup 
plus  considérable  que  F  accroissement  du  déficit  intérieur; 

4*  Qu'à  V  intérieur  y  le  déficit  tend  à  diminuer  tandis  qu^avec 
l'étranger  là  diminution  du  bénéfice  tend  à  augmenter. 

Les  motifs  d'intérêt  public  qui  déterminent  une  réduction  du 
tarif  intérieur  ne  sont  donc  point  généralement  applicables  au  ser- 
vice international. 

J'ai  cru.  Messieurs,  que  ces  développements  étaient  indispen- 
sables pour  soumettre  à  une  appréciation  complète  et  raisonnée. 
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de  votre  part,  les  mesures  adoptées  par  le  Gouvernement,  en 
vertu  des  pouvoirs  qui  lui  ont  été  délégués  par  la  Législature,  et 
les  intentions  de  mon  Département,  si  ces  pouvoirs  sont  prorogés 
conformément  à  ma  proposition. 

Dans  le  passé,  j'ai  à  vous  signaler,  en  première  ligne,  la  justi- 
flcation  éclatante  des  résolutions  que  mon  prédécesseur  a  soumises 
à  la  Couronne,  en  ce  qui  concerne  le  tarif  des  correspondances 
télégraphiques  à  Tintérieur  du  royaume. 

De  ce  que  les  réformes  successives  du  tarif  international  n*ont 
pas  donné,  à  beaucoup  près,  des  résultats  aussi  avantageux,  dans 
rintérôt  du  public  et  du  Trésor,  faut-il  conclure  qu*il  eût  mieux 
valu  y  renoncer? 

Telle  n*est  point  mon  opinion.  Il  s*agit,  dans  ces  relations,  de 
mesures  de  réciprocité,  auxquelles  il  n*eût  point  été  possible  de 
se  soustraire  indéfiniment,  sans  isoler  la  Belgique  au  milieu  du 
réseau  télégraphique  européen.  D'ailleurs,  le  public  et  le  com- 
merce en  ont  profité  dans  une  mesure  suffisante  pour  compenser 
la  perte  qui  a  été  subie,  quelque  élevée  qu'elle  puisse  être.  En 
consentant  à  ces  réductions,  en  prenant  même  finitialive  dans 
plusieurs  circonstances,  le  Gouvernement  croit  avoir  agi  confor- 
mément aux  véritables  intérêts  du  pays,  et  votre  approbation,  qui 
a  accompagné  ses  décisions,  ne  lui  sera  point  retirée,  sans  doute, 
parce  que  cette  partie  du  trafic  n'a  point  conservé  la  somme  totale 
des  bénéfices  qu'elle  produisait  autrefois. 

Pour  l'avenir,  vous  jugerez  probablement.  Messieurs,  qu'il  con- 
vient de  récupérer  les  excédants  annuels  de  recette,  avant  de  faire 
de  nouveaux  sacrifices. 

Cette  réserve  est  d'autant  plus  nécessaire  que  j'aurai  prochaine- 
ment à  vous  proposer  de  nouvelles  dépenses,  tant  au  budget  de 
1871  que  sous  forme  de  crédit  spécial,  pour  l'extension  des  lignes, 
des  locaux  et  des  appareils  télégraphiques. 

La  taxe  intérieure  doit  être  considérée  comme  entièrement 
satisfaisante.  Il  en  est  peu  d'aussi  libérales  et  elle  n'est  point  sur- 
passée sous  ce  rapport. 

Pour  le  service  international,  je  ne  me  refuse  point  h  admettre, 
dans  un  délai  plus  ou  moins  rapproché,  la  possibilité  de  certaines 
réformes,  basées  sur  des  concessions  réciproques  et  proportion- 
nelles, plutôt  que  sur  les  tarifs  intérieurs,  que  chacun  règle  à  son 
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gré,  qui  pourraient  offrir  de  grandes  disproportions  et  qui  rencon- 
trent, comme  je  fai  fait  ressortir,  d'autres  besoins,  d*autres 
ressources  et  de  meilleures  chances  de  compensation.  Mais  le 
moment  ne  me  semble  pas  propice,  car  il  faudrait,  pour  atteindre 
actuellement  ce  but  secondaire,  mettre  une  partie  du  déficit  à 
prévoir  à  la  charge  des  contribuables,  ou  bien  relever  la  taxe 
intérieure,  moyen  auquel  personne  ne  peut  songer. 

Ce  délai,  Messieurs,  n'exclut  point  les  améliorations  partielles. 
Je  citerai,  comme  exemples  se  rattachant  à  mon  administration, 
rabaissement  de  nos  taxes  télégraphiques  vers  TAngleterre,  à 
dater  du  1*'  juillet  1868,  les  réductions  successivement  appliquées 
à  nos  correspondances  avec  la  Suède,  la  Russie,  Tlnde  anglaise, 
rÉgypte,  etc.,  enfin  les  dégrèvements  partiels  accordés,  dans  le 
service  intérieur,  à  dater  du  1"  janvier  1869,  aux  télégrammes 
urgents,  recommandés,  avec  exprès  ou  réponse  payée,  etc. 

Le  Gouvernement  du  Roi  n'a  point  négligé  et  ne  négligera 
point  les  occasions  de  procurer  au  public  toutes  les  facilités,  tous 
les  avantages  que  comportent  les  progrès  incessants  du  service. 
C'est  parce  qu'il  ne  prévoit  point  le  terme  de  ces  progrès  qu*il  solli- 
cite, pour  une  nouvelle  période  de  cinq  années,  la  prorogation  des 
pouvoirs  dont  il  a  usé  jusqu'ici,  en  vertu  de  la  loi  du  l^mars  1861 . 

Le  Ministre  des  Travaux  Publics, 

A.  Jamar. 


ANNEXES. 

Annexe  À. 

Recherche  de  la  raison  progressive  du  mouvement  annuel  des  corres- 
pondances télégraphiques  de  la  Belgique,  dans  l'hypothèse  du 
maintien  des  tarifs  antérieurs  à  1856. 

La  progression  des  correspondances  télégraphiques  à  l'intérieur 
et  avec  l'étranger,  telle  qu'elle  s'est  produite,  en  réalité,  par 
l'influence  combinée  des  réductions  de  tarif  successives  et  de 
toutes  les  autres  causes  de  développement,  est  indiquée,  d'une 
manière  complète,  par  le  relevé  suivant  : 

.  TOME  XXVIII.  38* 
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CORRESPONDANCES 
à  l'inlérieur. 


NOMBRE 

de 

lélégrammes. 


H 


a 
e 


CORRESPONDANCE 

avec  l'étranger. 


NOMBRE 

de 

têléfFammes. 


H 


ENSEMBLE. 


NOMBRE 

de 
télëgniniBei. 


a 
o 


!g-S£ 


1851 

1852 

1853 

185i 

1855 

1856 

1857 

1858 

1859 

1860 

1861 

1862 

1863 

1864 

1865 

1866 

1867 

1868 

1869 


6,652 

9,807 

14,159 

16,719 

17,279 

32,862 

41,434 

47,673 

65,465 

80,216 

97,945 

405,274 

488,825 

252,304 

332,721 

692,536 

847,652 

972,038 

4,408,737 


P.C. 

47</t 
44 1/1 
48     • 

3i/« 
90 
26 
45 

37  V« 
22 1/1 
22 

7 1/1 
791/1 
33 1/1 
32 
408 
48 
49 
44 


6,054 

40,403 

20,656 

29,492 

34,725 

45,375 

48,367 

58,094 

83,780 

95,199 

445,421 

429,935 

462,478 

497,547 

252J33 

u06,596 

338,918 

376,699 

425,676 


P.C. 

67 

4041/1 
43 
48 

301/1 
6 1/1 
20 
44 

431/1 
24 
43 
25 
22 

271/1 
22 

40 1/1 
44 
43 


42,706 

49,940 

34,815 

46,211 

52,004 

78,237 

89,801 

405,767 

449,245 

475,445 

243,066 

235,209 

351,u03 

449,848 

584,854 

999,432 

4,456,570 

4,348,737 

4,534,443 


P.C. 

56 1/1 

75 

33 

421/1 

50i/i 

45    * 

48 

44 

171/1 

211/1 

40 1/1 

49 


30 

74 

46 

461/1 

44 


Ce  relevé  ne  comprend  pas  les  correspondances  en  transit,  dans 
lesquelles  nous  chercherions  vainement  à  discerner  Teffet  des  tarifs 
et  la  trace  d'une  loi  de  développement  progressif.  11  est  vrai  que 
ces  correpondances  ont  été,  comme  toutes  les  autres,  Tobjet  de 
réductions  successives  et  importantes,  mais  ces  mesures  avaient 
pour  but  et  pour  effet  de  rendre  les  taxes  des  télégrammes  pas- 
sant par  le  réseau  belge  égales  aux  tarifs  des  voies  concurrentes. 
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Faute  d*opérer  ces  réductions,  on  eût  supprimé  complètement  les 
catégories  de  correspondances  auxquelles  elles  devaient  s*appliquer. 

D*un  autre  côté,  les  télégrammes  en  transit,  bien  qu'ils  subis- 
sent les  mêmes  influences  extérieures  que  les  autres,  sont  sujets 
à  des  fluctuations  toutes  spéciales,  dues,  par  exemple,  à  rétablis- 
sement de  voies  nouvelles,  à  l'interruption  accidentelle  et  souvent 
prolongée  de  certaines  lignes  sous-marines.  Ces  fluctuations  sont 
parfois  tellement  importantes  qu'elles  feraient  disparaître  l'eflet 
des  causes  normales  et  graduelles  dont  nous  voulons  rechercher 
la  loi.  Pour  déterminer  celle-ci,  avec  une  approximation  suffisante, 
il  convient  donc  d'écarter  le  service  de  transit  et  d'examiner  seule- 
ment la  marche  du  trafic  qui  intéresse  directement  les  habitants 
du  pays. 

En  rapprochant  les  chifi*res  du  tableau  précédent  des  dates  aux- 
quelles les  tarifs  ont  été  successivement  réduits,  on  est  conduit 
aux  observations  suivantes  : 

Jusqu'en  1856,  les  taxes  restent  sensiblement  les  mêmes.  Elles 
sont  basées  sur  le  système  des  zones,  à  raison  de  fr.  2-50  par 
zone.  Le  développement  considérable  des  correspondances,  en 
1852  et  en  1853,  résulte  de  l'ouverture  successive  des  principaux 
bureaux  belges  et  de  leurs  relations  télégraphiques  avec  les  pays 
les  plus  voisins.  Voici  les  dates  principales  :  15  mars  1851 , 
ouverture  du  premier  réseau  belge  (i)  et  mise  en. relation  avec 
TÂllemagne  ;  20  avril  1851,  relations  ouvertes  avec  le  nord  et  le 
centre  de  la  France  ;  5  décembre  1851,  première  ligne  sous-ma- 
rine vers  l'Angleterre  par  Calais  ;  1*'  décembre  1852,  mise  en 
relation  avec  la  Néerlande  ;  20  juin  1853,  deuxième  ligne  sous- 
marine  vers  l'Angleterre  par  Oslende. 

Les  relations  les  plus  intimes  et  les  plus  importantes  étant 
établies  dès  cette  époque,  la  progression  se  ralentit  brusquement 
en  1854  et  le  ralentissement  continue  en  1855,  par  l'effet  de  ce 
temps  d'arrêt  et  aussi  par  Tinfluence  de  la  guerre  de  Crimée  sur 
les  afl'aires.  Jusque  là,  la  question  de  tarif  est  totalement  étran- 
gère aux  fluctuations  constatées. 

(i)  Avant  cette  date,  les  bureaux  télégraphiques  de  Bruxelles,  Anvers  et 
Malines  étaient  seuls  ouverts  au  public.  Leur  trafic,  du  i«r  septembre  au  «il 
décembre  1850,  est  compris  dans  les  résultats  de  1831.  11  était,  d'ailleurs, 
fort  insignifiant  à  cette  époque. 
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Au  15  mai  i856,  la  taxe  par  zone  est  réduite  de  fr.  2-50  k  fr: 
1-50,  en  Belgique,  ainsi  que  dans  les  relations  de  ce  pays  avec  la 
France,  la  Suisse,  TËspagne,  et  les  États  Sardes.  De  plus,  les 
zones  de  tous  ces  pays  sont  notablement  agrandies.  Pour  éliminer 
TefTet  de  cette  mesure  sur  le  trafic,  il  faut  considérer  à  part  les 
relations  auxquelles  elle  ne  s'appliquait  pas,  savoir  :  la  Grande- 
Bretagne,  les  Pays-Bas,  et  FÂllemagne. 

Entre  la  Belgique  et  les  pays        Nombre  de  télégrammes  transmis  et 

SUIVANTS  :  REÇUS  EN  : 

i85S.      i8S6.        48S7. 

Grande-Bretagne 6,644  7,440  8,512 

Pays-Bas 9,021        11,546  11,129 

Allemagne 9,594        11,354  9,907 

Totaux  .  .       25,259        30,340  29,548 

Excédant  d'une  année  sur  la 

précédente 5,081  —  792 

Bapport  de  l'excédant  p.  7o  • 

du  mouvement  antérieur  .  20  —  2i/f 

Le  fait  d'une  diminution  de  trafic,  de  1856  à  1857,  est  une 
anomalie  qui  n'est  point  expliquée  par  les  événements  extérieurs. 
Avec  l'Angleterre,  il  y  a  14  p.  ^o  d'augmenlatitm  ;  avec  les  Pays- 
Bas,  le  mouvement  se  maintient  ;  il  faut,  probablement,  attribuer 
la  diminution  du  trafic  avec  l'Allemagne  à  une  circonstance  parti- 
culière à  cette  relation  (i),  et  il  paraît  difficile  de  supposer  que  la 
diminution  se  fût  étendue  au  mouvement  intérieur  ou  aux  relations 
avec  la  France,  môme  avec  le  maintien  des  zones  à  fr.  2-50.  Afin  de 
ne  rien  exagérer,  nous  admettrons,  dans  cette  hypothèse,  un  temps 
d'arrêt  complet  pour  l'ensemble  des  correspondances,  de  1856  à 
1857,  ce  qui  suppose  un  mouvement  de  10,699  télégrammes  avec 
l'Allemagne.  De  1855  à  1856,  la  différence  entre  les  20  p.  «"/o  de 
progression  supposée  d'une  part,  d'autre  part  les  90  p.  ^/o  d'aug- 
mentation intérieure  et  les  37  p.  <*/o  d'augmentation  dans  les  rela- 

(0  L'ëUblissement  des  lignes  télégraphiques  entre  la  France  et  l'Italie  est 
postérieur  à  la  jonction  de  ce  dernier  pays  avec  le  réseau  allemand.  H  y  a  eu, 
pendant  plusieurs  années,  une  dérivation,  plus  on  moins  rapide,  d'une  voie  vers 
l'autre.  Ce  n'est  qu'à  cette  cause  accidentelle  que  l'anomalie  peut  être  attri- 
buée. 
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tions  internationales  dont  le  tarif  a  été  réduit,  représente  Teffet 
de  la  réduction  de  tarif,  pour  la  première  année  d*appli* 
cation. 

Au  i"  avril  1858,  une  taxe  uniforme  de  9  francs  est  appliquée 
aux  relations  avec  l'Angleterre,  et  au  i®'  juin  de  la  même  année, 
les  Pays-Bas  étendent  leurs  zones  en  appliquant  à  chacune  d'elles 
une  taxe  de  fr.  1-50,  comme  en  Belgique,  en  France,  etc.  On  ne 
peut  donc  plus  se  baser  que  sur  les  relations  avec  TAllemagne  où 
Ton  constate,  de  1857  à  1858,  une  augmentation  de  9,907  à 
11,570  télégrammes,  c'est-à-dire  de  17  p.  7o*  Mais  il  est  évident 
que  cette  raison  progressive  ne  peut  être  admise  comme  générale, 
dans  rhypothèse  du  maintien  des  tarifs,  puisque  le  service  intérieur, 
objet  d'une  réduction  notable  au  15  mai  1856,  n'a  progressé  que 
de  15  p.  ^/o,  de  1857  à  1858.  Les  it/ioo  d'augmentation, 
en  Allemagne,  proviennent  de  la  dépression  accidentelle 
en  1857,  dont  nous  avons  refusé  d'admettre  toutes  les  con- 
séquences. Nous  devons  maintenir,  pour  le  mouvement  des 
correspondances  avec  l'Allemagne,  en  1857,  la  correction  qui 
l'a  porté  à  10,699  télégrammes,  afln  de  supposer  un  temps 
d'arrêt  pour  cette  année.  Il  ne  faut  donc  compter,  en  1858, 
qu'une  progression  de  10,699  à  11,570  télégrammes,  soit  8  p.  "*/• 
seulement. 

Au  1"'  février  1859,  la  taxe  de  fr.  1-50  par  zone  est  étendue  à 
l'Allemagne,  ainsi  qu'aux  autres  relations  européennes  qui  avaient 
maintenu  jusque-là  la  base  de  fr.  2-50.  Au  1^  novembre  1859,  les 
distances  supérieures  à  100  kilomètres,  en  Belgique,  qui  étaient 
taxées  à  3  francs,  sont  comprises  dans  le  tarif  uniforme  de  fr.  1-50. 
En  1860,  aucun  changement  n'est  apporté  aux  tarifs.  Pour  calcu- 
ler la  progression  normale  pendant  ces  deux  années,  il  faudrait  se 
baser  sur  les  relations  avec  la  France  et  les  pays  limitrophes,  où 
les  taxes  n'ont  point  été  changées  depuis  le  15  mai  1856.  On 
obtiendrait  ainsi  38  et  18  p.  <^/o  respectivement.  Mais  il 
est  à  remarquer  que  les  relations  avec  l'Angleterre,  où  la 
dernière  réduction,  quoique  plus  récente,  n'a  pas  été  assez 
importante  pour  produire  des  effets  appréciables,  surtout  pen- 
dant la  seconde  année,  accusent  une  progression  moins  rapide 
que  du  côté  de  la  France.  En  additionnant  les  deux  mouvements, 
on  a  : 
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1858.  4858.  1880. 

Grande-Bretagne 10,049        11,624        12,357 

France  et  au-delà 19,973        27,661         32,624 

Ensemble.  .  .  .  30,022  39,285  44,981 
Excédant  d'une  année  sur  la 

précédente 9,263  5,696 

Rapport    de    Texcédant    au 

mouvement  antérieur  p .  Vo  •  31  14 

Le  chiffre  de  31  p.  °/o  est  conforme  aux  probabilités.  En  effet, 
à  rintérieur,  où  la  réduction  de  taxe  ne  s'est  appliquée  qu'à  un 
petit  nombre  de  relations,  il  y  a  37  i/s  p.  ®/ode  progression.  Dans 
les  relations  internationales  non  comptées,  c'est-à-dire  soumises 
à  la  réforme  du  1"  février  1859,  l'augmentation  est  de  59  p.  Vo- 
Une  part  équitable  est  donc  faite  à  l'influence  du  tarif.  De  1859 
à  1860,  la  raison  progressive  14  %  doit  être  nécessairement 
réduite  à  13  i/t  p.  ^/o,  puisque  l'ensemble  des  relations  internatio- 
nales n'a  augmenté  que  dans  cette  dernière  proportion.  En  se  rap- 
portant au  seul  moyen  de  comparaison  que  nous  possédions,  on 
doit  considérer  la  réforme  du  1"  février  1859  comme  ayant  pro- 
duit tous  ses  effets  dès  la  première  année. 

Au  1®'  février  1861,  le  tarif  avec  la  Grande-Bretagne  subit  une 
réduction  importante  (de  9  francs,  taxe  uniforme,  à  5  francs  pour 
Londres,  et  fr.  6-25  pour  toutes  les  autres  localités  du  Royaume- 
Uni).  Il  faut  donc  retrancher  cette  partie  du  trafic  de  l'ensemble 
du  service  international,  qui  vient  de  servir  d'exemple,  de  1859 

k 1860. 

1860.  1861. 

Mouvement  international  complet.  .  .  .     95,199     115,121 
Correspondances  avec  le  Royaume-Uni  .     12,357       19,855 

Reste  .  .     82,842       95,266 

Augmentation  en  1861 12,424 

ou  15  p.  «/o. 

Ce  chiffre  étant  inférieur  à  la  progression  intérieure  (22  p.  ®/«), 
on  a  bien  fait  de  ne  point  comprendre  celle-ci  dans  la  comparai- 
son, le  mouvement  à  l'intérieur  pouvant  se  ressentir  encore  de  la 
réduction  partielle  de  1859. 
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Au  1"  octobre  1862,  le  tarif  avec  le  royaume  des  Pays-Bas  est 
remplacé  par  une  taxe  uniforme  de  2  francs.  Quoique  cette  mesure 
ne  s'applique  qu*à  trois  mois  de  Tannée,  le  trafic  avec  les  Pays-Bas 
devrait  être  écarté,  ainsi  que  les  relations  avec  le  Royaume-Uni. 
Mais  il  se  trouve  que,  par  suite  de  circonstances  accidentelles 
dont  la  caus^  n'est  pas  bien  déterminée,  la  correspondance  avec 
les  Pays-Bas  n'a  augmenté  que  de  6  p.  %,  c'est-à-dire  nioins  que 
l'ensemble  des  relations  internationales.  Op  obtiendra  donc  la 
raison  progressive  la  moins  élevée  en  retranchant  le  trafic  avec 
l'Angleterre  seule  de  l'ensemble  de  tous  les  services. 

486i.  4862. 

Mouvement  complet 213,066      235,209 

Correspondance  avec  le  Royaume-Uni.      19,855        24,318 

Reste  .     193,211       210,891 

Augmentation  en  1862 17,680 

ou  9  p.  ®/o. 

A  dater  du  1*' janvier  1863,  le  tarif  intérieur  est  réduii  de  fr. 
1-50  ^  1  franc.  Le  inouvement  intérieur  ne  peut  plus  être  compté; 
il  convient  d'éliminer  en  outre  le  trafic  vers  les  Pays-Bas,  où  la 
réforme  commence  à  produire  ses  effets  (41  p.  «"/o  de  plus),  et  vers 
la  France,  avec  laquelle  un  tarif  uniforme  de  3  francs  est  inauguré, 
au  1"  mai  1863. 

1862.  i8$d.  1864. 

Correspondance  avec  la  Néer- 

lande 28,741       39,650      48,743 

Correspondance  avec  la 

France 37,638      51,419      65,362 

Ensemble  ....        66,379      91,069     114,105 
Mouvement  international 

complet 129,935     162,178     197,547 

Différence 63,556       71,1Q9  *    83,442 

Augmentation  en  1863    et 

1864 7,553       12,333 

Rapport  de   l'excédant    au 

mouvement  antérieur  p.  °/''  12  17 
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On  peut,  sans  '  altérer  cette  proportion,  y  comprendre  le 
mouvement  avec  TÂngleterre,  qui  offre  séparément,  en  1863,  une 
augmentation  de  12  p.  %  ;  cela  semble  indiquer  que  la  réforme  du 
i^^  février  1861  a  déjà  épuisé  ses  effets.  Les  mômes  bases  sont 
conservées,  pour  calculer  la  raison  progressive,  de  1863  à  1864, 
bien  que  le  tarif  avec  la  Prusse  soit  réduit  à  partir  du  1^  décem- 
bre 1864.  Cette  mesure  appliquée  pendant  un  mois  seulement,  ne 
peut  avoir  influé  sur  le  mouvement  général.  D'ailleurs,  les  corres- 
pondances pour  la  Prusse  étaient  confondues,  en  1863,  avec  celles 
des  autres  pays  allemands.  Le  trafic  avec  rAllemagne  n*a  aug- 
menté, de  1863  à  1864,  que  de  14  p.  °/o.  Si  on  le  retranchait,  on 
relèverait  le  rapport  de  17  p.  °/o,  contrairement  aux  probabi- 
lités. 

De  1864  à  1865,  il  convient  d'éliminer  les  Pays-Bas,  la  France 
el  la  Prusse,  ce  qui  donne  le  résultat  suivant  : 

4864.  4865. 

Correspondance  avec  les  Pays-Bas  .  .      48,743      68,730 

—  la  France  .  .  .      65,362      83,194 

—  la  Prusse  .  .   .      24,«33      43,599 

Ensbmble 138,638     185,523 

Mouvement   international   complet  .  .    197,547     252,133 

Différences 58,909      66,610 

Augmentation  en  1865 7,701    ou 

13  p.  V. 

Au  1^'  janvier  1866,1a  réforme  intérieure  à  un  demi-franc,  qui  a 
pris  cours  le  1®' décembre  1865,  et  des  réductions  assez  fortes 
avec  TAUemagne  méridionale,  TAutriche  et  tous  les  autres  Ëtats 
non  limitrophes  de  la  Belgique,  ne  nous  laissent  plus  à  considérer 
comme  des  exemples  que  les  relations  avec  le  Royaume-Uni,  les 
Pays-Bas  et  la  France,  où  le  tarif  n'a  plus  changé,  respectivement, 
depuis  1861,  1862  et  1863.  Séparément,  ces  trois  relations  pré- 
sentent, en  1866,  des  augmentations  de  mouvement  respectives 
de  7  i/i,  18  t/9  et  21  p.  %  relativement  à  1865.  Ensemble,  elles 
accuseraient  une  progression  de  17  p.  "/o,  tandis  que,  pour  tout  le 
service  international,  Taugmentation  est  de  22  p.  ^o-  On  doit  sup- 
poser que  le  chiffre  de  17  p.  °/o  serait  trop  élevé,  et  qu'il  faut  éli- 
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miner  ia  France,  avec  laquelle  la  réduclion  est  trop  récente.  Res- 
tent le  Royaume-Uni  et  les  Pays-Bas,  qui  fournissent  les  résultais 
suivants  : 

1885.  1866. 

Correspondances  avec  le  Royaume-Uni.      41,711       44,800 
—  les  Pays-Bas  .  .       88,730       69,576 

Ensemble 100,441     114,376 

Augmentation  en  1866 13,935 

ou  14  p.  *»/o. 

De  1866  à  1867,  les  correspondances  de  la  Belgique  avec  le 
Royaume-Uni,  les  Pays-Bas  et  la  France  n'augmentent  respecti- 
vement que  de  3  i/a,  2  i/a  et  10  p.  **/o  relativement  à  1866.  Les 
événements  politiques,  la  crise  fînancière  et  commerciale  qui  en 
résulte,  expliquent  suffisamment  ces  résultats.  Mais  on  ne  pour- 
rait plus  ici  éliminer  le  mouvement  franco-belge  sans  s*écarter  de 
la  vérité  des  faits.  11  est  évident  que  si,  de  ce  côté,  le  progrès  a 
été  moins  insignifiant,  ce  n'est  plus  par  Teffet  d'une  réduction  de 
tarif  qui  remonte  à  1863,  mais  bien  à  cause  de  l'exposition  univer- 
selle de  Paris,  qui  eût,  très-probablement,  produit  le  même  effet 
relatif  avec  les  anciennes  taxes.  Il  faut  donc  calculer  la  raison  pro- 
gressive normale  d'après  les  trois  relations. 

4866.  4887. 

Correspondances  avec  le  Royaume-Uni  .      44,800      46,400 

—  les  Pays-Bas.  .  .       69,576       71,390 

—  *     la  France   ....     100,401     110,472 

Ensemble 214,777     228,262 

Augmentation  en  1867 13,485 

ou  6  p.  •/.. 

De  1867  à  1868,  il  faut  continuer  à  faire  abstraction  du  service 
intérieur,  car  il  progresse  de  19  p.  *»/o,  tandis  que  l'ensemble  du 
service  international  n'a  que  11p.  **/o  en  plus.  On  doit  admettre 
que  le  tarif  réduit  entre,  pour  la  plus  grande  part,  dans  cette  diffé- 
rence. Des  relations  internationales,  il  faut  déduire  l'Angleterre, 
avec  laquelle  un  tarif  réduit  prend  cours  au  1"  juillet  1868.  Le 
reste  offre  une  progression  de  10  p.  "fo,  dans  laquelle  les  réduc- 
tions du  1«' janvier  1866  ont,  probablement  encore,  leur  part  d'in- 
fluence. Les  relations  avec  les  Pays-Bas  et  la  France  y  échappent 
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seules  cl*une  manière  complète.  Il  y  a  17  1/2  p.  ^/o  de  plus  avec 
les  Pays-Bas  et  i/a  p.  ^j^  de  moins  avec  la  France  (réaction  très- 
explicable  de  l'effet  de  Texposition  universelle).  La  somme  des 
deux  relations  donne  ce  qui  suit  : 

4867.  4868. 

Correspondances  avec  les  Pays-Bas  .   .       71,390       83,852 

—  la  France.  .  .  .     110,472     109.700 

Ensemble 181,862     193,552 

Augmentation  en  1868 11,690  ou 

6  i/a  p.  Vo. 

De  1868  h  1869,  il  faut  continuer  à  écarter  le  mouvement  inté- 
rieur qui  augmente  de  14  p.  0/0,  tandis  que  le  trafic  international 
n'a  que  13  p.  o/**  de  plus.  De  Terisemble  de  ce  dernier  trafic,  il 
faut  éliminer,  outre  le  Royaume-Uni  (réforme  du  l"juillet  1868  ), 
la  Russie,  FËgypte,  Tlnde  anglaise  et  l'Amérique  où  les  tarifs  ont 
été  réduits  à  dater  du  1*'  janvier  1869.  Il  reste,  d'après  ce  calcul, 
10,  6  p.  "/o  de  progression.  En  additionnant  seulement  les  cor- 
respondances de  et  pour  les  Pays-Bas  et  la  France,  on  obtien- 
drait 11,4  p.  ^/j.  En  y  ajoutant  l'Allemagne  (nord  et  sud),  on 
obtient  ce  qui  suit  : 

1868.  1869. 

Correspondances  avec  les  Pays-Bas  .  .       83,852      89,078 

—  la  France.  .  .  .     109,700     126,453 

—  l'Allemagne.  .  .       93,156     101,413 

Ensemble 286,708     316,944 

Augmentation  en  1869 ,  30,236  ou 

10,  5  p.  Vo. 

La  coïncidence  des  deux  résultats  obtenus  au  moyen  de  la  plus 
forte  somme  de  correspondances  doit  faire  adopter,  de  1868  à 
1869,  le  rapport  de  10  1/2  p.  »/o. 

Ces  déductions  successives  nous  permettent  de  reconstituer, 
en  regard  de  la  progression  réelle  des  correspondances  des  bureaux 
télégraphiques  belges,  entre  eux  et  avec  les  bureaux  étrangers, 
)a  progression  fictive  qui  aurait  dû  se  présenter  selon  les  probabili- 
tés les  moins  élevées,  si  les  tarifs  antérieurs  à  1856  avaient  été 
maintenus  : 
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Correapondances  des  ba peaux  tiHëc^aphlqoea  belges* 
entre  eux  et  avec  les  bureaux  étrangers* 


u 
u 

os 


1851 
18S2 
1853 
1854 
1855 
1856 
1857 
1858 
1859 
1860 
1861 
1862 
1865 
1864 
1865 
1866 
1867 
1868 
1869 

Totaux.  . 


NOMBRE 

de 

TÉLÉGRAMIIRS. 


12,706 

19,910 

3i,8i5 

46,211 

52,00i 

78,237 

89,801 

105,767 

149,245 

175,415 

213,066 

235,209 

351,003 

449,848 

584,854 

999,132 

1,156,570 

1,348,737 

1,534,413 


7,636,943 


nOI  DE  PR0GEBS8I0N 


RÉEL. 


SUPPOSÉ. 


561/S 

75 

33 

12  V, 

50  «/s 

15 

18 

41 

17  1/1 

21i/s 

10  1/2 

49 

28 

30 

71 

16 

161/s 

14 


56i/f 

75 

33 

I2i/t 

20 

0 

8 
31 

13  0 
15 

9 
12 
17 
13 
14 

6 

6  1/2 
101/2 


NOMBRE 

DE  TÉLÉGRAMMES 
sans 

rMoctias  de  Urifi. 


12,706 

19,910 

34,815 

46,241 

52,004 

62,405 

62,405 

67,:i97 

88,290 

100,209 

115,240 

125,612 

140,685 

164,601 

185,999 

212,039 

224,761 

239,370 

264,504 


2,219,163 


La  différence  entre  les  taux  d^augnienlation  annuelle  réels  et 
supposés  ne  représente  qu'en  partie  rinfluence  des  réductions  de 
tarif.  Il  y  a,  en  effet,  dans  le  mouvement  général  de  chaque  exer- 
cice, une  partie  relativement  stationnaire,tantôt  Tune,  tantôt  Tautre, 
qui  n*a  progressé  que  d'après  le  taux  le  moins  élevé. 
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Pendant  Tannée  qui  suit  une  réduction  importante,  la  différence 
est  considérable,  surtout  s'il  s'agit,  comme  en  1856 ,  1863  et 
1866,  du  tarif  intérieur.  Elle  diminue  rapidement  pendant  les 
années  qui  suivent,  jusqu'à  nouvelle  réduction. 

On  pourrait  reprocher  au  mode  d'évaluation  suivi,  de  ne  pas 
tenir  assez  compte  des  réductions  antérieures,  datant  de  quelques 
années,  et  qui  doivent  produire  encore  certains  effets.  Il  y  aurait, 
à  ce  sujet,  deux  observations  à  faire  : 

*  1^  Si,  après  une  réforme  ayant,  par  exemple,  doublé  le  mouve- 
ment pendant  la  première  année,  le  trafic  reprenait,  dès  la  seconde 
année,  la  marche  normale  des  correspondances  non  réduites  (  sup- 
posons-là  de  12  p.  <'/o),  l'effet  dé  la  réforme  n'aurait  point  cessé 
pour  cela,  car  cette  augmentation  annuelle  de  12  p.  ®/o,  prenant 
pour  point  de  départ  un  mouvement  doublé,  fournirait  deux  fois 
autant  de  correspondances  en  plus  que  dans  les  parties  du  traûc 
où  le  tarif  serait  resté  le  même  ; 

2^  Il  est  incontestable  que,  dans  des  conditions  égales,  le  trafic 
intérieur  est  plus  susceptible  de  développement  que  le  service 
international  ;  cependant,  le  service  intérieur  n'a  figuré  qu'une  fois 
(de  1861  à  1862)  dans  les  éléments  d'appréciation  adoptés,  et 
ce  à  cause  du  rapprochement  des  époques  auxquelles  le  tarif  â 
été  modifié.  Cette  circonstance  doit  compenser  amplement  la  pari 
d'influence  des  tarifs  qui  aurait  pu  subsister  dans  les  éléments 
choisis. 

Ces  éléments,  d'ailleurs,  sont  les  seuls  que  l'on  ait  pu  consulter, 
et  les  résultats  ont  été  enregistrés  tels  qu'ils  se  présentaient,  sauf 
en  1857  et  1858,  où  deux  corrections,  qui  se  œmpensent,  ont  été 
admises,  pour  ne  pas  exagérer  la  limite  inférieure  de  la  raison 
progressive.  Telle  qu'elle  est,  cette  limite  inférieure,  de  1856  à 
1857,  est  la  seule  anomalie  du  tableau,  qui  ne  trouve  pas  son 
explication  dans  les  circonstances  extérieures  de  l'époque.  Les 
deux  autres  dépressions,  après  1854  et  après  1866,  s'expliquent 
par  le  ralentissement  des  affaires.  La  limite  supérieure  de  31  p.  ^/« 
coïncidant,  en  1859,  avec  la  guerre  d'Italie,  pourrait  sembler  en 
contradiction  avec  l'effet  d'autres  événements  analogues.  Mais  il 
faut  remarquer  que  cette  guerre,  promptement  terminée,  n'a  pro- 
duit aucun  effet  durable  sur  l'ensemble  des  affaires.  )^e  télégraphe 
a  profité  de  l'affluence  immédiate  des  nouvelles  importantes,  sans 
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avoir  à  subir  ensuite  Tinfluence  prolongée  d'une  crise  financière  et 
d'une  stagnation  commerciale. 

Ces  considérations  permettent  de  supposer  que  les  chiffres  obte- 
nus représentent,  avec  toute  Tapproximation  qu'il  est  possible 
d'obtenir  en  pareille  matière,  la  progression  normale  des  corres- 
pondances dans  rhypothèse  du  maintien  des  tarifs  antérieurs  à 
1856. 


Annexe  B. 


Recherche  de  la  raison  progressive  des  dépenses  annuelles  du  service 
des  télégraphes  de  la  Belgique,  dans  l'hypothèse  du  maintien  des 
tarifs  antérieurs  à  1856. 

Le  service  des  télégraphes,  pris  dans  son  ensemble,  nécessite 
d'autres  dépenses  que  celles  qui  sont  inscrites  aux  trois  articles 
du  budget  se  rapportant  à  cette  spécialité.  Il  emprunte  à  l'admi- 
nistration des  chemins  de  fer,  postes  et  télégraphes,  une  part  do 
l'administration  centrale,  c'est-à-dire  du  service  général  (bureaux 
du  personnel  et  des  dépenses),  du  contrôle  des  recettes  et  du  con- 
trôle des  matières.  Il  utilise  les  locaux  des  chemins  de  fer  et  de  la 
poste;  enfin,  le  télégraphe  profite  du  concours  des  agents  des 
chemins  de  fer  et  des  postes,  pour  desservir  les  bureaux  secon- 
daires où  le  service  des  correspondances  privées  n'occupe  qu'une 
faible  partie  de  la  journée  de  l'employé. 

On  a  évalué,  à  diverses  reprises,  l'importance  de  ces  emprunts. 
Si  le  service  des  télégraphes,  supposé  isolé,  devait  les  remplacer 
par  ses  propres  ressources,  son  budget  annuel  serait  augmenté 
dans  une  forte  proportion.  Mais  en  calculant  seulement  les  frais 
réels  que  ce  concours  occasionne  en  plus  à  l'ensemble  du  budget 
des  Travaux  Publics,  on  n'arriverait  qu'à  un  supplément  de  dé- 
pense très-peu  considérable. 

En  compensation,  les  chemins  de  fer  et  les  postes,  les  premiers 
surtout,  usent  gratuitement  du  télégraphe.  Sur  les  trois  cent  mille 
dépêches  de  service,  échangées  annuellement  pour  l'exploitation 
des  chemins  de  fer  de  l'Etat,  deux  cent  cinquante  mille  environ 
sont  transmises  par  les  employés  spéciaux  rétribués  sur  le  budget 
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des  télégraphes,  car  ceux-ci  desservent  exclusivement  les  bureaux 
principaux,  où  se  porte  surtout  Taffluence  des  correspondances  de 
service. 

Cette  part  de  main-d'œuvre  n'est  pas  la  seule  dépense  consacrée 
à  cet  objet  par  le  service  télégraphique.  Parmi  les  cent  et  six  bu- 
reaux fonctionnant  dans  les  stations  des  chemins  de  fer  de  TÉtal, 
il  en  est  cinquante,  au  moins,  qui  n'auraient  point  été  établis  en 
vue  des  correspondances  privées  seules.  La  suppression  des  dé- 
poches  de  service  du  chemin  de  fer  permettrait  de  supprimer  les 
appareils  de  ces  stations  et  un  fil  conducteur,  au  moins,  sur  un 
parcours  de  800  kilomètres.  Enfin,  le  service  de  nuit  complet, 
qui  est  fait,  dans  quinze  stations,  par  le  personnel  des  télégraphes, 
n'est  motivé  que  par  la  circulation  des  trains.  Le  public  ne  l'uti- 
lise presque  jamais,  et  il  suffirait  de  tenir  sur  pied,  jusqu'à  mi- 
nuit, les  quatre  bureaux  télégraphiques  principaux,  pour  satisfaire 
aux  exigences  de  la  télégraphie  privée. 

Que  l'on  calcule  les  dépenses  qui  seraient  imposées  au  chemin 
de  fer  de  l'État,  pour  organiser  une  télégraphie  d'exploitation,  ou 
que  l'on  se  borne  à  évaluer  la  part  de  dépense  que  le  budget  spécial 
des  télégraphes  consacre  annuellement  aux  besoins  «des  chemins  de 
fer,  on  trouvera  amplement,  dans  l'une  et  l'autre  hypothèse,  la 
compensation  des  emprunts  faits,  par  le  télégraphe,  et  autres  bran- 
ches de  l'administration.  C'est,  en  fait,  une  association  dans  la- 
quelle chaque  service  reçoit  de  l'autre  ce  qu'il  ne  pourrait  obtenir 
directement  qu'à  des  conditions  beaucoup  plus  onéreuses.  On  doit 
admettre  que  les  sacrifices  sont  à  peu  près  égaux,  mais,  de  part 
et  d'autre,  les  avantages  obtenus  sont  bien  supérieurs  aux  sa- 
crifices. 

La  compensation  n'existait  pas  au  même  degré  dans  le  service 
des  postes,  qui  utilise  le  télégraphe  en  service,  mais  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  restreinte.  Aussi,  le  Département  des  Tra- 
vaux Publics,  d'accord  avec  la  Législature,  a-t-il  mis  à  la  charge 
des  allocations  destinées  au  télégraphe,  la  moitié  du  traitement 
des  percepteurs  des  postes  qui  ont  accessoirement  la  gestion  d'un 
bureau  télégraphique.  Un  transfert  a  été  eflectué,  pour  cet  objet, 
au  budget  de  1868. 

Dans  ces  conditions,  il  faut  considérer  le  montant  total  des  dé- 
penses imputées  sur  les  trois  articles  du  budget,  qui  se  rappor- 
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lent  spécialement  au  télégraphe,  comme  devant  constituer,  très- 
approximalivement,  les  frais  de  la  télégraphie  privée. 

La  série  de  ces  dépenses  annuelles  (colonne  2  du  tableau  ci- 
après)  depuis  1855  jusqu'à  1869  inclusivement,  offre  des  augmen- 
talions  successives  qui,  évaluées  pour  chaqne  année  en  centièmes 
de  la  dépense  de  Texercice  antérieur  (colonne  3),  dénotent  une 
progression  assez  irrégulière.  Il  y  a  lieu  de  rechercher  dans  chaque 
excédant  : 

1^  Une  part  à  attribuer  à  Taccroissement  du  mouvement  des 
correspondances  à  Tintérieuret  avec  l'étranger  ;  cette  part  varierait 
en  raison  du  taux  de  cet  accroissement  ; 

2*  Une  seconde  part  due  au  développement  graduel  des  moyens 
de  correspondance  mis  à  la  disposition  du  public,  indépendam- 
ment de  Taffluence  des  télégrammes  :  bureaux  nouveaux,  embran- 
chement improductifs,  améliorations  diverses,  plus  l'élévation  gra- 
duelle du  traitement  ou  salaire  moyen  des  employés  de  toute 
catégorie,  telle  qu'elle  se  produit  nécessairement  dans  un  service 
nouveau  et  sujet  à  des  extensions  relativement  considérables.  Cette 
part  comprendrait  en  outre  l'influence,  relativement  minime,  du 
développement  des  correspondances  en  transit,  développement 
qui  n'a  pas  été  compris  dans  l'étude  qui  précède  (annexe  A)  ; 

3°  Pour  quelques  années  seulement,  une  troisième  part  résultant 
de  modifications  exceptionnelles  opérées  dans  l'échelle  des  traite- 
ments, ou  de  changements  importants  dans  des  imputations  bud- 
gétaires. 

Il  est  évident  que  cette  troisième  part  doit  être  éliminée  tout 
d'abord,  si  l'on  veut  découvrir  une  relation  entre  la  progression 
des  dépenses  et  celle  du  mouvement.  Cette  élimination  est  très- 
facile,  comme  on  va  le  voir. 

De  1855  à  1869,  les  traitements  du  personnel  ont  été  relevés 
deux  fois,  par  mesure  générale,  savoir  :  de  1856  à  1857,  et  h 
partir  du  1®^  juillet  1863.  Le  budget  de  1857  a  supporté,  de  ce 
chef,  un  supplément  de  dépense  de  15,050  francs,  et,  à  partir  de 
cette  année,  la  progression  des  dépenses  a  repris  son  cours.  Il  y 
a  donc  une  première  correction  à  faire  (colonnes  4  et  5)  en  re- 
tranchant 15,050  francs  de  la  dépense  annuelle  en  1857,  ce  qui 
donne,  pour  cette  année,  une  augmentation  de  23  p  7o>  au  lieu  de 
34  p.  7,  relativement  à  1856.  En  appliquant  à  ce  nouveau  point 
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de  départ  la  progression  observée  dans  les  dépenses  réelles,  de 
1858  à  1862,  inclusivement,  on  obtient  (colonne  5)  les  dépenses 
qui  auraient  été  effectuées,  toutes  circonstances  égales,  si  le  taux 
des  traitements  n'avait  pas  été  relevé  en  1857. 

La  mesure  qui  a  relevé  les  traitements  à  dater  du  1®' juillet 
1863  a  donné  lieu  à  une  dépense  supplémentaire  de  19,000  francs 
environ,  pour  le  2*  semestre  de  cette  année,  et  de  38,000  francs 
pour  Tannée  1864  entière.  La  progression  due  aux  autres  causes 
réunies  a  donc  été,  en  réalité,  de  405,300  francs  en  1862,  à 
450,426  francs  en  1863,  soit  11p.  Vo  au  lieu  de  16  p.  ^o  ;  elle  a 
été  ensuite,  de  450,426  francs  en  1863,  à  515,118  francs  en 
1864,  soit  14  p.  */o  au  lieu  de  18  p.  %.  C'est  d'après  ce  taux  de 
progression  qu'il  faut  régler  la  dépense  supposée  en  1863  et 
1864.  A  partir  de  cette  dernière  année,  jusqu'en  1867,  le  taux 
de  progression  doit  rester  tel  qu'il  a  été  observé. 

En  1868,  une  disposition,  prévue  au  budget  de  cette  année, 
met  h  la  charge  de  l'article  :  traitement  du  personnel  des  télégraphes, 
la  moitié  des  appointements  des  percepteurs  des  postes  chargés 
accessoirement  de  la  gestion  des  bureaux  télégraphiques  secon- 
daires fonctionnant  dans  les  locaux  de  la  poste.  Cette  disposition 
appliquée  partiellement  en  1868,  donne  lieu  à  une  dépense  supplé- 
mentaire de  29,650  francs.  £n  1869,  ce  supplément  est  de  64,183 
francs.  En  retranchant  ces  deux  sommes,  on  trouve  que,  toutes 
les  autres  circonstances  égales,  il  y  aurait  eu,  respectivement  en 
1868  et  1869, 18  p.  %  et  7  p.  °/o  de  dépenses  en  plus  que  pendant 
l'année  précédente. 

La  colonne  6  du  tableau  indique  donc  le  taux  de  progression 
des  dépenses,  abstraction  faite  des  causes  exceptionnelles.  La 
raison  progressive  moyenne  est  17  i/î  p.  7o  H  s'agit  d'en  repro- 
duire approximativement  les  variations  en  ajoutant  à  un  tantième 
fixe  se  rapportant  au  développement  graduel  et  régulier  du  ser- 
vice, un  tantième  variable  calculé  en  raison  de  l'augmentation 
du  mouvement  intérieur  et  international. 

On  remarque  tout  d'abord  que,  pendant  les  dernièrejs  années,  la 
progression  des  dépenses  est  restée  au-dessous  de  la  moyenne, 
bien  que  les  accroissements  de  trafic  de  celte  période  soient  les 
plus  considérables.  Cela  conduit  à  adopter  une  formule  différente 
pour  chacune  des  deux  moitiés  de  la  série. 
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On  peut  supposer  que  la  part  d'influence  du  trafic  intérieur  et 
international  équivaut,  de  1855  à  1862,  aux  s/s  de  Faccroisse- 
mont  total  de  ce  trafic,  tel  qu'il  a  été  constaté  chaque  année.  A 
ces  a/s,  on  ajouterait  une  raison  progressive  égale  à  s/ioo  pour 
chaque  année.  Ces  a/ioo  représenteraient  la  première  des  parts 
d'influence  indiquées  plus  haut.  De  1862  à  1869,  on  ne  prendrait 
que  le  tiers  de  Taccroissement  du  trafic,  auquel  on  ajouterait 
7/100  seulement  (1). 

Le  relevé  ci-après,  indique  les  résultats  de  ce  mode  d*évalua- 
tion  lorsqu'on  prend  pour  base  la  progression  du  mouvement,  telle 
qu'elle  a  été  observée  : 
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La  moyenne  des  tantièmes  ainsi  obtenue  est  17  s/s.  £a  les 
appliquant  successivement  à  la  dépense  de  111,500  francs  en 
1855,  considérée  comme  point  de  départ  (colonnes  7  et  8  du 
tableau  ci-après),  on  obtient,  pour  les  15  années,  une  dépense 


(0   Appelant  m  le   taux  de  progression  du  mouvement    pour   Texercice 
considéré,  et  d  le  taux  de  progression  de  la  dépense,  on  a,  de  cette  fUçon, 

d  «  8+J^,  de  4855  à  4862,  et  d  «  7  +  -*?  *  de  4862  à  4869.  Ce  sont  des 
5  3 

formules  empiriques  très -simples,  dont  l'application  reproduit  approximative- 
ment la  série  des  dépenses  dégagées  de  Teffet  des  mesures  exceptionneUes. 
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totale  de  6,881,200  francs,  tandis  que  la  dépense  réelle  (déduc- 
tion faite  des  traitements  relevés)  est  6,854,211  francs.  Le 
dernier  terme  de  la  progression,  c'est-à-dire  la  dépense,  calculée 
pour  1869,  s'écarte  très-peu  du  chiffre  correspondant  de  la 
colonne  5. 

Il  y  a,  de  temps  à  autre,  des  écarts  assez  notables  dans  la  série; 
mais  il  est  facile  de  concevoir  qu'un  accroissement  de  travail 
n'apporte  pas  immédiatement  avec  lui  la  dépense  qui  doit  en 
résulter  plus  tard.  Quelquefois  la  dépense  résultant  des  moyens 
de  correspondance  nouveaux,  réunis  d'avance  pour  satisfaire  à 
une  afïluence  prévue,  est  supportée  eq  partie  par  l'exercice  qui 
précède  la  réforme.  D'autres  dépenses,  provenant  de  la  même 
cause,  se  répartissent  plus  ou  moins  sur  les  exercices  sui- 
vants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  s'agit  pas  de  calculer  exactement  la 
dépense  totale  qui  eût  été  effectuée  dans  l'hypothèse  du  maintien 
des  tarifs,  mais  seulement  la  part  de  dépense  attribuable  aux 
réductions  de  tarif  opérées  successivement.  L'approximation  obte- 
nue peut  donc  être  considérée  comme  très-suffîsante. 

En  appliquant  le  même  mode  de  calcul  à  la  progression  obtenue 
(annexe  A)  dans  l'hypothèse  du  maintien  des  tarifs  antérieurs  à 
1856,  nous  trouvons  : 


• 

e/3 

1 

CA 

1 

b3 

un  II  nouiuni  | 

AVEC 

TiDI  M  riMEBSlOll    | 

AV£C 

G 

■  1— 

m 

G 

y 

tf 

ce 

ENTIERS. 

«As 

EN  PLUS. 

£3 

ENTIERS. 

1/3 

EN  PLUS. 

b3 

ta 

1855 

1862 

so 

8 

16 

12 

4 

44 

1856 

1865 

0 

0 

8 

47 

6 

43 

1857 

1864 

8 

3 

a 

43 

4 

44 

1858 

1865 

3i 

d2 

âo 

44 

5 

4S 

1859 

1866 

43  «/t 

5 

d3 

6 

S 

9 

1860 

f 

1867 

. 

i5 

6 

14 

6i/< 

â 

9 

1861 

1868 

9 

4 

iS 

401/9 

4 

44 

1862 

1869 

■ 

TÉLÉGRAPHES.  471 

Les  colonnes  9  et  10  fournissent  Tapplicalion  de  ces  tantièmes 
et  la  série  des  dépenses  dégagées  à  la  fois  de  Teifet  des  mesures 
exceptionnelles  et  de  Tiniluence  des  tarifs.  En  retranchant  les  chif- 
fres de  la  colonne  10  de  la  série  de  dépenses  de  la  colonne  8  où 
les  mesures  exceptionnelles  sont  seules  écartées,  il  ne  reste  plus 
(colonne  11)  que  la  part  d'influence  que  Ton  peut  attribuer  aux 
accroissements  de  trafic  que  les  réformes  ont  amenés. 

Le  total  de  ces  différences  est  2,510,100  francs  pour  les  quinze 
années.  Si  on  les  retranche  des  dépenses  réelles  de  la  colonne  2, 
on  fait  rentrer,  pour  chaque  exercice,  Finfluence  des  mesures  ex- 
ceptionnelles, ainsi  que  les  autres  irrégularités  dont  la  cause  n'est 
pas  bien  déterminée,  et  Ton  se  borne  à  éliminer  une  part  de  dépense 
représentant^  aussi  approximativement  que  possible,  V effet  des  réduc- 
tions de  tarifs. 

La  colonne  12  représente  donc  la  série  des  dépenses  annuelles, 
telles  qu'elles  se  fussent  présentées  si  les  tarifs  avaient  été  main- 
tenus tels  qu'ils  étaient  avant  1856. 
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Dëpense  annuelle  du  service  des  tël^c^pap 
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I   Belsltpie ,  de  im»H  à  isee  Inoloalvement. 


ÉVALUATION  DES  DÉPENSES 

DANS  L'HYPOTHÈSE  DU  MAINTIEN  DES  TARIFS  ANTÉRIEURS 

à  18S6. 
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Annexe  C 

Recherche  de  la  part  à  attriiuer  aui  réductions  des  tarifs  télégraphiques, 
dans  les  frais  de  construction  et  d'extension  du  réseau. 

« 

La  somme  de  crédits  alloués  en  vingt  ans  (de  iS50  à  1869  in- 
clusivement), pour  la  construction  et  les  extensions  successives 
du  réseau  des  télégraphes  de  TÉlât,  en  Belgique,  s*élève  à 
2,511,000  francs. 

Les  dépenses  se  sont  réparties  comme  il  suit  : 

Lignes  proprement  dites  :  fils  conducteurs, 

poteaux,  accessoires,  lignes  souterraines,  etc.  fr.  1 ,674,683  » 

Appareils  et  accessoires,  appropriation  de» 

locaux 733,364  » 

Objets  en  approvisionnement  pour  les  lignes.  41,610  » 

Restant  disponible  sur  le  dernier  crédit.  .  .  61,343  » 

Total  ÉGAL.  .  fr.        2,511,000     » 

Les  dépenses  effectuées,  pour  fils  et  appareils,  peuvent  être  con- 
sidérées comme  appliquées  aux  trois  objets  suivants  : 

A.  Le  réseau  tel  qu'il  doit  être,  quel  que  soit  le  trafic,  pour  re- 
lier entre  eux,  par  un  seul  fll  conducteur,  tous  les  bureaux  télé- 
graphiques ouverts  au  public  ;  . 

B.  Les  fils  et  appareils  ajoutés  à  ce  réseau  pour  desservir  ré- 
gulièrement les  correspondances,  telles  qu'elles  se  fussent  pré- 
sentées si  les  tarifs  antérieurs  à  1856  avaient  été  maintenus  ; 

C.  Les  fils  et  appareils  supplémentaires  qui  ont  été  ajoutés  aux 
précédents,  en  vue  du  supplément  d'affluence  dû  aux  réductions  de 
tarif. 

Pour  calculer  la  dépense  correspondante  au  réseau  A  y  on 
constate  d'abord  que  la  longueur  totale  des  lignes,  au  l**"  janvier 
1870,  est  de  4,121  kilomètres,  comprenant  un  développement 
total  de  12,646  kilomètres  de  fils  conducteurs.  On  peut  consi- 
dérer comme  unité  de  dépense  un  kilomètre  de  fil  conducteur  avec 
ses  accessoires,  et  admettre  que  les  poteaux  seuls  valent  1  i/i  fois 
cette  unité.  Le  réseau  A  avec  un  fil  chtre  donc  dans  la  dépense 
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totale  des  lignes  proprement  dites  pour  4,121  X^  «/^  ou  40, SOS  1/3 
unités.  Il  reste,  en  fils  supplémentaires  B  et  C,  8,525  kilomètres 
faisant,  8,525  unités.  La  dépense  totale  1,674,^88  francs,  sup- 
posée répartie  entre  18,827.5  unités,  donne  une  moyenne  de 
fr.88,95  par  unité,  c'est-à-dire  fr.  222-38  par  kilomètre  du  ré- 
seau A  y  et  fr.  88-95  par  kilomètre  des  fils  supplémentaires  5  et  C, 
L'administration  possède  sept  cent  nonante-cinq  appareils,  dont 
six  cent  soixante-sept  en  service  et  cent  vingt-huit  en  réserve  et 
en  approvisionnement.  Le  réseau  A  exigerait,  comme  moyen  élé- 
mentaire de  transmission,  trois  cent  soixante-six  appareils,  soit 
un  appareil  pour  chacun  des  trois  cent  vingt-six  bureaux,  plus  un 
second  appareil  pour  les  quarante  bureaux  principaux,  où  des  em- 
branchements réclament  un  appareil  de  plus.  11  resterait  donc, 
pour  les  fils  supplémentaires,  trois  cent  et  un  appareils.  £n  répar- 
tissant  la  réserve  au  prorata  de  ces  deux  chiffres,  on  obtient  quatre 
cent  trente-six  appareils  pour  le  réseau  A  et  trois  cent  cinquante- 
neuf  pour  les  fils  supplémentaires  B  et  C.  La  dépense  moyenne 
par  appareil  est  de  fr.  922-47  (y  compris  las  accessoires,  le  mobi- 
lier, les  appropriations  de  locaux,  les  droits  de  brevet,  las  frais 
de  changement  de  système,  etc). 

Le  réseau  élémentaire  A   a  donc  coûté  :  4,121    kilomètres  à 
fr.  222-38  par  kilomètre fr.  916,430 

Quatre,   cent   trente -six    appareils   k 

fr.  922-47  l'un 402,198 


Total  .  .  .  fr.  1,318,628 

Les  lignes  supplémentaires  B  QiC  ont  coûté  ensemble  : 

8,525  kilomètres  de  fils  à  fr.  88-95.  fr.  758,301 

Trois  cent  cinquante-neuf  appareils  à 

fr.  922-47  l'un 331,118 

Total.  .   .  fr.  1,089,419 

Ensemble.  .  .  fr.     2,408,047 

L'ensemble  du  réseau  télégraphique,  tel  qu'il  existe,  peut  être 
considéré  comme  répondant  aux  besoins  actuels,  c'est-à-dire  au 
mouvement  de  l'année  1869.  Ce  mouvement  se  compose  des  élé- 
ments suivants  : 
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Correspondaûces  à  rintérieup 1,108,837  télégrammes. 

Correspondances  avec  l'étranger  .  .  .      425,676  — 

Correspondances  en  transit 188,173  — 

Total  des  correspondances  privées  .  .  1,722,586  — 

Dépêches  de  service 315,722  — 

Ensemble.  .  .   2,038,308  — 

Considérant  ce  travail  total  comme  la  raison  d'être  des  dépenses 
faites  pour  les  fils  conducteurs  et  appareils  des  catégories  B  et 
C,  ci-dessus,  c'est-h-dire  ajoutés  au  réseau  en  vue  de  donner  pas- 
sage régulier  aux  correspondances,  il  s'agit  d'évaluer  ce  qu'eût 
été  cette  dépense  dans  l'hypothèse  du  maintien  des  tarifs  anté- 
rieurs à  1856.  Nous  avons  vu  (annexe  A)  que,  dans  cette  hypo- 
thèse, le  trafic  intérieur  et  international  de  1869  se  fût  trouvé 
réduit  de  1,534,413  à  264,504  télégrammes.  11  n'y  aurait  pas  eu 
de  modification  dans  les  télégrammes  en  transit  et  dans  le  nombre 
de  dépêches  de  service.  En  déduisant  du  total  ci-dessus  l'excédant 
de  1,269,909  télégrammes,  il  ne  reste  plus  que  768,399  télé- 
grammes de  toutes  catégories  pour  le  mouvement  supposé  de  1869. 
Pour  satisfaire  à  ce  mouvement,  on  n'aurait  dû  faire  qu'un  peu  plus 
du  tiers  de  la  dépense  en  fils  et  appareils  supplémentaires,  soit,  en 
supposant  une  proportion  exacte  410,700  francs.  La  dépense  s*est 
donc  répartie  comme  il  suit  : 

A.  Réseau  complet,  tel  qu'il  doit  être  pour  relier  toutes  les  loca- 
lités desservies,  quel  que  soit  le  trafic  .  .   .  .  fr.     1,318,628 

B.  Fils  et  appareils  nécessaires  pour  desservir  les 
correspondances,  dans  l'hypothèse  du  maintien  des 

tarifs 410,700 

C  Fils  et  appareils  en  plus,  nécessités  par  l'aug- 
mentation de  trafic  due  aux  réductions  de  tarif.  .         678,719 

Total  égal.  .  .  fr.     2,408,047 

En  général,  à  mesure  que  le  mouvement  augmente,  les  fils  et 
les  appareils  sont  plus  complètement  utilisés.  D'après  cela,  on  ne 
devrait  pas  attribuer  à  un  mouvement  supplémentaire  une  part 
aussi  grande  dans  les  frais  d'installation  et  d'acquisition  des  lignes 
et  appareils.  C'est  pour  tenir  compte  de  cette  circonstance  que 
nous  avons  fait  abstraction  du  premier  réseau  A  dans  la  répartition 
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du  mouvement.  Certaines  parties  de  ce  réseau  sont  fort  peu  utili- 
sées et  la  dépense  de  1,318,628  francs  a  été  considérée  avec 
raison,  comme  indépendante  du  trafic  ;  mais  il  est  incontestable 
que  le  fil  unique  et  les  appareils  qu*il  comprend,  ont  contribué  à 
récoulement  des  correspondances.  En  ne  les  comptant  pas  dans  la 
répartition,  nous  croyons  avoir  compensé  largement  le  désavan- 
tage qu'une  répartition  égale  des  autres  frais  apporte  au  traûc 
supplémentaire  dû  à  Tinfluence  des  réductions  de  tarif. 


Annexe  D. 

Répartitioû  des  dépenses  annuelles  ailérentes  à  la  télégraphie  privée  entre 
les  correspondances  à  l'intérieur,  avec  l'étranger  et  en  transit. 

Celte  répartition  ne  peut  être  qu'approximative.  Les  lignes,  les 
appareils,  les  employés  sont,  pour  la  plupart,  utilisés  à  ces  trois 
catégories  de  correspondances.  Les  résultats  obtenus  par  divers 
modes  d'évaluation  se  rapprochent  très-sensiblement  de  ceux  que 
Ton  trouve  par  le  procédé  suivant  : 

Admettre  que  le  télégramme  intérieur  équivaut  à  5  unités  de 
dépense,  le  télégramme  international  à  3  unités  et  le  télégramme 
en  transita  2.  Multiplier  respectivement  par  ces  trois  coefficients 
le  nombre  de  télégrammes  de  Tannée  dans  chaque  catégorie.  Di- 
viser la  dépense  totale  de  l'année  par  le  total  des  trois  produits  et 
obtenir  ainsi  le  prix  de  revient  de  l'unité  de  travail.  Ce  prix  de 
revient,  multiplié  par  5,  par  3  ou  par  2,  donne  le  coût  du  télé- 
gramme de  chacune  des  trois  catégories. 

Le  relevé  ci-après  offre  un  exejnple  de  l'application  de  ce  pro- 
cédé aux  dix  dernières  années. 
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U 

o 

ai 

Cd 


DÉPENSES 
aiBoelles. 


NOMBRE  DE  TÉLÉGRAMMES 


à  l'iilérieor. 
s 


avec 


Vé[n^tT. 


en  (raisit. 


g^ 

"S 

S:g 

g 

«■  t- 

^ 

a 

« 

9 

1« 

1860 
1861 
1862 
1863 
I86i 
1865 
1866 
1867 
18^8 
IR69 


532,500 
363,261 
405,300 
469,426 
553,118 
660,700 
836,959 
977,680 
1,155,833 
1,234,732 


80,2 1 6 

95.199 

97,945 

115.121 

105,274 

129,935 

188,825 

162,178 

252,301 

197,547 

332,721 

252,135 

692,536 

306,596 

817,652 

558,918 

972,038 

576.699 

1,108,737 

425,676 

50,404 

55,902 

56,578 

65,110 

96,649 

89,183 

128,873 

132.149 

155,862 

188,175 


787,485 
946,892 
1,029,551 
1,660,879 
2,047,444 
2,598,570 
4,640,214 
5,569,512 
6,298,011 
7,197,059 


42,23 
58,56 
59,58 
50,08 
27,01 
25,45 
18,04 
18,21 
18,55 
17.16 


2,11 
1,92 
1,97 
1,50 
1,55 
1,27 
•  90 
.91 
.92 
.86 


1,27 
1,15 
1,18 
>90 
»81 
»76 
.54 
>55 
.55 
.51 


9  77 
>79l 


84 
81 


>56 

•  36 
.57 
»  34 


Les  moyennes  que  fournissent  les  trois  dernières  colonnes  peu- 
vent servir  à  évaluer  ce  que  coûtent  pendant  une  année  déter- 
minée, telle  ou  telle  partie  des  correspondances,  les  télégrammes 
à  rintérieur  par  exemple.  Comparé  à  la  recette  obtenue  par  ces 
mêmes  télégrammes,  le  prix  de  revient  donne  le  bénéfice  ou  le 
déficit  de  la  partie  du  traflc  ainsi  considérée  à  part.  Si  Ton  vou- 
lait, toutefois,  tirer  parti  de  ces  éléments  pour  apprécier  Teffet 
d'une  mesure  nouvelle,  par  exemple  de  la  réduction  du  tarif  inté- 
rieur qui  a  pris  cours  au  l'^' décembre  1865,  il  faudrait  tenir 
compte  de  la  considération  suivante  : 

Cette  réforme,  parce  qu'elle  était  radicale  et  parce  qu'elle  s'ap- 
pliquait aux  relations  les  plus  intimes,  a  eu  pour  effet  une  augmen- 


(1)  Comme  U  s'agit  de  comparer  entre  eux  les  résultats  de  dix  années  et  d'ap- 
précier les  progrès  obtenus,  dans  l'un  ou  l'autre  sens,  il  faut  retrancher  des 
dépenses  budgétaires,  en  1868  et  1869,  la  part  du  traitement  des  percepteurs 
des  postes  qui  a  été  nouveUement  introduite  dans  ces  dépenses.  Les  condi- 
tions du  service  n'ont  point  changé,  non  plus  que  la  dépense  totale  de  l'admi- 
nistration. II  n'y  a  eu  qu'un  transfert  et  la  comparaison  ne  serait  pas  exacte  sans 
cette  correction. 
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talion  de  correspondances  très-considérable.  Le  mouvement  inté- 
rieur a  plus  que  doubléde  1865  à  1866.  Ce  développement  rapide, 
s'appliquant  aux  télégrammes  qui  comportent  le  plus  d*unités  de 
dépense,  a  réduit  Tunité  moyenne  dans  une  forte  proportion.  Dès 
lors,  les  coûts  du  télégramme  international  et  du  télégramme  en 
transit  ont  été  réduits  de  même  et  les  bénéflces  de  ces  deux  bran- 
ches du  traflc  se  sont  trouvés  augmentés  d^autant,  par  le  fait  de  la 
réforme  du  tarif  intérieur. 

La  somme  dont  ces  bénéflces  se  sont  ainsi  accrus  doit  donc  être 
portée,  à  Tactif  des  résultats  du  service  intérieur,  c'est-à-dire 
ajoutée  aux  bénéfices  ou  retranchée  du  déficit. 

Pour  la  calculer,  il  faut  rechercher  la  série  des  prix  de  revient, 
dans  rhypothèse  du  maintien  du  tarif  intérieur.  Nous  appliquerons 
cette  évaluation  aux  deux  réformes  dont  ce  tarif  a  été  Tobjet  en 
1863  et  en  1865,  en  prenant  pour  point  de  départ  l'exercice  1862. 

Il  y  a  eu,  pendant  cette  année,  105,274  télégrammes  à  Tinté- 
rieur.  Sans  les  réductions  du  tarif,  ces  télégrammes  auraient  suivi, 
pour  les  années  suivantes,  la  progression  trouvée  dans  Tannexe 
A.  En  ajoutant  à  cette  série  supposée,  la  série  exacte  des  télé- 
grammes internationaux,  nous  obtenons  le  mouvement  total  supposé 
qui  doit  servir  de  base  à  Tévaluation  des  dépenses,  dans  rhypo- 
thèse du  maintien  des  tarifs  intérieurs,  les  tarifs  internationaux 
étant  supposés  modifîés  comme  ils  Tont  été  en  réalité. 


fis 
M 
X 
bi 


a 
o 

X    I 


ROIBRE  DE  TfLtGRillIS 


iilérieir 

(supposé). 


iileraititul 

(reel). 


lOUVEIERT 

TOTAL. 


TiCI  Bl  PSOGEUSIOII 


du  mou- 
vemeDt. 


des 
dépenses. 


1862 
1863 
iSU 
1865 
1866 
1867 
1868 
1869 


12 
17 
13 
14 
•6 
6i/« 

10  1/4 


105,274 
117,907 
137,951 
155,885 
177,709 
188,372 
200,616 
221,681 


129,935 
162,178 
197,547 
252,133 
306,596 
338,918 
376,699 
425,676 


235,209 
280,085 
335,498 
408,018 
484,305 
527,290 
577,315 
647,357 


19 
20 

21  1/1 
19 

9 

9i/s 
12 


13 
14 
14 
13 
10 
10 
11 
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D'après  la  méthode  suivie  dans  Tannexe  B,  il  faut  établir  la 
progression  des  dépenses  d'après  le  taux  de  progression  qui  vient 
d'être  obtenu  et  d'après  la  série  inscrite  à  la  colonne  7  du  tableau 
de  cette  annexe.  La  différence  constitue,  pour  chaque  année,  ce 
qu'il  faut  retrancher  des  dépenses  réelles  pour  faire  abstraction  du 
développement  spécial  dû  aux  réformes  du  tarif  intérieur. 


o 

U3 


PROfiEfitôlOll  CALCULÉE  DIS  DÉPSIISKS 


saos  réduclioDS 
du  tarif  intérieur. 


avec  réductioas 
du  tarif  intérieur. 


DÉPENSE 
loUJe  réfllle. 


DÉPENSE 

8VK>0StE 

uisréëactifli. 


i862 
1863 
\%U 
1865 
1866 
1867 
1868 
1869 


13 
U 
U 
13 
10 
10 
U 


405,300 
457,990 
522,110 
595,210 
672,590 
739,850 
813,830 
903,350 


23 
16 
17 
31 
12 
12 
12 


I 


405,300 
498,520 
578,280 
676,590 
886,330 
992,690 
1,111,810 
1 ,245,230 


40,530 
56,170 
81,380 
213,740 
252,840 
297,980 
341,880 


405,500 
469,426 
553,118 
660,700 
836,959 
977,680 
1,155,833 
1.234,732 


405,300 
428,896 
496,948 
579,320 
623,219 
784,840 
857,853 
892,852 


Les  dépenses  étant  ainsi  obtenues  dans  l'hypothèse  du  main- 
tien du  tarif  intérieur,  il  suffit  de  reconstituer,  à  partir  de  1862,  le 
relevé  qui  commence  la  présente  note,  en  modifiant  seulement  les 
colonnes  2  et  3  (dépenses  et  mouvement  intérieurs). 


TÉLÉGRAPHES. 


481 


Évaluation  du  prix  de  revient  par  tëlë^ramme»  le  taMf  Intérieur 

de  19B9  ëtant  supposé  maintenu* 


en 

O 

DÉPENSES 

NOMBRE  DE  TÉLÉGRAMMES 

NOMBRE 

« 
M 

COGT  K  TÉLteiklII    1 

ce 

X 

amielles. 

i  riatérieir. 

avec 
rélniger. 

en  Iransil. 

d'anités 
DE  DÉPENSE 

UNIT 

DE  DÉPl 

u 
s 

• 

si 

• 

i 
S 

1862 

405,300 

105,274 

129,935 

56,578 

1,029,331 

59,38 

1,97 

1,18 

.79 

1863 

428,896 

117,907 

162,178 

65,110 

1,206,289 

35,56 

1,78 

1,07 

»  71 

1864 

496.948 

137,951 

197,547 

96,649 

1,475,694 

33,68 

1,68 

1,01 

.  67 

1865 

579,320 

155,885 

252,133 

89,183 

1,714,190 

33,76 

1,69 

1,01 

.  67 

1866 

623,219 

177,709 

306,596 

128,873 

2,066,079 

30,16 

1,51 

»  90 

>  60 

1867 

754,840 

188,372 

338,918 

132.149 

2,222,912 

33,95 

1,70 

1,02 

»  68 

1868 

857,853 

200,616 

376,699 

153,862 

2,440,901 

35, 14 

1,76 

1,05 

n  70 

1869 

892,852 

221,681 

425,676 

188,173 

2,761,779 

32,33 

1,61 

»  97 

.65 

On  peut  faire  la  contre-partie  de  ces  opérations,  en  supposant 
les  tarifs  internationaux  maintenus  et  les  tarifs  intérieurs  modifiés 
comme  ils  Tout  été,  en  réalité,  en  1863  et  en  1865.  On  obtient 
ainsi  Févaluation  de  Tinfluence  exercée  par  les  réductions  du  tarif 
international  pour  réduire,  dans  une  certaine  mesure,  le  prix  de 
revient  du  télégramme  intérieur.  Cette  influence  existe,  mais, 
comme  on  peut  le  supposer  d'avance,  elle  est  beaucoup  moins  sen- 
sible que  celle  qui  vient  d'être  étudiée.  La  série  des  calculs  doit 
remonter  à  1860,  la  réforme  avec  TAngleterre  ayant  pris  cours 
en  1861. 

Il  faut  rechercher  d'abord  le  taux  de  progression  des  dépenses, 
dans  cette  hypothèse  (i)  : 


(1)  Il  y  a,  dans  ce  mode  d'évalaation,  un  côté  imparfait.  On  suppose  que,  par 
le  retranchement  d'une  certaine  partie  du  mouvement  international,  les  dépenses 
se  fussent  réduites  dans  la  même  proportion  que  s'il  s'agissait  d'un  même  nom- 
bre de  télégrammes  à  l'intérieur.  Or,  ceux-ci  coûtent  plus  à  l'administration  que 
les  télégrammes  internationaux.  Nous  ne  fkisons  pas  celte  correction  parce 
qu'elle  compliquerait  les  calculs  déjà  assez  longs,  sans  modifier  bien  sensible- 
ment les  résultats. 
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UÉUNGES. 


CO 

O 
O 

as 

Cd 
>^ 


NOMBRE  DE  TÉLÉORAHMES 


à  l'iDlérieir 
réel. 


TAUX 

de  pro- 

gretsion. 


iTec  rétniger 
(anpposé). 


lODTIUHT 

TOTAL. 


TAtfl  IC 

du  moD- 
vemeot. 


det 
dépMue». 


1860 
1861 
1862 
1863 
1864 
186» 
1866 
1867 
1868 
1869 


80,216 
97,9i5 
105,274 
188,82$ 
2b2,301 
332,721 

692,836 

817,632 

972,038 

1,108,737 


9 

12 
17 
13 

6 

6i/« 
10«/« 


93,199 
109,480 
119,330 
133,630 
136,370 
176,700 
201,440 
213,830 
227,410 
231,290 


173,413 

207,423 

224,604 

322,473 

408,671 

309,421 

893,976 

1,031,182 

1,199,448 

1,360,027 


18 
8 

43i/i 
27 
23 

73i/t 
13i/i 
16 
14 


16 
11 
21 
16 
13 
32 
12 
12 
12 


Le  relevé  ci-dessous  donne  comme  précédemment,  le  calcul  des 
dépenses  réduites  du  chef  des  télégrammes  internationaux  en 
moins  : 


CO 

td 


PlOetlSSIOU  CUGDLtlDKSlltPKHSES 


sans  réductions 

dei  Urib 
iaternalioiiaiii. 


avec  réducliODi 

des  tarifs 
inteniaUafnaux. 


DfiP£NS£S 

(tliln  réelles. 


DÉPENSES 

supposées 
sais  rMicUti 


1860 
1861 
1862 
1863 
1864 
1863 
1866 
1867 
1868 
1869 


16 
11 
21 
16 
13 
32 
12 
12 
12 


332,300 

383,700 

428,130 

318,040 

600,930 

691,070 

912,210 

1,021,680 

1,144,280 

1,281,590 


16 
12 
23 
16 
17 
31 
12 
12 
12 


332,300 

383,700 

431,980 

631,340 

616,330 

721,130 

944,680 

1,038,040 

1,183,000 

1,327,200 


3,830 
13,300 
13,420 
30,060 
32,470 
36,360 
40,720 
45,610 


332,500 
363,261 
405,300 
469,426 
533,118 
660,700 
836,939 
977,680 
1,155,833 
1,234,732 


332,500 
563,261 
401,450 
456,130 
537,700 
630,640 
804,489 
941,320 
1,113,113 
1,189,122 
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La  série  des  dépenses  réduites  étant  connue,  il  ne  s*a^'it  plus 
que  de  les  applquer,  comme  dans  les  deux  exemples  précédents  : 

évaluation  du  pi*lx  de  revient  par  tëlë^raiiune»  lea  tarif»  Inter- 
nationaux de  19BO  ëtant  «uppoaëa  malatenua* 


o 


DÉPENSES 
bidgéUiris- 


NOMBRE  DE  TÉLËGRAMMES 


BBH 


à  l'ittérieir. 


a^ec 
rétnifer. 


M  trusit. 


NOMBRE 

d'amies 
DE  DÉPENSE 


<Ma 


S 

a 

.1- 


•^  • 


PRIX  DE  REVIENT 
dv  télégramme. 


9 

•S 


«  a 


a 

a 
« 


1860 
1861 
1862 
1863 
1864 
1865 
1866 
1867 
1868 
1869 


332,500 
363,261 
401,450 
456,130 
537,700 
630,640 
804,489 
941,320 
1,115,113 
1,189,122 


80,216 
97,945 
105,274 
188,825 
252,301 
332,721 
692,536 
817,652 
972,038 
1,108,737 


95J99 
109,480 
119,330 
133,650 
156,370 
176,700 
201^40 
213,530 
227,410 
251,290 


50,404 

55,902 

56,578 

65,110 

96,649 

89,183 

128,873 

132,149 

1 53,862 

188,173 


787,485 
929,969 
907,516 
1,475,295 
1,923,913 
2,372,071 
4,324,746 
4,993,148 
5,850,144 
6,673,901 


42,22 
39,06 
40,24 
30,92 
27,95 
26,59 
18,60 
18,85 
19,06 
17,82 


2,11 

1,27 

1,95 

1,17 

2,01 

1,21 

1,55 

>  93 

1,40 

»84 

1,33 

>  80 

»93 

»  56 

>  94 

>  57 

9  95 

.  57 

»  89 

»  53 

Ainsi  qn*on  devait  s*y  attendre,  les  prix  de  revient,  par  télé- 
gramme, dans  Fhypothèse  du  maintien  des  tarifs  internationaux, 
dilTèreut  très-pen  des  prix  de  revient  réels  (résultats  du  premier 
tableau). 


Annexe  £. 

Évaluation  des  résultats  obtenus  par  la  réduction  successive  des  tarifs 
des  correspondances  télégraphiques  entre  la  Belgique  et  les  quatre 
offices  limitrophes. 

On  étudiera  ces  résultats  d'après  une  période  de  six  exercices, 
savoir.  Tannée  qui  a  précédé  la  réforme,  Tannée  de  la  réforme  et 
les  quatre  années  suivantes. 


84 
78 
80 
62 
56 
53 
37 
38 
38 
36 
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I.  —  RELATIONS   AVEC   l'ANGLETERRE,   l'ÉCOSSE   ET   L*IRLANDE. 

A  dater  du  1"  février  1861^  le  tarif  de  nos  relations  avec  le 
Royaume-Uni,  qui  comportait  une  taxe  uniforme  de  9  francs,  a 
été  réduit  à  5  francs  pour  Londres,  et  fr.  6-25  pour  toutes  les 
autres  localités. 

Voici  les  résultats  de  la  période  de  1860  à  1865  inclusivement  : 


IGIGES. 

NOMBRE 
de 

PRIX 

de 

DÉPENSES. 

PRODUITS 

PRODUITS 

(élégriBBies. 

REVIENT. 

BRUTS. 

RETS. 

.1860 

12,357 

1  27 

15,693 

38,976 

23,283 

1861 

19,855 

1  15 

22,833 

45,557 

22,724 

1862 

24,318 

1  13 

28,695 

54,475 

25,780 

1863 

27,375 

z  90 

24,638 

52,278 

27,640 

1864 

34,223 

»  81 

27,721 

70,439 

42,718 

1865 
Totaux.  . 

41,711 

.  76 

31,700 

79,222 

47,522 

159,839 

151,280  . 

340,947 

189,667 

Le  maintien  de  Tancien 
résultats  suivants  : 


tarif  aurait  donné,  probablement,  les 


• 

i 

e 
i^  ai 

Si 

0. 

loovuin 

SUPPOSÉ. 

PRIX 

de 
REVIENT. 

DÉPENSES. 

PRODUITS 

bnita 
SUPPOSÉS. 

PRODLirS 

neu 
SUPPOAÉS. 

1860 
1861 
1862 
1863 
1864 
1865 

Totaux. 

15 
9 
12 
17 
13 

12,357 
14,211 
15,490 
17,349 
20,298 
22,937 

1  27 

1  17 
1  21 
.  93 

>.  84 
»  80 

r 

15,693 
16,627 
18,743 
16,135 
17,050 
18,350 

38,976 
44,822 
48,856 
54,719 
64,021 
72,344 

23,283 
28,195 
30,113 
38,584 
46,971 
53,994 

102,642 

102,598 

523,738 

221,140 
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Ce  dernier  relevé  est  établi,  non  comme  précédemment,  dans 
rhypothèse  du  maintien  de  tous  les  tarifs,  mais  en  supposant  que 
les  réformes  successives  du  tarif  inlernational  seul  n^eussent  point 
existé.  Cette  supposition  laisse  le  mouvement  et  la  dépense  du 
service  intérieur  tels  qu'ils  se  sont  produits  en  réalité  ;  elle  applique 
rabaissement  de  Tunité  de  travail,  dû  au  développement  à  Tinté- 
rieur,  au  mouvement  supposé  avec  TAngleterre,  comme  au  mou- 
vement réel.  Cela  simplifie  les  évaluations  en  faisant  disparaître 
en  grande  partie  la  réaction  du  mouvement  intérieur  sur  les 
dépenses  afférentes  au  service  international.  Nous  nous  proposons 
d'ailleurs  de  comparer  entre  elles  les  relations  avec  les  États  limi- 
trophes. C'est  pourquoi  nous  appliquons  au  mouvement  réel  le 
prix  de  revient  réel  et,  au  mouvement  supposé,  les  prix  de  revient 
qui  se  fussent  produits  (annexe  2)),  si  les  tarifs  internationaux 
avaient  été  maintenus  dans  leur  ensemble. 

On  aurait  donc  obtenu,  des  correspondances  avec  l'Angleterre, 
un  produit  net  de  221,140  francs  au  lieu  de  189,667  francs.  On  a 
perdu  31,473  francs  en  4  ans  et  11  mois,  soit,  en  moyenne, 
6,396  francs  par  année. 

II. — RELATIONS   AVEC   LES   PAYS-BAS. 

A  dater  du  1**'  octobre  1862,  nos  taxes  avec  les  Pays-Bas,  va- 
riant de  3  h  6  francs,  ont  été  remplacées  par  un  tarif  uniforme  de 

2  francs,  à  parts  égales.  Comme  l'ancien  tarif,  par  zones,  donnait 

3  francs  au  réseau  néerlandais,  d'Amsterdam  à  la  frontière,  tandis 
que  Bruxelles  et  Anvers,  les  deux  centres  de  correspondances 
principaux  en  Belgique,  ne  prenaient  que  fr.  1-50,  la  combinai- 
son était  bien  plus  avantageuse  à  notre  recette  qu'a  celle  de  l'office 
néerlandais. 

Voici  les  résultats  réels  et  supposés,  calculés  comme  ci- 
dessus  : 
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• 

os 
u 

X 

TiLliGRAIIIS 

ÉCHANGÉS. 

PRIX 

de 

REVIENT. 

DËPENSBS. 

PRODUITS 

BRUTS. 

PRODUITS 

NETS. 

1861 

27,146 

1  15 

31,218 

46,691 

15,473 

1862 

28,741 

1  18 

33,914 

40,326 

6,412 

1863 

39,650 

>  90 

35,685 

42,189 

6,504 

1864 

48,743 

»  81 

39,482 

51,904 

12,422 

1865 

58,730 

»  76 

44,635 

62,769 

18,134 

1866 
Totaux.  . 

69,576 

>  54 

37,571 

72,149 

34,578 

272,586 

222,505 

316,028 

93,tt23 

1 

EXERCICES.  1 

TAUX       1 

DE  PROGRRSSIOKM 

lomint 
supposé. 

PRIX 

de 
REVIENT. 

DÉPENSES. 

PRODUIT» 

bff«U 
SUPPOSÉS. 

PRODl'ITS 

neu 
SUPPOSÉS. 

1861 

27,146 

1  17 

31,761 

46,691 

14,930 

1862 
1863 

» 

12 
17 
13 
14 

27,000 
30,240 

1  21 
»93 

32,670 
28,123 

46,400 
51,968 

13,730 
23,845 

1864 

35,380 

>  84 

29,719 

60,803 

31,084 

1865 

39,979 

>  80 

31,983 

88,707 

36,724 

1866 
Totaux. 

45,576 

p  56 

25,525 

78,326 

52,803 

205,321 

179,779 

552,895 

173,116 

Nous  n^avons  pu,  de  1861  à  1862,  nous  baser  sur  le  taux  de 
progression  trouvé  dans  l'annexe  A,  lequel  est  de  9  p.  ®/o.  En 
effet,  pendant  les  neuf  premiers  mois  de  1862,  le  nombre  de  télé- 
(^rammes  est  resté  le  même  que  pendant  les  neuf  premiers  mois  de 
18G1  (20,123  en  1861  et  20,071  en  1862).  Cest  là  un  fait  ex- 
ceplionnel»  mais  dont  il  faut  tenir  compte  en  supposant»  en  1862, 
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sans  changement  de  tarif,  un  mouvement  égal  à  celui  de  Tannée 
précédente. 

Le  produit  net  réel  des  six  années  a  élé  réduit  à  93,523  francs. 
Il  eût  été  de  173,116  francs  sans  la  réduction.  Perte  de  79,593  fr. 
à  répartir  en  quatre  ans  et  trois  mois,  soit,  en  moyenne,  18,732  fr. 
par  année.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  la  différence  du  produit 
net  s'accroîl  d'année  en  année. 

III.  —  RELATIONS  AVEC  LA  FRANCE. 

Nous  avions,  avec  ce  pays,  un  tarif  par  zones,  de  fr.  1-50  k 
3  francs  en  Belgique,  et  de  fr.  1-50  à  9  francs  en  France.  Les 
taxes  variaient  donc  de  3  à  12  francs.  A  dater  du  1®""  mai  1863,  ce 
tarif  a  été  remplacé  par  une  taxe  uniforme  de  3  francs,  dont  1  franc 
pour  la  Belgique. 

Au  premier  abord,  cette  combinaison  pouvait  sembler  avanta- 
geuse à  la  Belgique,  eu  égard  à  la  disproportion  des  territoires. 
Mais  la  plupart  des  correspondances  étant  échangées  avec  Parif^, 
Tolfice  français  ne  réduisait  que  de  3  francs  à  2  francs,  dans 
la  même  proportion  que  Bruxelles  (fr.  1-50  à  1  franc)  et  dans  une 
bien  moindre  proportion  qu*Aflvers  (3  francs  à  1  franc).  Le  ré- 
sultai, pour  la  Belgique,  a  été  des  plus  défavorables  au  point  de 
vue  de  la  recette. 


EXERCICES. 

NOMBRE 

de 
léirgrafflnes. 

PRIX 

d« 
REVIENT. 

DEPENSES. 

PRODUITS 

BRUTS. 

PRODUITS 

NETS. 

1862 

37,6i8 

1  18 

44,425 

88,032 

43,607 

1863 

51,419 

»  90 

46,277 

76,126 

29,849 

1864 

65,362 

»  81 

52,943 

77,363 

24,420 

1865 

83,194 

»76 

63,227 

95,895 

32,668 

1866 

100,401 

»  54 

54,217 

108,255 

5i,038 

1867 
Totaux.  . 

110,472 

»  55 

60,760 

117,553 

56,793 

448,496 

321,849 

563,224 

241,375 
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EXERCICES. 

TAUX 

DE  PROGRESSION 

loniiiiT 

SUPPOSÉ. 

PRIX 

de 
REVIENT. 

DEPENSES. 

PRODUITS 

bniU 
SUPPOSÉS. 

PROntlTS 

neU 
SUPPOSÉS. 

1862 
1863 
1864 
1865 
1866 
1867 

Totaux. 

12 
17 
13 
14 
6 

37,648 
42,166 
49,334 
55,747 
63,552 
67,365 

i  21 
.  93 

»  84 
»  80 
»  56 
»  57 

45,554 
39,214 
41,441 
44,598 
35,589 
38,398 

88,032 
98,5M6 
115,357 
130,353 
1 48,602 
157,518 

42,478 
59,382 
73,916 
85,755 
113,013 
119,120 

315,812 

244,794 

738,458 

493,664 

En  observant  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés,  on  constate 
d'abord  que  la  recelte  brute  de  1862  n'a  été  retrouvée  qu'en  4865. 
Quant  au  produit  net  antérieur,  il  n'a  été  atteint  de  nouveau  qu'en 
1866,  grâce  à  là  diminution  de  dépense  due  à  la  réforme  du  tarif 
intérieur.  Passant  à  l'examen  des  résultats  qui  se  seraient  produits, 
d'après  les  probabilités,  avec  le  maintien  du  tarif  de  1862,  on 
trouve  un  produit  net  de  493,664  francs,  dépassant  de  252,289  fr. 
la  somme  des  produits  nets  réellement  obtenus.  Cette  perte  ré- 
partie entre  quatre  ans  et  huit  mois  équivaut  à  une  perte  annuelle 
moyenne  de  54,060  francs.  On  constate,  comme  pour  les  Pays- 
Bas,  que  le  déficit  relatif  va  en  augmentant. 

iV.  —  RELATIONS   AVEC   l'ALLEMAGNE. 


En  1864,  notre  tarif  par  zones,  avec  l'Allemagne,  variait  de  3 
à  15  francs,  d'après  les  distances.  La  part  belge  était  de  fr.  1-50 
pour  les  provinces  limitrophes  ;  de  3  francs  pour  Bruxelles,  Anvers 
et  tout  le  reste  du  pays,  c'est-à-dire  pour  la  majeure  partie  des  cor- 
respondances. 

Les  réductions  ont  été  successives,  savoir  :  à  2  francs  ou  3  francs 
(taxe  totale)  pour  la  Prusse,  le  1"  décembre  1864  ;  à  4  francs  pour 
le  reste  de  l'Allemagne,  le  1"  janvier  1866;  à  2  et  3  francs, 
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coiume  pour  la  Prusse,  vers  les  Ëlats  annexés  et  ceux  qui  font 
partie  de  la  confédération  de  rAllemagne  du  Nord,  depuis  1867. 

La  part  beige  est  de  1  franc. 

Quoique  nos  relations  avec  TÂllemagne  soient  moins  actives 
qu'avec  la  France,  nous  avons  obtenu  le  môme  développement  et 
les  mêmes  résultats  des  deux  côtés,  le  tarif  différentiel  vers  TÂl- 
lemagne  du  Nord  étant  plus  avantageux  au  public  que  le  tarif  uni- 
forme appliqué  à  un  aussi  grand  territoire  que  celui  de  la  France. 

Voici  les  résultats  réels  et  supposés  : 


nOMBRE 

de 
télégraoBes. 

PRIX 

de 
REVIENT. 

DÉPENSES. 

PRODUITS 

BRUTS. 

PRODUITS 

NETS. 

1863 

32,056 

»  90 

28,890 

78,217 

49,567 

1864 

36,474 

»  81 

29,544 

81,519 

51,975 

1865 

53,157 

.76 

40,399 

67,487 

27,088 

1866 

66,059 

>  54 

55,672 

66.562 

30.890 

1867 

78,698 

>  55 

43,284 

80,794 

37,510 

1868 
Totaux.  . 

93,156 

»  55- 

51,256 

96,960 

45,724 

3îi9,600 

228,985 

471,539 

242,554 

• 

i 

id       ■ 

TAUX 

DE  PROGRESSION 

lovTnin 

SUPPOSÉ. 

PRIX 

de 
REVIENT. 

DÛ'ENSES. 

PRODUITS 

bruts 
SUPPOSÉS. 

PRODUITS 

ueU 
SUPPOSÉS. 

1863 
1864 
1865 
1866 
1867 
1868 

Totaux. 

» 

13 

14 

6 

6  1/9 

32,056 
34,800 
39,324 
44,829 
47,519 
50,608 

»  93 
»  84 
»  80 
»  56 
.  57 

^  57 

29,812 
29,252 
51,459 
25,104 
27,081S 
28,847 

78.217 

85,000 

96,050 

109.497 

116.067 

123,611 

48,405 
55,768 
64.591 
84,393 
88,981 
94,764 

249,136 

171,540 

608,442 

436,902 
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En  i864,  il  n'y  a  eu  qu'un  mois  d'application  du  nouveau  tarif 
avec  la  Prusse  seulement.  Ce  nouveau  tarif  a  donné,  comparati- 
vement au  mouvement  précédent,  1,700  télégrammes  de  plus  par 
mois.  11  faut  donc  retrancher  1,700  du  mouvement  réel  pour  avoir 
le  nombre  de  télégrammes  avec  toute  TAllemagne  en  1864,  si  le 
tarif  avec  la  Prusse  n'avait  pas  été  modifié  au  1"  décembre.  Il  reste 
34,800  télégrammes.  En  leur  appliquant  la  recelte  moyenne  de 
1864,  on  trouve  85,000  francs.  A  partir  de  cette  année,  les  ré- 
sultats supposés  sont  obtenus  au  moyen  du  taux  de  progression 
normale  trouvé  à  l'annexe  -4,  pour  toutes  les  correspondances. 

Le  produit  net  de  436,902  francs,  dans  l'hypothèse  du  main- 
lien  du  tarif,  dépasse  de  194,348  francs  le  produit  net  réel.  Cette 
différence  s'est  répartie  en  quatre  ans  et  un  mois,  très-inégale- 
ment, il  est  vrai,  car  les  réformes  ont  été  successives  ;  mais,  pour 
donner  une  idée  approximative  du  résultat  par  année,  nous  divi- 
serons, comme  précédemment,  par  4  i/ii  ce  qui  fournil  une 
moyenne  de  47,592  francs. 

Si  les  quatre  réformes  considérées  avaient  pris  cours  en  même 
temps,  on  pourrait  établir,  comme  il  suit,  la  perte  totale  moyenne 
par  année  : 

Correspondances  avec  le  Royaume-Uni  .   .  .  .  fr .  6,396 

—  les  Pays-Bas 18,732 

—  la  France 54,060 

—  l'Allemagne 47,592 

Total.  .   .   .  fr.       126,780 

Mais,  pour  avoir  une  idée  approximative  de  l'ensemble  des  ré- 
sultats jusqu'au  31  décembre,  il  est  préférable  de  compter  les 
quatre  pertes  totales  calculées  ci-dessus  et  d'y  ajouter  la  moyenne 
obtenue  autant  de  fois  qu'il  s'est  écoulé  d'années  après  la  période 
prise  comme  exemple. 

Perte  avec  le  Musqu'auSl  décembre  1865.  fr.    31,473  J  «^ 

Royaume-Uni  |  quatre  années  à  6,396  francs.    25,584  ) 
Perte  avec  les  l  jusqu'au  31  décembre  1866.  .    79,593  1  .  «^  .^^ 
Pays-Bas     \  trois  années  h  18,732  francs.    56,196  ) 
Perte        (jusqu'au  31  décembre  1867.  252,289  j  ^^^  ^Qg 
avec  la  France/  deux  années  à  54,060  francs.  108,120  ' 
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Perte  avec    (jusqu'au  31  décembre  1868.  194,348  ) 
TAllemagne   J  une  année  à  47,592  francs.     47,592  \  ^^^'^^^ 

Total  général.  .  .  fp.     795,195 

En  calculant,  par  un  autre  procédé,  la  diminution  de  bénéfices 
résultant  de  Tensemble  des  réductions  des  tarifs  internationaux 
depuis  1860,  nous  avons  trouve  938,364 francs.  La  difTércnce  doit 
résulter  des  relations  non  comprises  dans  celles  qui  viennent 
d'être  considérées,  d'une  certaine  part  d'influence  de  la  réforme 
intérieure  qui  n'a  pas  été  éliminée  ici,  comme  dans  l'autre  calcul, 
et,  enfin,  de  la  dernière  réforme  dont  le  tarif  avec  la  Grande-Bre- 
tagne a  été  l'objet,  à  dater  du  1*' juillet  1868.  Depuis  cette  date, 
la  taxe  de  5  francs,  pour  Londres,  est  réduite  à  3  francs  et  la  taxe 
de  fr.  6-25,  pour  toutes  les  autres  localités  du  Royaume-Uni,  est 
réduite  à  5  francs.  La  part  de  Toillce  beige,  dans  ces  taxes,  est 
réduite  de  2  francs  à  1  franc. 

Pour  évaluer,  conformément  aux  relevés  comparatifs  qui  pré- 
cèdent, les  premiers  effets  de  cette  réduction,  nous  n'avons  à 
comparer  que  trois  exercices  :  1867,  antérieur  à  la  mesure; 
1868,  qui  l'a  appliquée  pour  un  semestre,  et  1869,  qui  l'a  appli- 
quée d'une  manière  complète. 


• 

O 

NOMBRE 

de 
TtlififtillIS. 

PRIX 

de 
REVIENT. 

DÉPENSES. 

PRODUITS 

BRUTS. 

PRODUITS 

NETS. 

1867 
1868 
1869 

Totaux.  . 

46.400 
54,762 
66,023 

»  55 
»  55 
»  51 

25,520 
30,119 
33,672 

90.719 
81,365 
72,528 

65,199 
51,246 
38,856 

167,185 

89,31 1 

244,612 

155,301 
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TAUX 

DE  PROGRESSION 

looTum 

SUPPOSÉ. 

PRIX 

de 
REVIENT. 

DÉPENSES. 

PRODUITS 

bruts 
SUPPOSiU». 

PRODUITS 

neU 
.SUPPOSÉS. 

i867 

1868 
i869 

ToTArx. 

6f/s 

i6,i00 
^9.4i6 
9i,60» 

.  57 

.  57 
1.  53 

26.i^8 
28J67 
28,9il 

90  719 

96616 

106.761 

6i,271 
68,U9 
77,820 

150,^21 

85,556 

294,096 

210.5i0 

11  y  a  donc  eu  perle  de  55,239  francs  en  dix-huit  mois,  soit 
36,828  fraDcs  par  année,  par  suite  de  celte  réduction  qui  n'a  aug- 
menté le  mouvement  que  de  16,764  télégrammes,  soit  ii,i76 
par  année  ou  11  p  ^/o  du  nombre  de  correspondances  qui  eussent 
été  échangées  sous  Tempire  de  Tancien  tarif. 


Nous  ajouterons  à  cette  étude  générale,  la  statistique  détaillée 
de  la  télégraphie  belge  en  1869,  telle  que  nous  la  publions  annuel- 
iement. 

CORRESPONDANCES    A    L'INTÉRIEUR    DE    LA    BELGIQUE. 

I 

Le  mouvement  et  la  recette  de  oes  correspondances  ont  offert, 
depuis  six  ans,  la  progression  suivante  : 


TAUX  DE 
PROGRESSION. 


NOMBRE  DE 
TÉLÉGRAHIIES. 


RECETTES. 


1864 

1865 
1866 
1867 
1868 
1869 


—  p.  o/o. 

32 
108 
18 
19 
14 


252,301 
332,721 
692,536 
817,652 
972,038 
1,108,737 

Le  mouvement  de  1864  s'est  trouvé  plus  que  triplé  en  1867  et 
plus  que  quadruplé  en  1869. 


Fr. 

282,592 
345,289 
407,532 
469,750 
549,263 
598,740 
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L'exposé  des  motifs  qui  vient  d*étre  reproduit  contient  une 
évaluation  du  trafic  intérieur,  tel  quMl  se  fût  produit  dans  Thypo- 
tbèse  du  maintien  du  tarif  de  1  fr.  50  par  20  mots.  Cette  évalua- 
tion fait  ressortir  cumulativement  Teffet  des  deux  dernières  réduc- 
tions :  à  1  fr.  à  dater  du  1"  janvier  1863  et  à  50  centimes,  le 
1*^  décembre  1865.  Pour  isoler  Teffet  de  cette  dernière  réduction, 
il  faudrait  prendre  pour  point  de  départ  Texercice  1864  et  Texer- 
cice  1865  rectifié,  en  supposant  le  mois  de  décembre  de  cette 
dernière  année  égal  en  trafic  aux  mois  précédents. 

C'est  ce  qui  a  été  fait  dans  les  statistiques  précédentes,  que  nous 
rectifierons  cette  fois  en  adoptant  les  chiffres  de  progression  nor- 
male obtenus  par  un  travail  d'ensemble  appliqué  à  une  période  de 
15  ans. 


TAUX  DE 

NOMRRE  DE 

RECETTES. 

PROGRESSION. 

TÉLÉGRAHMES. 

—  p.  o/o. 

Fr. 

1864  Trafic  réel. 

27 
14 

6 

6  i/i 
10  i/i 

252,301 

282,592 

1865     id.  rectifié. 

320,000 

352,000 

1866     id.  supposé. 

364,800 

401,300 

1867     id.       id. 

386,700 

425,400 

1868     id.       id. 

411,800 

453,000 

1869     id.       id. 

455,000 

500,600 

Pour  les  quatre  premières  années  d'application  du  nouveau 
tarif,  les  rapports  du  mouvement  et  des  produits  obtenus  aux 
résultats  supposés  sont  représentés  par  les  chiffres  suivants  : 


MOUVEMENT. 

RECETTE. 

1866 

1,90 

1,01  l/« 

1867 

2,11 

1,10 

1868 

2,36 

1,21 

1869 

2,44 

1,20 

Il  est  rare  qu'une  réforme  de  tarif  obtienne  des  résultats  aussi 
favorables  :  l'effet  de  la  réduction  subsiste  encore  pendant  la  qua- 
trième année  d'application,  (puisque  le  rapport  du  mouvement  réel 
à  celui  qui  se  fût  produit  sans  réduction  continue  à  augmenter),  et 
la  recette  brute  reste  un  peu  supérieure  à  celle  qui  eût  été  produite 
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par  Tancien  tarif.  Quant  au  produit  net,  les  nombreux  exemples 
cités  par  Texposé  des  motifs  établissent  suffisamment  qu'il  fléchit 
toujours  en  pareil  cas. 

D'après  le  tarif  du  !«'  décembre  1865,  la  taxe  de  50  centimes 
ne  pouvait  s'appliquer  qu'aux  télégrammes  simples,  c'est-à-dire 
sans  opérations  accessoires.  Les  télégrammes  complexes,  pour 
lesquels  l'expéditeur  réclamait  une  réponse  payée  d'avance,  une 
copie,  un  transport  par  exprès,  etc.,  restaient  soumis  à  rancien 
tarif  d'un  franc,  non  compris  les  frais  des  opérations  réclamés.  Les 
dépêches  urgentes  ou  recommandées  étaient  taxées  à  deux  francs 
en  vertu  du  même  principe,  qui  avait  un  double  objet  :  rétribuer 
le  service  proportionnellement  au  travail  demandé  et  habituer  le 
public  à  recourir  aux  télégrammes  simples,  par  une  entente 
entre  correspondants  ou  en  recourant  à  certaines  précautions 
indiquées  par  l'administration.  On  était  arrivé,  en  1868,  à  ré- 
duire à  5  p.  ^/o  la  proportion  des  télégrammes  complexes  dans 
le  mouvement  total.  D'autre  part  le  public  ne  se  rendait  pas 
bien  compte  de  la  raison  d'être  de  ces  surtaxes  et  les  résultats 
obtenus  dans  l'ensemble  du  service  permettaient  d'en  faire  le 
sacrifice. 

Ces  considérations  ont  déterminé  l'arrêté  royal  du  1"  décem- 
bre 1868  qui  a  réduit  les  surtaxes  aux  frais  des  opérations  acces- 
soires demandées.  Cette  mesure,  qui  a  pris  cours  au  1*'  jan- 
vier 1869  a  modifié  le  tarif  comme  il  suit  : 

T\XES  POUR  30  MOTS. 


De  1866  à 
4868. 


£oi869. 


Télégramme  recommandé.  .  . 

Id.        urgent  ou  de  nuit. 

Télégramme   avec   accusé  de 

réception 

Télé-  (P^y^  P^^  l'oxpédi- 
gramme  \    leur 

avec  jpayé  par  le  destina- 
exprès.   (    tajfe 


Fr.    c. 

2      » 

2 


2 
1     » 


Fr.    c. 
1      « 
1 


» 


1      « 


g        .   les  frais 
1      **i   d'expi-ès 
non- 
compris. 


»  50 
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TAXES  POUR  20  MOTS. 

De4866à         la  im 
1868. 


Fr.  c.  Fr.  c. 


2  » 

1 

» 

1  50 

1 

» 

»  » 

1 

» 

2  r> 

1 

J9 

Télégramme  avec  une  réexpé- 
dition  

Télégramme  avec  une  copie  . 

Id.         enregistrement. 

Id.   avec  réponse  payée. 

Voici  les  résultats  que  donne  une  comparaison  approximative 
entre  les  deux  dernières  années  : 

TÉLÉGRAMMES  COMPLEXES  :        NOMBRE  DE  TÉLÉGRAMMES.  DIFFÉRENCES 

^  1868  1869  en  plus,  en  moins. 

ipar  des  particu- 
liers        1,130  iU  »  706 
dépêches    d^Ëtat 
en  débet  .  .  . 
H„nj.  (réexpéditions .  . 

Pïes-  (copies 

Dépêches-mandats  (En- 
vois d'argent)  .... 
Avec  réponses  payées   .     10,217 
Exprès  affranchi  parFex- 

péditeur 1,706        3,54i  1,835         » 

Exprès  payé  par  le  des- 
tinataire        li,089 

Accusé  de  réception  .  .         » 

/texte  clair.  .       1,270 
'^X?or°^»^i«'''e  secret. 

(langagesecret        » 

(de  jour  .  .  .       4,169 

Urgence.  {      *    .  .  '    ^ , 

(de  nuit  .  .  .       1,604 

En  1868,  les  dépêches  d*Ëtat  seules  avaient  été  exactement 
comptées.  Un  relevé  complet  des  autres  opérations  a  été  fait 


3,760 

4,506 

746 

» 

212 

55 

» 

167 

71 

62 

» 

9 

2,699 

6,135 

3,436 

» 

0,217 

22,948 

12,731 

» 

12,810 

» 

1,279 

63 

63 

» 

893 

» 

377 

1 

1 

» 

7 

7 

» 

9,954 

5,785 

» 

2,037 

433 

» 
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pour  deux  mois  et  nous  avons  appliqué,  au  nombre  total  des  télé- 
grammes complexes  de  cette  année,  une  répartition  proportionnelle. 

En  1869,  on  a  compté  exactement  les  dépêches  d'État,  les  télé- 
grammes comportant  réponse  payée,  chiffre  ou  langage  secret,  et 
les  télégrammes  urgents.  Pour  les  autres  opérations,  la  répartition 
repose  sur  des  observations  étendues  à  sept  mois  seulement.  L^ap- 
proximation  est  suffisante  pour  faire  apprécier  Teffet  du  tarif 
modifié. 

L'enregistrement  comporte  la  délivrance  d*un  reçu  à  la  demande 
de  Texpéditeur,  un  numéro  d'ordre  et  Tobligation  pour  Tadminis- 
tration,  de  suivre  le  télégramme  enregistré  dans  son  parcours, 
d'instruire  toute  réclamation  dont  il  serait  l'objet,  d'en  rembourser 
la  taxe  en  cas  d'omission,  d'erreur  ou  de  retard.  Aux  termes  de 
l'arrêté  royal  du  !•'  décembre  1868,  l'enregistrement  est  opéré 
(To/fice  pour  les  télégrammes  urgents,  recommandés,  avec  accusé 
de  réception,  (ce  qui  comprend  les  exprès  payés  par  l'expéditeur), 
ou  avec  réponse  payée.  La  surtaxe  d'enregistrement  n'est  donc 
appliquée  qu'aux  télégrammes  intérieurs  qui  eussent  été  émis  sans 
opérations  accessoires,  si  l'expéditeur  n'avait  point  réclamé  un  reçu. 

D'après  le  même  arrêté,  le  département  des  travaux  publics  est 
autorisé  k  donner  suite  aux  réclamations  concernant  des  télé- 
grammes non-enregistrés,  lorsque  les  faits  signalés  sont  constatés 
par  l'administration  sans  travail  supplémentaire.  Jusqu'ici,  cette 
faculté  a  été  exercée  dans  le  sens  plus  favorable  au  public,  l'admi- 
nistration étant  à  même  d'instruire  toutes  les  réclamations  et  se 
réservant  seulement  d'écarter  celles  qui  se  rapporteraient  aux 
télégrammes  simples,  h  l'époque,  plus  ou  moins  prochaine,  où  ces 
télégrammes  se  seraient  multipliés  au  point  de  rendre  les  recher- 
ches et  le  contrôle  pratiquement  impossibles. 

Dans  cette  situation,  les  enregistrements  spécialement  demandés 
sont  en  très-petit  nombre.  On  voit  même  qu'en  1868,  alors  que  les 
reçus  étaient  délivrés  sans  surtaxe,  à  la  demande  de  l'expéditeur, 
il  n'en  a  été  délivré  que  1,130. 

Les  dépêches  d'État  et  les  télégrammes  multiples  sont  motivés 
par  des  circonstances  variables  auxquelles  le  tarif  est  complète- 
ment étranger.  Les  dépêches-mandats  ont  augmenté,  bien  que  la 
taxe  soit  restée  la  même,  parce  que  le  public  se  familiarise  de  plus 
en  plus  avec  ce  mode  d'envoi.  Les  accusés  de  réception,  qui  étaient 
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confondus  aulrefois  avec  la  recommandation,  sont  d'une  application 
récente  et  tout-à-fait  exceptionnelle.  Les  télégrammes  secrets  sont 
plus  rares  encore  et  Tont  toujours  été,  bien  qu'ils  soient  admis  en 
Belgique  depuis  cinq  ans.  Les  télégrammes  recommandés  en  vue 
d'obtenir  des  garanties  d'exactitude  plus  complètes  ont  toujours  été 
très-peu  nombreux.  Une  réduction  de  taxe  de  50  7o  n*en  a  pas  aug- 
menté la  quantité.  Il  y  a  môme  une  diminution  de  30  */o  qui  prouve 
que  le  public  se  contente  presque  toujours  de  l'exactitude  des 
transmissions  ordinaires. 

Il  n*y  a  donc  à  comparer,  au  point  de  vue  de  l'influence  du  tarif 
que  les  télégrammes  avec  réponse  payée,  avec  exprès  et  les  dé- 
pêches urgentes. 

Les  télégrammes  dont  l'expéditeur  demande  à  affranchir  la  ré- 
ponse ont  plus  que  doublé,  (augmentation  de  iâ5  p.  */.). 

Ce  résultat,  s'il  n'avait  d'autre  cause  que  la  réduction  de  la  taxe 
à  la  nwitié,  accuserait  une  augmentation  de  produit  brut. 

Mais  il  convient  de  remarquer  : 

1*  Que  des  télégrammes  qui  eussent  été  échangés  comme  sim- 
ples sous  l'empire  de  l'ancien  tarif,  ont  dû  passer  à  l'état  de  ré- 
ponses payées,  maintenant  qu'il  n'en  coûte  pas  plus  d'affranchir  la 
réponse.  Il  est  impossible  d'évaluer  le  nombre  de  dépêches  ainsi 
transformées  ; 

2*  Que  l'ensemble  des  correspondances  à  l'intérieur  a  aug- 
menté de  14  p.  ""Z.,  accroissement  qui  se  serait  réduit  peut-être 
à  13  p.  ®/o  si  le  tarif  était  resté  absolument  le  même  (f).  Les 
10,217  télégrammes  avec  réponse  payée  de  1868  auraient  été 
portés  à  11,550  en  1869.  En  les  supposant  de  20  mots,  ainsi 
que  les  réponses,  la  recette  brute  eût  été  de  23,100  francs. 
Les  22,948  télégrammes  avec  réponse  de  1869  n'ont  dû  rap- 
porter que  22,948  francs ,  également  à  20  mots.  Le  produit  brut 
n'a  donc  pas  dépassé  ce  qui  eût  été  obtenu  par  les  anciennes  taxes. 

Quant  au  produit  net,  il  a  diminué  :  A.  Parce  que  toutes  les 
correspondances  intérieures  se  traduisent  en  déflcit;  B.  Parce 
qu'une  dépêche  avec  réponse  payée  coûte  à  l'administration  plus 
de  travail  et  d'inscription  que  deux  télégrammes  simples. 

Cette  différence  dans  les  frais  était  beaucoup  plus  accusée  au- 

(i)  Voir  plus  loin  la  jostiflcation  de  cette  hypothèse. 

AMHALES  DBS  TRAV.  PUBL.  ^  T.  XXVIII.  42 
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Irefois.  Mais  la  conférence  télégraphique  de  Vienne  a  adopté,  en 
1868,  sur  la  proposition  de  la  Bavière  et  des  Pays-Bas,  une  dispo- 
sition d'après  laquelle  le  destinataire  d*un  télégramme  dont  la  ré- 
ponse est  payée  reçoit,  avec  la  copie  d'arrivée  de  ce  télégramme, 
le  montant  de  la  taxe  déposée  pour  la  réponse  par  son  correspon- 
dant. Cette  valeur  peut  être  délivrée  soit  en  espèces,  soit  en 
timbres-télégraphe,  soit  en  un  bon  de  caisse. 

L'administration  belge,  en  appliquant  k  son  service  intérieur 
cott«î  clause  qui  supprime,  en  presque  totalité,  les  écritures  aux- 
quelles chaque  réponse  donnait  lieu,  a  adopté  le  bon  de  caisse 
et  lui  a  donné  la  forme  de  l'imprimé  vert  qu'elle  distribuait  autre- 
fois pour  la  rédaction  des  réponses  payées.  Cette  nouvelle  for- 
mule, portant  l'indication  de  la  taxe  déposée,  peut  servir, 
soit  comme  formule  timbrée  à  rédiger  et  affranchir  tout  télé- 
gramme quelconque  dans  les  limites  de  cette  taxe,  soit  h  obtenir 
au  bureau  qui  l'a  délivrée,  le  remboursement  de  cette  taxe  en 
espèces. 

Si  ce  remboursement  était  fréquemment  demandé,  la  simplifica- 
tion serait  de  peu  d'importance,  car  il  y  aurait  inscription,  déboursé 
de  la  part  du  bureau  d'arrivée,  etc.  Mais  il  se  trouve  qu'en  4869, 
sur  22,948  bons  de  caisse  délivrés,  il  n'y  en  a  eu  que  64,  (moins 
de  3  sur  mille),  dont  le  remboursement  ait  été  réclamé.  Tous  les 
autres  ont  servi  à  l'affiranchissement  des  réponses  ou  d'autres  dé- 
pêches. L'administration  a  évité  ainsi  de  mettre  en  circulation  des 
espèces  ou  des  timbres  dont  on  ne  peut  discerner  l'origine  ni  suivre 
la  trace.  Il  n'y  a  eu  que  64  opérations  de  comptabilité,  au  lieu  de 
22,948  qu'il  eût  fallu  faire  si  les  comptables  avaient  dû  justifier  de 
la  délivrance  des  taxes  en  espèces  ou  en  timbres.  Enfin,  ce  sys- 
tème n'a  donné  lieu  è  aucune  réclamation,  à  aucune  observation 
quelconque  de  la  part  du  public. 

Les  exprès  payés  par  l'expéditeur  ont  également  doublé,  mais  la 
presque  totalité  de  cette  augmentation  est  prélevée  sur  les  exprès 
payés  à  l'arrivée,  où  il  y  a  diminution  à  peu  près  égale.  Résultat 
négatif  en  somme,  car  en  supposant  tous  ces  télégrammes  de  20 
mots  et  en  faisant  même  abstraction  du  développement  normal, 
(qui  aurait  pu  ne  pas  se  produire  sur  ce  genre  de  dépêches),  il  y 
aurait  7,500  fr.  de  recette  brute  en  moins  sur  les  deux  catégories, 
soit  une  perte  de  50  p.  "/o* 
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La  surtaxe  ^'urgence  est  obligatoire  pour  les  télégrammes  déposés 
après  9  heures  du  soir,  lorsque  Texpéditeur  demande  que  sa  dé- 
pêche soit  remise  à  destination  pendant  la  nuit,  avant  Theure  d'ou- 
verture du  lendemain  et  lorsque  cette  remise  est  reconnue  pos- 
sible. Les  circonstances,  d'ailleurs  assez  rares,  qui  nécessitent  ces 
transmissions  sont  indépendantes  de  la  question  de  taxe.  Si  les 
télégrammes  de  nuit,  en  i869,  ont  augmenté  dans  une  propor- 
tion plus  forte  que  Tensemble  des  correspondances  à  Tintérieur,  il 
faut  rattribuer  à  des  causes  fortuites  plutôt  qu'à  Tinfluence  du  tarif. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  télégrammes  urgents  de  jour,  qui 
ont  augmenté  de  139  p.  ""Jo*  Ce  résultat  semble,  au  premier  abord, 
indiquer  un  bénéfice,  la  taxe  n'ayant  été  réduite  que  de  la  moitié. 
Mais  il  faut  admettre,  indépendamment  de  la  progression  normale, 
que,  dans  l'hypothèse  du  maintien  de  l'ancien  tarif,  les  télégram- 
mes urgents  en  plus  en  1869  eussent  été  transmis  comme  télé- 
grammes simples. 

L'ensemble  des  dépêches  urgentes  du  jour  et  de  nuit,  en  1869, 
se  compose  de  11,991  télégrammes  qui,  supposés  à  20  mots,  ont 
produit  11,991  fr.  de  recette.  En  maintenant  l'ancien  tarif,  on  au- 
rait obtenu  les  5,773  télégrammes  urgents  de  1868,  augmentés 
de  13  p.  Vo,  soit  6,520  dépêches  à  2  fr.  ou  13,040  fr.,  plus  la 
différence  entre  11,991  et  6,520,  ou  5,471  télégrammes  simples  à 
50  centimes  ou  2,735  fr.  50,  total  :  15,775  (r.  50.  Nous  trouvons 
donc,  en  faisant  à  part  le  compte  des  dépêches  de  cette  catégorie  : 

Recette  qui  eût  été  obtenue  avec  l'ancien  tarif,     fr.  15,775  50 
Recette  réelle,  à  la  suite  de  la  réduction  .  .  .  11,991 

Diminution  du  produit  brut 3,784  50 

Il  y  a  donc  réduction  du  produit  brut  et,  k  plus  forte  raison,  du 
produit  net,,  même  dans  les  détails  du  trafic  où  les  résultats  sem- 
blent les  plus  favorables  au  premier  abord. 

On  doit  admettre  que  les  taxes  réduites  appliquées  à  certaines 
catégories  de  correspondances  intérieures  ont  eu  pour  effet,  non- 
seulement  de  faire  passer  dans  ces  catégories  des  télégrammes 
qui  eussent  été  échangés  comme  simples,  avec  l'ancien  tarif,  mais 
aussi  d'attirer  des  correspondances  nouvelles  qui  eussent  été  com- 
plètement repoussées  par  les  surtaxes.  Cette  observation  s'applique 
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surtout  aux  télégrammes  avec  réponse  payée  ou  exprès.  Mais  il  est 
diflicile  d^apprécier exactement  dans  quelle  proportion  cette  influence 
a  pu  s'exercer. 

En  distinguant  les  télégrammes  complexes  réunis,  de  Tensemble 
des  correspondances  h  Tintérieur,  nous  constatons  les  résultats 

suivants  : 

» 

KOMBRC  DE  TELÉGRAM MES.  TOTAUX. 

SIMPLES.  COMPLEXES. 


id. 


4868 

920,876 

51,162 

972,038 

1869 

1,022,417 

86,320 

1,108,737 

FATION. 

101,541 

35,158 

136,699 

P- 

7o         il 

68  i/i 

14 

RECETTES  CORRESPONDANTES. 

Fr. 

Fr. 

Fr. 

1868 

484,341 

64,922 

549,263 

1869 

537,323 

61,417 

598,740 

Différence.      +  52,982 
id.       p.V.   +     11 


—  3,505       +  49,477 
—  5  i/i        +9 


Supposons  que,  parmi  les  35,158  télégrammes  complexes  obte- 
nus en  plus  en  1869,  il  y  en  ait  un  quart,  soit  9,000  environ  qui 
constituent  des  correspondances  nouvelles  attirées  uniquement  par 
la  réduction  des  taxes,  (  supposition. plutôt  exagérée,  d*après  l'ana- 
lyse détaillée  qui  précède)  ;  cela  étant,  Tancien  tarif  n'aurait  pro- 
duit en  1869  qu'une  augmentation  totale  de  127,699  télégrammes 
soit  un  peu  plus  de  13  p.  */.  du  mouvement  de  1868.  Cette  pro- 
portion se  retrouvant  pour  les  télégrammes  simples  et  pour  les 
télégrammes  complexes,  pris  séparément  aurait  porté  leur  nombre 
respectivement  à  1,041,800  et  à  58,000,  c'est-h-dire  que  sur  les 
35,000  dépêches  complexes  constatées  en  plus,  il  y  aurait,  d'après 
notre  hypothèse,  9,000  dues  au  tarif,  19,000  empruntées  aux  télé- 
grammes simples  et  7,000  de  progression  normale.  Cette  même 
progression  appliquée  aux  recettes  réelles  de  1868  fournit,  pour 
1869,  des  recettes  supposées  dont  la  comparaison  avec  les  résul- 
tats obtenus  peut  être  présentée  comme  il  suit  :  . 
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EXERCICE  i869.  RECETTES  DES  TÉLÉGRAMIIES  :^  RECETTES 
SIMPLES.  COMPLEXES.  TOTALES. 

Fr.  Fr.  Fr. 

Résultats  supposés: 

môme  tarif  .  .'  .      547,300  73,400  620,700 

Résultats  réels  : 

tarif  réduit  ..  .      537,323  61,417  598,740 


Diminution  .  .  .         9,977  11,983  21,960 

Diaprés  cette  hypothèse,  le  dégrèvement  des  opérations  acces- 
soires aurait  réduit  de  21,960  fr.  pour  la  première  année,  le  pro- 
duit des  correspondances  intérieures.  Cette  perte  est  insignifiante. 
Nous  Tavons  évaluée  seulement  pour  établir,  une  fois  de  plus,  qu^en 
télégraphie,  les  réformes  de  tarif  constituent  un  bénéfice  pour  les 
correspondants,  la  recette  n'y  trouvant  jamais  une  compensation 
complète. 

On  peut  tirer  une  conséquence  plus  favorable  et  plus  intéres- 
sante du  petit  nombre  des  opérations  accessoires  qui  offrent  au 
public  des  garanties  exceptionnelles.  Moyennant  une  surtaxe 
(Tun  demi-franc^  tout  expéditeur  peut  obtenir,  en  Belgique  : 

1®  L'enregistrement,  c'est-à-dire  un  reçu  et  la  certitude  que  sa 
dépêche  sera  numérotée,  suivie  et  retrouvée,  le  cas  échéant,  dans 
son  parcours.  11  y  a  eu,  en  1869,  424  enregistrements  contre 
1,022,417  télégrammes  non  enregistrés,  c'est-à-dire  4  sur  10,000. 

2**  L'accusé  de  réception,  qui  lui  indique  que  le  télégramme  a  été 
remis  à  son  correspondant,  avec  fheure  de  cette  remise.  Il  y  a  eu 
63  accusés  de  réception  sur  un  nombre  total  de  1,108,737  télé- 
grammes, soit  6  sur  cent  mille. 

3**  La  recommandation,  qui  comprend  la  répétition  intégrale  du 
télégramme  et  la  faculté  de  le  rédiger  en  chiffres  ou  en  langage 
secret,  donc  :  garanties  d'exactitude  aussi  complète  que  possible  et 
sens  du  texte  soustrait  à  la  connaissance  des  employés  eux-mêmes. 
En  tout  901  recommandations  ou  9  sur  10,000,  comprenant  seu- 
lement 8  dépêches  secrètes  sur  onze  cent  mille. 

4**  L'urgence,  c'est-à-dire  la  priorité,  dans  l'ordre  de  transmis- 
sion, sur  tous  les  autres  télégrammes  privés.  Il  ne  faut  point  comp- 
ter ici  les  dépêches  transmises  la  nuit,  sujettes  à  la  surtaxe  obli- 
gatoire, mais  seulement  les  télégrammes  de  jour,  pour  lesquels 
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r expéditeur  a  voulu  abréger,  moyennant  un  supplémenl  de  50 
centimes,  les  délais  auxquels  les  correspondances  ordinaires  sont 
exposées,  sur  les  lignes  les  plus  occupées  et  aux  instants  d^encom- 
brement.  Il  y  en  a  eu  9,954  pour  toute  Tannée,  27  en  moyenne 
par  jour  ou  9  sur  1,000  télégrammes  de  toute  nature. 

Ces  chiffres  fournissent  la  preuve  la  plus  indiscutable  de  la 
satisfaction  et  de  la  confiance  que  le  service  des  télégraphes  inspire 
au  public.  Il  y  a  là  un  certificat  qui  ne  peut  être  suspecté  de  com- 
plaisance et  un  argument  sans  réplique  à  opposer  aux  plaintes 
isolées  que  pourraient  soulever  des  irrégularités  tout-à-fait  excep- 
tionnelles. 

Les  faits  obscr\'és  ne  sont  pas  moins  concluants  en  faveur  de  la 
priorité  accordée  moyennant  surtaxe. 

Aux  conférences  télégraphiques  de  Vienne  (1868) ,  on  a  cité  le 
passage  suivant  d*un  discours  prononcé  quelques  temps  aupara- 
vant, au  Corps  Législatif  de  France,  par  le  rapporteur  du  projet  de 
loi  relatif  à  la  réduction  à  un  franc  de  la  taxe  des  télégrammes 
intérieurs  : 

«  Avec  la  dépêche  urgente,  vous  arriveriez  à  constituer  le  télé- 
»  graphe  à  l'état  de  monopole  (9  télégrammes  urgents  sur  1,000), 
»  entre  les  mains  des  gens  riches.  (Cinquante  centimes  de  supplé- 
»  ment  l)  Par  la  dépêche  urgente,  vous  désorganiseriez  le  service 
»  des  transmissions  ;  vous  enlèveriez  à  la  dépêche  ordinaire  toute 
»  sécurité;  il  serait  impossible  d'assurer  qu'une  dépêche  ordi- 
»  naire  déposée  à  10  heures  du  matin  serait  transmise  à  6  heures 
»  du  soir.  » 

Quant  à  cette  dernière  assertion,  il  importe  de  faire  ressortir  : 
1"  Que  le  réseau  télégraphique  belge  transmet,  en  télégrammes 
privés,  le  tiers  environ  de  ce  que  transmet  le  réseau  français  ; 

2"*  Qu'en  Belgique,  l'exiguïté  du  territoire  et  le  rapprochement 
des  grands  centres  d'affkires  et  de  population  créent  forcément, 
dans  l'imagination  du  public,  des  exigences  exagérées  auxquelles 
la  vitesse  des  correspondances  doit  satisfaire  ; 

3°  Que  le  pays,  admettant  les  télégrammes  urgents  depuis 
quatorze  ans,  n'en  obtient  pas  moins,  pour  les  télégrammes  ordi- 
naires,  une  vitesse  très-satisfaisante  puisque  l'urgence  qui  ne  coûte 
que  cinquante  centimes,  n'atteint  pas  la  proportion  d'un  pour  cent. 

Aucun  réseau  ne  serait  exposé  à  des  retards  de  huit  heures, 
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par  le  fait  des  télégrammes  urgents,  s'il  était,  comme  on  doit  le  sup- 
poser ,  constitué  de  manière  à  ne  pas  infliger  ces  délais  à  des 
dépêches  égales  en  priorité. 

Quant  à  la  prétendue  désorganisation  du  service  télégraphique, 
elle  a  été  expliquée,  à  la  conférence  par  la  difficulté  de  faire  des 
distinctions  dans  les  transmissions  à  Tappareil  et  par  les  pertes  de 
temps  qui  en  résulteraient.  La  pratique  répond  également  à  cette 
objection.  Comment  conserve-t-on,  entre  les  télégrammes  ordinai* 
res.  Tordre  de  priorité  auquel  ils  ont  droit  d'après  Theure  de 
dépôt  ?  En  les  classant  d'après  l'inscription  de  cette  heure  ou 
d'après  les  numéros  d'ordre,  quand  ils  en  ont.  Est-il  plus  diffi- 
cile de  tenir  compte  de  l'inscription  :  urgent  ?  Évidemment  non  et 
le  classement  à  l'appareil  est  rendu  plus  facile  encore  par  l'emploi 
des  formules  bleues,  servant  en  Belgique  à  distinguer,  au  premier 
coup  d'œil,  les  télégrammes  urgents. 

Faut-il  dissiper,  une  fois  de  plus,  l'appréhension  d'un  banquier, 
d'un  grand  établissement  industriel  ou  commercial  monopolisant 
le  télégraphe  à  son  profit,  au  moyen  des  dépêches  urgentes  ?  Ce 
fantôme,  évoqué  aux  conférences  de  Vienne,  a  reparu,  avec  des 
contours  plus  accusés,  dans  un  rapport  du  Comité  de  la  Chambre 
des  Représentants  des  États-Unis  d'Amérique,  à  propos  de  l'inter- 
vention du  Gouvernement  dans  la  télégraphie  de  ce  pays  et  du 
projet  de  réduction  des  tarifs,  avec  la  taxe  d'urgence,  considérée 
comme  complément  et  correctif  de  cette  réforme. 

Mais  on  ne  l'a  jamais  aperçu  dans  la  télégraphie  et  s'il  était 
admis  qu'un  même  expéditeur  pût  émettre  h  la  fois  des  télégrammes 
urgents  en  nombre  suffisant  pour  occuper  les  lignes  exclusivement 
pendant  deux  heures,  il  est  clair  qu'il  atteindrait  le  même  but,  au 
moyen  de  télégrammes  ordinaires,  avec  une  économie  de  50  p.  */o. 

Les  conventions  antérieures  h  1858  contenaient  les  disposi- 
tions suivantes  : 

«  La  transmission  des  dépêches  dont  le  texte  dépasse  cent  mots 
»  pourra  être  retardée  pour  céder  la  priorité  à  des  dépêches 
»  plus  brèves  quoique  inscrites  postérieurement. 

y>  Un  même  expéditeur  ne  pourra  faire  passer  plusieurs  dépê- 
»  ches  consécutives,  que  dans  le  cas  où  le  service  de  l'appareil  ne 
»  serait  pas  réclamé  par  d'autres  personnes.  » 

Ces  clauses  n'ont  pas  été  reproduites  dans  les  conventions  de 
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Berne  et  de  Bruxelles  (i)  parce  que  roccasion  de  les  appliquer  ne 
s*étail  jamais  présentée  et  parce  que  remploi  de  plusieurs  fîls  con- 
ducteurs, sur  toutes  les  lignes  importantes,  était  une  garantie 
suffisante  contre  les  abus.  Il  suffirait  de  les  rétablir,  soit  pour  toutes 
les  correspondances,  soit  pour  les  télégrammes  urgents,  si  Tinsti- 
tution  de  ces  derniers  pouvait  entraver  une  seule  fois  le  service 
des  autres  dépêches,  ce  qui  n'a  jamais  été  constaté  en  Italie  de- 
puis huit  ans,  ni  en  Belgique  depuis  quatorze  ans. 

Il  faut  reconnaître  que,  jusqu'ici,  les  lignes  internationales  sont 
rarement  assez  encombrées  pour  que  Tinstitution  des  télégrammes 
urgents  soit  devenue,  dans  ces  relations,  un  bienfait  attendu  par  le 
public  et  une  nécessité  pour  les  administrations.  Entre  les  dépêches 
internationales  Fimportance  est,  ordinairement,  à  peu  près  égale, 
Car  les  taxes  sont  relativement  élevées  et  les  relations  purement 
privées  sont  beaucoup  moins  nombreuses.  On  peut  donc  remettre 
à  un  avenir  plus  ou  moins  prochain  la  solution  de  cette  question, 
qui  restera  forcément  ouverte,  malgré  les  préventions  dont  elle  est 
Tobjet. 

Mais  dans  un  service  intérieur,  où  des  taxes  très-réduites  ont 
provoqué  une  grande  affluence  de  correspondances  ;  où  celles-ci 
ont  très-souvent  pour  objet  des  communications  de  famille  sans 
importance,  des  achats  insignifiants,  des  approvisionnements  de 
ménage,  des  logements  ou  des  voitures  à  retenir,  sans  autre  but 
que  de  gagner  une  ou  deux  heures  sur  le  courrier  ordinaire,  ou 
parfois  même  de  s'épargner  la  rédaction  d'une  lettre,  dans  ces 
conditions,  disons-nous,  ne  devrait-on  pas  regretter  de  retarder 
une  affaire  essentielle,  un  départ  dont  l'heure  est  proche,  une  com- 
munication dont  peut  dépendre  la  ruine  d'un  commerçant  ou  la  sé- 
curité d'une  famille,  en  déclarant  à  l'expéditeur  que  la  ligne  est 
encombrée  et  qu'il  faut  écouler  pendant  une  ou  deux  heures,  avant  le 
télégramme  de  vie  ou  de  mort  qu'il  présente,  les  correspondances 
insignifiantes  dont  nous  avons  cité  des  exemples  ? 

Nous  osons  espérer  que  les  résultats  d'une  expérience  déjà 

(4)  30  juin  et  {•'  septembre  4858.  Ces  deux  conventions,  quoique  dilférenles 
dans  leur  rédaction,  ont  consacré  en  fait  des  dispositions  identiques  par  les 
détails  réglementaires.  C'est  à  partir  du  Ur  janvier  18S9,  date  commune  de  leur 
application,  que  runiformilé  des  règieroenls  télégraphiques  a  été  instituée  pour 
toutes  les  relations  internationales  de  l'Europe. 


TÉLÉGRAPHES.  505 

longue  sans  Tapparence  cl*un  abus,  sans  Tombre  d'une  réclamation, 
finiront  par  détruire  les  objections  purement  théoriques  opposées 
presque  part4)ut9  il  faut  le  dire,  à  une  mesure  dont  les  avanta^çes 
sont  incontestables. 


CORRESPONDANCES    INTERNATIONALES. 

A.  Correspondances  avec  les  Pays-Bas, —  L'annexe  E  de  Texposé 
des  motifs  évalue  à  18,732  fr.  par  année  moyenne,  jusqu'en  1866, 
la  diminution  de  produit  net  résultant  de  la  réduction  du  tarif  avec 
les  Pays-Bas  au  taux  actuel  ;  (1"  octobre  1862) .  Cette  perte  est 
croissante,  car  les  augmentations  du  mouvement  et  de  recette  brute, 
d'une  année  à  l'autre,  sont  devenues  insignifiantes  depuis  1866. 

Voici  les  résultats  des  deux  dernières  années. 

RECETTES  BRUTES. 

(part  belge.) 

Fr.       C. 
84,750  65 

88,243  96 


TÉLÉGRAMMES. 

1868 

83,852 

1869 

89,078 

En  plus. 

5,226 

id.  p. 

•/. 

6 

3,493  31 
4 


B.  Correspondances  avec  la  France.  —  Le  tarif  actuel  date  du 
i^'  mai  d863.  Jusqu'en  1867,  inclusivement,  il  adonné,  année 
moyenne,  un  produit  net  inférieur  de  54,060  fr.  à  ce  qu'eût  pi||- 
duit  l'ancien  tarif.  De  1867  à  1868,  le  mouvement  a  été  réduit  de 
i/s  p.  */.,  fait  très-exceptionnel  que  l'exposition  universelle  de  1867 
explique  à  peine.  De  1868  à  1869,  il  y  a,  par  un  effet  de  réaction 
assez  concevable,  une  augmentation  assez  forte  : 

-    RECETTES  BRUTES. 

(part  belge.) 

FrT  C, 
114,898  88 
135,710  42 


TÉLÉGRAMMES. 

1868 

109,831 

1869 

126,640 

En  plus. 

16,K09 

id.  p. 

•/. 

15i/« 

20,811  54 
18 
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G.  Correspondances  avec  le  Royaume-Uni,  (Angleterre,  Ecosse, 
Irlande).  —  La  dernière  réductioa  de  tarif  date  du  1*' juillet  1868. 
Nous  avons  vu  Tannée  dernière  que  le  second  semestre  de  1868  a< 
donné,  par  les  câbles  auxquels  la  réduction  s*applique,  38  i/«  p.*/. 
de  plus  en  télégrammes  et  35  p.  */•  de  moins  en  recelte  brute. 
Si  Ton  compare  Tannée  entière  1869  à  Texercice  1867,  antérieur 
à  la  réduction  de  tarif,  on  trouve,  par  toutes  les  voies  : 

TÉLÉGRAMMES.  RECETTES  BRUTES 

(part  bel^d). 

"  Fr. 

1867  46,400  90,719 

1869  66,023  72,528 


Différence.  +  19,623  —  18,191 

id.       p.*/.  +^2  —  20 

Mais  la  progression  normale  eût  donné  6  i/s  p.  */«  de  plus,  de 
1867  à  1868  et  10  i/s  de  1868  à  1869,  soil,  en  deux  ans, 
17  i/a  p.  •/»  de  plus,  en  mouvement  et  en  recette  brute.  Nous 
avons  vu  d'ailleurs  (annexe  E)  que  la  perte  de  produit  net  est 
estimé  à  55,239  fr.  pour  les  dix-huit  premiers  mois  d'application. 

Pour  les  autres  relations  qui  suivent,  nous  reprenons  la  compa- 
raison entre  les  résultats  de  1868  et  de  1869  : 

TÉLÉGRAMMES.  RECETTES  BRUTES. 

(part  belge.) 

D.  Confédération  de  V Allemagne  du  Nord. 

Fr.     C. 

1868  75,285  76,926  97 

1869  81,622  83,833  71 


En  plus. 

6,337 

id.  p.  •/. 

81/3 

E.  Grand  Duché  de  Ltixeml 

1868 

4,279 

1869 

5,458 

En  plus. 

1,179 

id.  p.  •/. 

27  i/« 

6,906,74 
9 


3,948  50 
5,138  50 

1,190 
30 
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TÉLÉGRAMHE?.  RECETtES  BRUTES. 

(part  belge.) 

F.  Autriche- Hongrie  et  Allemagne  Méridionale. 

Fr.      C. 

1868  17,871  20,433  50 

1869  19,791  ,22,244  74 


En  plus. 
id.  p.  •/• 

1,920 
10  i/i 

1,811  24 
9 

G.  Suisse. 

1868 
1869 

4,673 
4,571 

4,962 
4,714  96 

En  moins. 
id.  p.  •/• 

102 

2 

247  04 
5 

H.  Italie,  États-Romains ^  Malte ^ 

Corfou. 

1868 
1869 

7,586 
8,050 

464 
6 

8,665 
9,149  43 

En  plus. 
id.  p.  •/• 

484  43 

5  i/i 

I.  Espagne  et 

Portugal, 

1868 
1869 

2,505 
2,605 

3,066 
3,221  33 

En  plus. 
id.  p.  •/• 

100 
4 

155  33 
5 

K.  États  Scandinaves  :  Danemark 

,  Suéde, 

Norvège, 

1868 
1869 

5,712 
7,644 

7,974 
8,545  25 

En  plus.  1,932  571       25 

id.  p.  •/.  34  7  (i) 

(f)  La  part  belge  a  été  rédjiie  de  fr.  1-50  à  fr.  1,  à  dater  du  ler  mai  1868,  avec 
le  Danemark  et  la  Norvège  et  à  dater  du  l«r  janvier  1869,  avec  la  Suède.  De  là 
une  progression  de  recette  relativement  plus  fiiible  que  celle  du  mouvement. 
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TÉLÉGRAMMES.  RECETTES  BRUTES. 

(part  belge.) 


L.  Russie. 


Fr.      C. 

1868  7,848  13,906  50 

1869  *  10,949  13,084  50 

Différences.   +    3,101  —  822  » 

ici.  p.  •/.  +    39  i/«  —  6     (i) 


.  Turquie,  Grèce,  Asie. 

1868  2,495  3,242 

1869  3,245  4,162 


En  plus.  750  920 

id.  p.  Vo  30  28  i/« 


CORRESPONDANCES    EN    TRANSIT. 


N.  Entre  V Angleterre  et  l* Allemagne,  y  compris  les  aboutissants. 


TÉLÉGRAMMES. 

RECETTES  BRUTES. 

(part  belge.) 

Fr.         C. 

1868 

89,586 

159,082  45 

1869 

114,917 

189,314  84 

En  plus. 

25,331 

30,232  39 

id.  p.  •/. 

28 

»/« 

19        (i) 

(i)  Depuis  le  i«r  janvier  1869,  la  part  belge,  sur  les  correspondances  avec  la 
Russie,  a  ëtë  réduite  de  f.  1-80  à  i  fr. 

(t)  LaUxe  bf'lge  de  1  fr.  50  qui,  avant  le  i»  janvier  4869,  s'appliquait  k  la  presque 
totalité  des  télégrammes  échangés  entre  l'Angleterre  et  l'Inde,  par  la  Belgique 
est  devenue  exceptionnelle  depuis  cette  date  et  une  part  d'un  franc  par  20  mois 
est  perçue  pour  presque  tous  les  Itinéraires  suivis.  De  là,  diminution  relative 
de  la  recette. 
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TÉLÉGRAMMES. 

RBCËITES  BRUTES. 

(part  beige  ) 

O.  Efitre  les  Pays-Bas  et  la  France. 

1868  37,304 

1869  41,182 

Fp.        C. 
41,070  20 
53,905  98 

En  plus.                 3,878 
id.  p.  •/.                  10  i/â 

12,835  78 
31i/i 

P.  Entre  les  Pays-Bas  et  la  Suisse. 

1868  2,037 

1869  2,539 

1,137  75 
1,421  14 

En  plus.                   502 

283  39 

id.  p.  •/.                 24  i/j 

25 

Q.  Entre  les  Pays-Bas  et  V Italie. 

1868  10,441 

1869  10,066 

5,690 
5,299  02 

En  moins.                 375 

390  98 

R.  Entre  les  Pays-Bas,  V Espagne  et  le 

Portugal. 

1868  2,126 

1869  3,318 

2,410 
4,339  20 

En  plus.               1,192 
id.  p.  °/o                 56 

1,929  20 
80 

S.  Autres  transits,  (i) 

1868  12,368 

1869  16,151 

14,309  97 
19,174  70 
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En  plus.  3,783  4,864  73 

id.  p.  •/•  30 1/«  34 

(i)  Entre  le  Grand-Duché  de  Luxembourg  d'une  part  et  les  Pays-Bas  ou  l'An- 
gleterre, d'autre  part;  entre  la  France  et  rAllemagne  ;  entre  les  Pays-Bas  et 
l'Angleterre,  en  cas  d'interruption  des  câbles  de  la  côte  Néerlandaise,  plus  cer- 
tains télégrammes  détournés  de  leur  voie  ordinaire  par  suite  d'inlerruption, 
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RÉCAPITULATION. 


NOMBRE  DE  TÉLÉGRAMMES. 
4868. 


Enlre  deux  bureaux  belges  | 
{service  intérieur).  .   .   .  \ 

£ntre  un  bureau  belge  etun  ] 
bureau  étranger,  {service 
international) ...... 

Entre  deux  bureaux  étran- 
gers (service  de  transit)  . 

Totaux. 


972,038 


876,699 


153,862 


i8G9. 
1,108  737 

425,676 
188,173 


1,502,599         1,722,586 

RECETTES  AU  PROFIT  DJJ  RÉSEAC  BELGE,   (l) 


Service. 


intérieur, 
international, 
de  transit. 

Totaux. 


1868. 
Fr.       C. 

549,263  20 
424,138  76 
223,700  37 


i8G9. 
Fr.        C, 

598,739  70 
450,576  84 
273,454  88 


1,197,102  33     1,322,771  42 

PRODUIT  MOYEN  PAR  TÉLÉGRAMME. 

4868.  4869. 


Service. 


Moyennes  générales. 


Fr.  C. 

Fr.  C. 

intérieur. 

»  56  1/9 

»  54 

international. 

1,12 

1,06 

de  transit. 

1,45  i/i 

1,45  i/i 

»  79  i/â 


»  77 


d'encombrement  ou  d'arrangements  momentanés.  On  peut  compter,  daas  celte 
dernière  catégorie,  les  correspondances  qui  ont  été  échangées,  en  1869,  au  nom- 
bre de  5^385,  entre  l'Angleterre  (c&bles  néerlandais)  et  l'Espagne  ou  le  Portu- 
gal, parce  que  la  Compagnie  Anglaise  dite  :  Eleciric  and  international,  avait 
intérêt  à  adopter  cette  voie.  Depuis  le  31  janvier  1870,  toutes  les  lignes  sous- 
marines  entre  l'Angleterre  et  le  Continent  sont  exploitées  par  la  mêaïc  Compa- 
gnie, ce  qui  modlfle  les  combinaisons. 

(0  Les  recettes  internationales  de  1869,  ne  sont  pas  encore  définiliveneal 
rc^giées.  Il  y  aura,  de  ce  chef,  dans  les  comptes-rendus  ultérieurs,  des  rectifica- 
tions semblables  à  celles  que  nous  apportons,  dans  le  présent  travail  aux  chiffre» 
de  1868,  donnés  comme  provisoires  dans  la  statistique  de  février  18(^9. 
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L'emploi  de  timbres- télégraphe  et  de  formules  timbrées,  pour 
raffranchissemcnt  des  correspondances,  a  pris  cours  au  1®'  décem- 
bre 1865.  Voici  la  marche  suivie,  depuis  cette  époque,  par  le 
débit  et  Tusage  de  ces  timbres  :  valeurs  : 

Fr.       C. 

Débité  du  1"  décembre  1865  au  31  décembre  1866.  536,057 
Annulé  après  aifranchissement,  môme  période.  .   .   .  511,255  50 

Restait  en  circulation  au  1**' janvier  1867 24,80150 

Débité  en  1867 599,731    >» 

Total.  624,532  50 
Annulé,  après  affranchissement,  en  1867 594,787    » 

Restait  en  circulation  au  1"  janvier  1868 29,745  50 

Débité  en  1868 707,174  50 

Total.  736,920   » 
Annulé,  après  affranchissement  en  1868 704,141   » 

Restait  en  circulation  au  1*' janvier  1869 32,779   » 

Débité  en  1869,  savoir  : 

375,473  formules  timbrées,  valeur  187,736  50 
751,673  timbres  adhésifs  de  50  c.  375,836  50 
221,706      id.         id.       de  1  fr.     221,706    » 

Valeur  totale,  (i) 785,279   » 

Total.  818,088    » 
Annulé  après  affranchissement,  en  1869 776,892  50 

Restait  en  circulation  au  1*^  janvier  1870 41,165  50 

De  1868  à  1869,  la  recette  intérieure,  pour  laquelle  l'emploi 
des  timbres  est  obligatoire,  a  augmenté  de  9  p.  •/».  Le  produit  des 
correspondances  internationales,  pour  Taffranchissement  desquelles 
les  timbres  sont  facultatifs,  a  augmenté  de  6  p.  7o.  La  valeur  des 
timbres  employés  à  Taffraûchissement  a  été  de  10  i/b  p.  •/,  plus 
élevée.  Il  y  a  donc  progrès  dans  Tusage  des  timbres  et  ce  progrès 
est  accusé  surtout  par  Taugmeniation  de  l'approvisionnement  resté 
entre  les  mains  du  public,  à  la  fin  de  chaque  année.  Il  était  de  26 
p.  •/.  plus  élevé  au  1"  janvier  dernier  qu'à  la  fin  de  1868. 

(i)  Le  produit  de  la  vente  des  timbres  n'est  pas  en  relation  avec  les  receltes 
annuelles,  car  il  faudrait  tenir  compte  des  timbres  restés  entre  les  mains  *du 
public  ou  servant  à  affranchir  les  parts  de  taxe  des  offices  étrangers. 
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Classement  des  bureaux  tëlëspaphiqnea  belges  par  or- 
dre dMmportance*  au  point  de  vue  des  télëgramnies 
privés*  au  dëpart. 


i 

Bruxelles. 

453.218 

39 

Seraing. 

4,!$40 

2 

Anvers. 

171,443 

40 

Rlankenberghe. 

4,521 

3 

Li(îge. 

78,095 

41 

Couillet. 

4.467 

i 

Gand. 

66,546 

42 

Jemmapcs. 

4,321 

5 

Vcpviers. 

28,787 

43 

Tongres. 

4,073 

6 

Louvain. 

28,507 

44 

Turnliout. 

5.957 

7 

Mons. 

27,564 

45 

Renaix. 

3,836 

8 

Charleroi. 

25,276 

46 

Grammonl. 

3,703 

9 

Oslende. 

22,878 

47 

Diesl. 

5,590 

iO 

Bruges.               ' 

22,442 

48 

Waremme. 

3,511 

11 

Namur. 

21,782 

49 

Lierre. 

3,247 

12 

Courtrai. 

20,747 

50 

Audenarde. 

5,135 

13 

Tournai. 

20,690 

51 

Menin. 

3,073 

14 

Spa. 

12,812 

52 

Chénée. 

3,067 

15 

Matines. 

12,633 

53 

Wavre. 

5,059 

16 

Alosl . 

11,055 

54 

Lokeren. 

2,902 

17 

Huy. 

9,185 

55 

Hal. 

2.867 

18 

Châtelineau. 

8,605 

56 

Selzaete. 

2,867 

19 

Y  près. 

7,400 

57 

Lodelinsart. 

2,866 

20 

Marchienaes. 

7,083 

58 

Gilly. 

2,850 

21 

Arlon. 

6,793 

59 

Roux. 

2,788 

22 

Termonde. 

6,791 

60 

Vilvorde. 

2,781 

23 

Saint-Nicolas. 

6,636 

61 

Manage. 

2,780 

n 

Mouscron. 

6,3i4 

62 

Soignies. 

2,750 

25 

Ath. 

6.000 

63 

Chimay. 

2,733 

26 

Hasselt. 

5,998 

64 

Écaussines. 

2,657 

27 

Sainl-Ghislain. 

5,94.'i 

65 

Péruwelz. 

2.567 

28 

Binche. 

5,893 

66 

Fumes. 

2,556 

29 

Gosselies. 

5,613 

67 

Landen. 

2,546 

30 

Quiévraln. 

5,406 

68 

Gembloux. 

2,516 

31 

Roulers. 

5,350 

69 

Lessines. 

2.459 

32 

Tirlemont. 

5.294 

70 

HariemonL 

2,370 

33 

La  Louvière. 

5,263 

71 

Andenne. 

2^48 

U 

Braine-le-Com(c. 

5,158 

72 

Marche. 

2.333 

35 

Dinanl. 

5.083 

73 

Boussu. 

2,352 

36 

Nivelles. 

4,958 

74 

Jodoigne. 

2,309 

37 

Leuze. 

4,827 

75 

Beverloo. 

2,234 

38 

Sainl-Trond. 

4,577 

76 

Pepinster. 

2,228 
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77 

Enghien. 

2,170 

78 

Thuin. 

2,142 

79 

Poperinghe. 

2,152 

80 

Tamise. 

2,048 

81 

Haine-Sl-PIerre. 

2,010 

82 

Ruysbroeck. 

1,979 

85 

Boom. 

1,968 

8^ 

NiDOve. 

1,945 

85 

Fleurus. 

1,894 

86 

Jemeppe. 

1,894 

87 

Thourout. 

1,864 

88 

Feluy-Arquennes. 

1,768 

89 

Dolbain. 

1,764 

90 

Welleren. 

1,765 

91 

CiDey. 

1,752 

92 

Erquelinee. 

1,748 

95 

Dixmude. 

1,742 

H 

Tubize. 

1,740 

95 

Fonlaine-rÉvêque. 

1.706 

96 

Deynze. 

1,644 

97 

Bastogne. 

1,594 

98 

Acoz. 

1,595 

99 

Tamioes. 

1,585 

100 

Itlaton. 

1,578 

101 

Nieuport. 

1,505 

102 

Beaumont. 

1,476 

105 

Ottignies. 

1,476 

104 

Eecloo. 

1,474 

105 

Berzée. 

1,459 

106 

Dour. 

1,408 

107 

Frameries. 

1,385 

108 

Virton. 

1,561 

109 

Hamme. 

1,555 

110 

Stavelol. 

1,549 

111 

Thielt. 

1,529 

112 

Âerschot. 

1,526 

115 

Gomines. 

1,516 

144 

Tilleur. 

1,505 

115 

Farcieanes. 

1,504 

116 

Ensival. 

1,500 

117 

Jumel. 

1,288 

118 

Antoing. 

l,26i5 

119 

Pâturages. 

1,250 

120 

HereDthals. 

1,244 

121 

Walcourl. 

1,242 

122 

Laeken. 

1.256 

125 

Maeseyck. 

U50 

124 

Neufchàteau. 

1,227 

125 

Brugeletle. 

1.210 

126 

Braine-l'AUeud. 

1,200 

127 

Cou  vin. 

1,197 

128 

Hannut. 

1,190 

129 

Blandain. 

1,182 

150 

Iseghem. 

1,170 

151 

Beauraiog. 

1,166 

152 

MoDt-St-Guibert. 

1,161 

155 

Morlanwelz. 

1,159 

154 

Juptlle. 

1.151 

155 

DisoD. 

1,148 

156 

Haerlebeke. 

1,140 

157 

Rocheforl. 

1,120 

158 

Ans. 

1,116 

159 

Hervé. 

1,114 

140 

Visé. 

1,091 

141 

Vielsalm. 

1,089 

142 

Uccle. 

1,086 

145 

firée. 

1,084 

144 

Zèle. 

1,065 

145 

Belœil. 

1,057 

146 

Merbes-leChâteau. 

1,055 

147 

Genappe. 

1,054 

148 

.  Penvez. 

1,054 

149 

Floreffe. 

1,051 

150 

Saint-Hubert. 

1,051 

151 

Mariembourg. 

1,017 

152 

Quaregnon. 

1,014 

155 

WiUebroeck. 

1,015 

154 

Bouilion. 

1,008 

155 

Sotteghem. 

996 

156 

Sclaigncaux. 

994 

157 

Esschen. 

991 

158 

Libramont. 

985 

159 

Longller. 

972 

160 

Lichtervelde. 

968 

161 

Troor. 

967 

162 

Flémalle. 

965 
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163 

Basècles. 

955 

206 

Montzen. 

765 

164 

Houdeng. 

939 

207 

Wespelaer. 

765 

165 

Ougrée. 

938 

208 

Wellin. 

758 

166 

Bracquegnies. 

925 

209 

Saint- Bernard. 

756 

167 

Philippeville. 

922 

210 

Lillo. 

740 

168 

Wasmes. 

917 

211 

Rance. 

728 

169 

Qu(îvy. 

911 

212 

Cerfonlaine. 

727 

170 

Avelghem. 

910 

213 

Bloemcndael. 

726 

171 

Le  Rœulx. 

900 

214 

Duffel. 

723 

172 

GhaudfontaiQe. 

898 

215 

Ternath. 

721 

!73 

Sombrefie. 

895 

216 

Brasschael. 

720 

174 

Âuvelais. 

894 

217 

Saintes. 

715 

175 

Gouy-lez-Plélon. 

875 

218 

La  Roche. 

710 

176 

Court-St-Etieane. 

874 

219 

Boitsfort. 

707 

177 

Florennes. 

860 

220 

Argenteau. 

695 

178 

Jauche. 

857 

221 

Wychmael. 

692 

179 

Beveren. 

854 

222 

Beeringen. 

687 

180 

Momignies. 

849 

223 

La  Hulpe. 

687 

181 

Waereghem. 

844 

224 

Marbehan. 

686 

182 

Looz. 

843 

225 

Tepvueren. 

680 

183 

Âeltre. 

839 

226 

Lens. 

672 

184 

Eghezée. 

834 

227 

NessoDvaux. 

672 

185 

Marbais. 

834 

228 

Gheel. 

663 

186 

Moll. 

833 

229 

Weslmeerbeek. 

656 

187 

Wervicq, 

833 

230 

Piéton. 

652 

188 

Ingelmuoster. 

827 

231 

Gastuche. 

651 

189 

Moustier. 

819 

232 

Thulin. 

640 

190 

Herbesthal. 

818 

233 

Puers. 

635 

191 

Vieux-Dieu. 

.816 

234 

Waterloo. 

634 

192 

Jemelle. 

815 

235 

Hastière. 

628 

193 

Fosse. 

812 

236 

Londerzeel. 

624 

194 

Ram  illies. 

812 

257 

Heer-Agimont. 

623 

195 

Denderleeuw. 

808 

238 

Lanklaer. 

616 

196 

Yvoir. 

804 

239 

Florenville. 

612 

197 

Jurbise. 

793 

240 

La  Sambre. 

612 

198 

Aubel. 

779 

241 

Wandre. 

612 

199 

Lanaeken. 

777 

242 

Melie. 

609 

200 

Senefle. 

775 

243 

Hamoir. 

601 

201 

Theux. 

775 

244 

Frasnes. 

600 

202 

Poix. 

771 

245 

Grupont. 

589 

203 

Saventhein. 

771 

246 

Obourg. 

583 

204 

Bascoup-  Chapelle. 

768 

247 

Aywaille. 

566 

I205 

fiuggenhout. 

765 

248 

Cronfestu. 
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249  Loth. 

250  Namèche. 

251  Lutire. 

252  Neeppell. 

253  Gapelle-au-Bois. 

254  Esneux. 

255  St-Denis-Bovesse. 

256  Eogis. 

257  Meireux. 

258  Houfmiize. 

259  Ligne. 

260  Amougies. 

261  Hoogstraeten. 

262  Pommerœul. 

263  Ghistelles. 

264  Lobbes. 

265  Néchio. 

266  basel. 

267  Paliseul. 

268  GoDlicb. 

269  Alhus. 

270  Barvaux. 

271  SçIre-sur-Sambre. 

272  Amay. 

273  Angleur. 

274  Assche. 

275  Tepdonck. 

276  Gerpinnes. 

277  Hoagaerde. 

278  Gomblain-au-Pont. 

279  Herstal. 

280  Heystropden-fierg 

281  Meulebeke. 

282  Ghastre. 

283  Landegbem. 

284  Lëau. 

285  Havelange. 

286  Habay-Ia-Neuve. 

287  GediDne. 

288  SaiDl-Léger. 

289  Nimy. 

290  Heysl. 

291  Marloie. 


553 

292 

Celles. 

431 

542 

293 

Aothée. 

422 

541 

294 

Ham-sur-Heure. 

418 

541 

295 

Plasschendaele. 

415 

540 

296 

Havre. 

414 

540 

297 

Assesse. 

413 

536 

298 

Morialmé. 

408 

522 

299 

fiarry-Maalde. 

407 

519 

300 

Terwagne. 

404 

517 

301 

Rbisnes. 

401 

516 

302 

Bertrix. 

400 

504 

303 

Westerloo. 

398 

504 

304 

Moerbeke. 

387 

504 

305 

Boone-Espërance. 

582 

502 

306 

PoQt-à-Celles. 

378 

502 

307 

Silenrieux. 

377 

499 

308 

Gortenberg. 

374 

495 

309 

Ardennes. 

372 

495 

310 

Poulseur. 

372 

488 

311 

Burdinne. 

361 

485 

312 

Anseghem. 

560 

485 

313 

Lede. 

360 

485 

314 

Gappellen. 

356 

476 

315 

MoDtigny-s.-Sambre 

352 

474 

316 

Vierves. 

351 

471 

317 

Jabbeke. 

550 

468 

318 

Leuze-LongchampB 

548 

465 

319 

Vlllers-la-Ville. 

548 

465 

520 

reihe-le-lai(-ClKler. 

542 

463 

321 

Peer. 

540 

461 

322 

Roclenge. 

538 

460 

323 

Messancy. 

557 

458 

324 

Sicbem. 

557 

457 

325 

Eerneghem. 

556 

457 

326 

Bilsen. 

550 

456 

327 

Lustin. 

550 

455 

328 

Jelte. 

528 

454 

329 

Gbislenghien. 

526 

451 

330 

Dolsche. 

517 

446 

331 

Audeghem. 

.      512 

445 

332 

Aye. 

510 

456 

353 

Jambes. 

510 

432 

334 

Gavre. 

507 

516 
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335 

Habay. 

305 

378 

Védrin. 

168 

336 

Gomblain-la  Tour. 

304 

579 

Dave. 

166 

337 

Bas  Oha. 

300 

380 

Glons. 

lfi6 

356 

Groenendael. 

298 

381 

Schellebelle. 

165 

339 

Ëialle. 

296 

382 

Liers. 

161 

3i0 

Rotselaer. 

295 

383 

Villers-le-Gambon. 

158 

341 

Champion. 

294 

384 

Bouchont. 

156 

543 

Tête-de-Flandre. 

204 

585 

Sweveghem. 

156 

343 

Maldegbem. 

289 

386 

Rixensart. 

153 

344 

■•«rsled«-PuschfDdMl» 

288 

387 

Natoye. 

140 

345 

Lierde-Sle-Marie. 

287 

388 

Nederzwalm. 

139 

346 

Dottignies. 

282 

389 

Landelies. 

137 

347 

La  Buissiëre. 

282 

390 

Balgerhoecke. 

153 

348 

Schelde-Windeke. 

276 

301 

Hoesselt. 

128 

349 

Templeuve. 

276 

392 

Zonhoven. 

128 

350 

Bousval. 

271 

303 

Bonbeek-WiDHelghfii. 

125 

351 

Marche-Ies-Dames 

271 

594 

Etichove. 

121 

55â 

Kermpt. 

270 

395 

Peissant. 

121 

353 

Sterpenich. 

261 

306 

Waerschoot. 

121 

354 

Godinne. 

259 

307 

flordenrjck-lorekhfTti 

119 

355 

Tilff. 

250 

308 

Hanzinne. 

117 

356 

Bassilly. 

246 

399 

Âchel. 

108 

357 

¥Mrt-SiiDt-6ifr|tt. 

246 

400 

L'Olive. 

105 

358 

Boissctaot. 

245 

401 

La  Pinte. 

07 

350 

Romedenne. 

245 

402 

Heichteren. 

85 

360 

Bois-du-Luc. 

242 

403 

RoBierée. 

85 

36{ 

SIeydinge. 

242 

404 

Munsterbilsea. 

76 

362 

Nandrin. 

233 

405 

Rocour. 

76 

363 

Gaimpthoit. 

232 

406 

Beverst. 

74 

364 

fioboken. 

228 

407 

Merlèmont. 

74 

365 

Haversin. 

225 

408 

Syaseele. 

67 

366 

Berlaer. 

215 

409 

Weerde-Merxplas. 

66 

367 

Jamioulx. 

205 

410 

Milmort. 

9ù 

368 

Naninne. 

201 

411 

Diepenbeek. 

46 

369 

Burst. 

192 

412 

Bou8su-en-Fagne. 

43 

370 

Martelange. 

192 

37! 

Schnelen. 

192 

372 

FraireL 

182 

37J 

Wilryck. 

179 

374 

Anvaing. 

178 

375 

Bornai. 

177 

376 

'Safnt-Lambert. 

175 

377 

Jamoigne. 

173 
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Répartition    du    travail    entre    les    diver»    bureaux 
d'une    môme    looallt<S    ou    clrconacrlptlon* 

TÉLÉGRAMMES 

expédiés. 

Bruxelles  (Station  du  Nord) 424,878 

Id.     (    Id.     du  Midi) 23,999 

Id.     (Ministère  des  travaux  publics) 22,496 

Id.     (Slalion  du  Luxembourg) 16,117 

Id.     (Palais  législatif) ^^,793 

Bureaux  de  dépôi:  Poste  centrale 27,839 

Id.             Rue  des  Chartreux 9,990 

Id.             Ixelles 8,243 

Id.             Molenbeek 8,128 

Id.             Saint-Josse-ten-Noode 4,366 

Id.             Saint-Gilles 2,525 

Id.             Rue  de  la  Loi 226 

Id.             Rue  Rogier 138 

Id.            Chaussée  de  Louvain 110 

Id.             Bruxelles-Josaphat 75 

Id.             Cureghem 63 

Id.             Rue  des  Palais ,•    •  25 

Id.             Haeren 23 

Id.             Forest ^ 

Id.            Berchem- Sainte -Agathe 1 

Id.             Dilbeek < 

TOTAL  DES  TÉLÉGRAMMES  EXPÉDIÉS.     .     .     .     265,045 

TÉLÉGRAMMES  EN  TRANSIT  (l) 188,173 

Il   ■  ■    11—» 

Total.    .    .    .    453,218 

Anvers  (Bourse) 110,208 

Id.     (Escaut) ^,468 

Id.     (Stotion) ' / 28,762 

Bureaux  de  dépôt  :  Berchem  (Station) 4 

lu.            Saint-Bernard 1 

Total.    .    .    .    171,443 

(I)  On  ajoute  les  télégrammes  en  transit  au  total  de  Bruxelles,  parce  qu'ils 
passent  presque  tous  au  bureau  télégraphique  principal  de  cette  ville,  dont  l'im- 
portance  est  ainsi  plus  complètement  rendue. 
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Liëge  (Ceotral) S3,9B8 

Id.  (Station  des  Guillemiûs) U,S96 

Id.  (    Id.     deLongdoz) 6^ 

Id.  (    Id.     deHaut-Prë) %m 

Td.  (    Id.     deVivegnis) 1,023 

Dépôt  :  Liège  (Outre-Meuse) 708 

Total.    .    .    .  78,095 

Gand  (Bourse) .*    .  32,956 

Id.    (Station  de  l'État) 35,599 

Id.    (    Id.     deWaes) S,809 

Id.    (    Id.      d'Eecloo) 941 

Dépôt  :  Rue  Saint- Sauveur 3,578 

Id.      Faubourg  de  Bruges 627 

Id.      Tronchiennes 44 

id.      Saint-Denis-Westrem 43 

Id.      Evergem 40 

Id.     Nazareth 

Id.     Moorlzeele 

Id.     Deurle 

Id.      Loo-Christy 

Id.     Synghem 

Total.    .    .    .  66,546 

Vervlers 23,377 

Dépôt  de  Verviers 5,540 

Total.    .    .    .  28,787 

Louvain «  27,750 

Dépôt  :  Louvain  (Poste) 689 

Id.     Wycbmael 45 

Id.      Hamme-Mille 9 

Id.      Vertryck 7 

Id.     Corbeek-Loo 3 

Id.     Herent 3 

Id.     Veltbem-Beyssem 4 

Total     .    .    .  28,507 

Mons 20,464    1 

Dépôt  de  Mons 7,400    1  ^»^ 

Charleroi  (ÉUt) 24,443    i 

Id.     (Ville  Haute) 4,463    j  ^'^^ 


Ostende 44,100 

Dépôt  d'Ostende 8,748 


22^8 
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Bruges 22,i54 

Dépôt  :  Porte  de  Bruges 187 

1(1.     Bruges  (Bassin) Gif    )    22,44^2 

Id.     Oostcamp 31 

td.      Wondelghem i 

Namur 17,707 

Dépôt  :  Namur 4,069    \    31,7^ 

Id.      Plawinne 6 


Courtrai 80,746 

Dépôt  de  Messines i 


\    20,747 


Tournai 20,682 

Dépôt  :  Haviniies 4    }    20,890 

Id.      Tcmpleuve 4 


42,812 


Spa  (Poste) 10,986 

Id.  (Station) 4,826 

Malines 42,804 

Dépôt  :  Malines 91 

Id.      Hombeek 37    ?     ^^'^^ 

Id.      Weerde 1 

Alost 41,022 

Dépôt  :  Erembodeghem 81    }     14,855 

Id.     Hcrzele 2 

Huy 9,182 

Dépôt  :Hny 2     J      9,185 

Id.     Warnant  Dreye 1 

Ghdtelineau 8,604 

Dépôt  de  Mettel 4 

Ypres 7,388 

Dépôt  :  Messines 6 

Id.      Meuve-Église 4    \      7,400 

Id.      Alveringhem. 1 

Id.      Oostvleteren 1 

Marchiennes 7,078 

Dépôt  de  Marchiennes 5 

Arîwi. 6,784    j 

Dépôt  :"Fôuehe8 8    (      6,793 

Id.      Attert 1     ) 

Termonde 6,787     \ 

Dépôt  :  Malderen 3    J      6,791 

Id.     Grembergen 1 


8,605 


7,083 


1 
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Salnt-Nlcolas 6,621 

Dépôt  :  Saint-Nicolas 8    ^      6,636 

1(1.     Saint  Gilles  (Waes) i 

MoascroQ 6,341 

Dépôt  de  Mouscron 3 

Ath 5,891 

Dépôt  :  Rebaix 76 

Id.      Ligne 24    )      6,000 

Id.     Chièvres  et  Attre 6 

Id.     Maffles 4 


) 


6,3U 


\  5,996 
l  5,945 
5,613 


Hasselt  (Poste) 4,478 

Id.      (Station) 4,520 

Saint-Ghislain 5,922 

Dt^pôt  de  Baudour 23 

Gosselies  (Poste) 3,496 

Id.       (Station) 2,147 

Tirlemont 6,207 

Dépôt  :  Esemael 75 

Id.     Tirlemont 8    )      5,294 

Id.     Çorbeek-Loo 2 

Id.      Vertryck 2 

firaine-le-Comte 5,132 

Dépôt  d'Hennuyères 26 

Dinant  (Poste)  .    .   ' 4,335 

Id.     (SUtion) 748 

Nivelles 4,901 

Dépôt  de  Nivelles 57 

Leuze 4,796    \ 

Dépôt  :  Ligne 30    |       4,827 

Id.     Anvaing  . i    ) 

Saint-Trond  (Poste) 3,008    i 

Id.         (Station) i,569    S      *'^ 

Seraing 4,518    ï 

Dépôt  de  Seraing 22    }      *»^*^ 

Tongres  (Poste) 2,093    i 

Id.     (SUtlon) i,980    }      *»*^^ 

Turnhout 3,947 

Dt'pôt  :  Arendonck 8    J      3,957 

Id.     Turnhout 2 


I       5,158 
I       5,063 
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Grammont 3,637 

Dépôt  :  Acren S8 

Id.     Ideghem 24}      3,703 

Id.     Gammerages 43 

Id.     Scbendelbeke 4 

Diest  (Poste) 3,Sâ3 

Id.    (Station) 260    {      3,590 

Dépôt  :  Tessenderloo 47 

Waremme 3,387 

Dépôt  :  Rosoox-Goyer 85    {      3,544 

Id.     Gingelom .  39 

Lierre 3,473 

Dépôt  :  Lierre 72    J      3,247 

Id.     Bouwel 2 

Audeoarde 3,421 

Dépôt  :  Bercbem 7    ^      3,435 

Id.     Synghem 7 

Hal 2,663 

Dépôt  :  Lembecq 200    {      2,867 

Id.      Baysiogen 4 

Selzaete 2,862 

Dépôt  d'Assenede 5 

Vilvopde 2,742 

Dépôt  :  Haeren 64 

Id.     Weerde 2    }      2,78i 

Id.     Wolverthem 2 

Id.     SchaerbeelK 4 

Manage 2,738 

Dépôt  de  Familleoreux 42 

Écanssines 2,595 

Dépôt  de  Familleureux 42 

Fupnes 2,563 

Dépôt  d'Alveringhen 3 

Landeu 2,338 

Dépôt  :  Eftemael ^22 

Id.     Gingelom 58 

Id.     Rosoiix-Goyep 28 

Lessines 2,364    j 

Dépôt  :Rebalx 80    j      2,459 

Id.     Acren ^5    ' 
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2,867 


I  2,780 
I  2,687 
I      2,556 

2,546 
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EDghien 2,457 

Dépôt  de  Gammerages 13 

Poperinghe 2,ii8 

Dépôt  de  Rousbrogge-Haringhe 44 

Ruysbroeck 4,976 

Dépôt  de  Forest 3 

Ninove 4,933 

Dépôt  d'Okegem 40 

Wetteren 4,762 

Dépôt  de  Qaatrecht 4 

Ciney 4,684 

Dépôt  de  Ciney 74 

Dixmude 4,739 

Dépôt  de  Merckem 3 

Tubize 4,895 

Dépôt  :  Lembecq 423 

Id.      Hennuyères 23 

Deynze 4,898 

Dépôt  :  Olsene 44 

Id.     Grnysbautem 2 

Id.      Deurle 2 

Id.      Nevele 4 

Comines 4,298 

Dépôt  :  Messines 10 

Id.     Warneton 8 

Laeken  (StalioD) 664 

Id.     (Palais) 575 

Brugelette 4,479 

Dépôt  :  Gbièvres  et  Attre 45 

Id.     Lens 40 

Id.     Maffles 6 

Vielsalm 4,086 

Dépôt  de  Gouvy-Limerlé 3 

Zèle 4,064 

Dépôt  de  Waesmunster 4 

Floreffe 4,025 

Dépôt  de  Flawinne 6 

Sottegbem 995 

Dépôt  de  Sottegbem 4 


2,470 


2,433 


4,939 


4,943 


4,763 


4,752 


\       1,142 


1,710 


4,644 


1^446 


1,236 


1,240 

4,089 

4,065 
1,034 

996 
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Esschen 990    % 

Dépôt  d'Esschen 4     (         ^^ 

Beveren .  851     » 

Dépôt  de  Doel .  3    }        ^^ 

Waereghem 824 

Dépôt  :  OIsene 47 

Id.     Cruysbaatem 2    (         ^^ 

Id.     Machelen i 


Marbais 815 

Dépôt  de  Marbais 19 


834 


Vieux-Dieu 814  » 

Dépôt  de  Bepchem  (Station) 2  }         ^*^ 

Fosse 810  » 

Dépôt  de  Mettet 2  }         ^^ 

Denderleeuw 797  \ 

Dépôt  :  Erembodeghem 6  j        808 

Id.      Okegem 5  ' 

Jurbise 775  î 

Dépôt  de  Lens 18  (         '^^^ 

Buggenhoul 763  , 

Dépôt  de  Malderen 2  }         "^^ 

Wespelaer 686  . 

Dépôt  de  Wychmael 79  }        '^^ 

Bloemendael 693  \ 

Dépôt  :  Wyngene 20  |         726 

Id.      Oostcamp 13  ) 

LaHulpe 671  , 

Dépôt  de  La  Hulpe ,    .  16  (        ^ 

Marbehao • 664  , 

Dépôt  de  Marbehan 22  }         ^^ 

Londerzeel 622 

Dépôt  :  Hombeek 1  (         624 

Id.     Malderen Il 

Melle 601  j 

Dépôt  :  Quatrecht 6  |         600 

Id.     Landscanter 2  ' 

Hamoir 591  » 

Dépôt  de  Hamoir 10  1        ^ 
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Frasnes ggl 

Dépôt  de  Frasnes 19 

Grupont 4g9 

Dépôt  de  Grupont iOO 

Loth 552 

Dépôt  de  Buysinglien I 

Capelle-au-BoIs 536 

Dépôt  de  Hombeek 4 

Melreux 51g 

Dépôt  d'Érezée i 

Néchin 497 

Dépôt  de  Templeuve 2 

Barvaux 47g 

Dépôt  de  Barvaux 9 

Landegbem 434 

Dépôt  :  Somergem 25 

Id.     Nevele i 

Horialmé  (biftircation) 256 

Pavillons^taves 452 

Barry-Maolde 406 

Dépôt  de  Havfones 4 

Cortenberg 370 

Dépôt  de  Yelthem-Beyssem 4 

Bfessancy 336 

Dépôt  de  Messancy 4 

Lierde  Sainte-Marie 273 

Dépôt  de  Nederbrakel 44 

Sleydinge 236 

Dépôt  d'Evergem 6 

ScbelIebeUe i62 

Dépôt  de  Wichelen 3 

Waerschoot 449 

Dépôt  de  Somergem 2 

La  Pinte 95 

Dépôt  :  Deorle i 

Id.     Saint- Denis-Westrem 1 


600 


S89 


58 


540 


519 


499 


485 


457 


408 


407 


S74 


m 


S87 


349 


165 


ISl 


97 
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TÉLÉGRAMMES   DE  SERVICE. 

Pour  apprécier  complètement  le  travail  et  les  produits  d^ua 
réseau  télégraphique,  il  faut  tenir  compte  des  correspondances 
échangées  gratuitement  pour  le  service  de  TAdministration. 

En  Belgique,  tous  les  services  publics  sont  soumis  ii  la  taxe. 
C*est  une  simple  mesure  d*ordre  et  de  régularisation  qui  a  pour 
effet  de  réduire  au  strict  nécessaire  le  nombre  et  la  longueur  des 
dépêches  officielles.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  le  service  télé- 
graphique lui-même  et  pour  les  chemins  de  fer  et  les  postes,  avec 
lesquels  il  y  a  échange  journalier  de  services  gratuits.  Ces  trois 
modes  de  communication  ne  peuvent  se  passer  Tun  de  Tautre,  et 
leur  réunion  dans  une  même  administration  permet  de  tracer  des 
limites  précises  entre  l'usage  utile  et  l'abus  de  la  voie  télégraphique. 

Voici  le  nombre  annuel  de  télégrammes  de  service^  depuis  cinq 

ans  : 

1865  264,430 

4866  311,837 

1867  361,440 

1868  '        320,481 

1869  315,722 

(^e  relevé  ne  comprend  pas  les  avis  échangés  entre  stations 
voisines,  pour  annoncer  les  trains,  les  retards,  transmettre  l'heure, 
vérifier  les  horloges,  etc.  Les  chemins  de  fer  concédés,  soit  par 
leurs  relations  de  service  mixte  avec  les  lignes  de  l'État,  soit  à 
titre  de  compensation  pour  le  concours  qu'ils  offrent  à  la  télégra- 
phie privée,  émettent  en  outre  un  grand  nombre  de  correspon- 
dances de  service  pour  lesquelles  on  utilise  les  employés  et  les 
lignes  de  l'Ëtat.  Ces  communications  ne  sont  pas  comptées.  Mais 
comme  il  en  a  été  de  même  pour  les  années  précédentes,  la  dimi- 
nution  des  totaux  annuels  indique  assez  que  l'Administration  ne 
laisse  circuler  gratuitement  par  télégraphe  que  les  correspondances 
dont  l'objet  ne  serait  pas  également  atteint  par  la  voie  ordinaire. 

Dans  ces  limites,  chaque  télégramme  de  service,  est  au  moins 
aussi  important  qu'un  télégramme  privé  et  doit  être  considéré,  au 
point  de  vue  de  l'intérêt  public,  comme  un  produit  indirect  de  la 
télégraphie. 
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La  reparution  moyenne  observée  en  1869,  quant  à  Tobjet  des 
correspondances  du  service  est  représentée  par  les  chiffres  suivants  : 

Service  télégraphique 8 

Chemins  de  fer    (  convois,  matériel,  mouvement  .  .  52 

de  rÉtat.          (  Colis  égarés,  dévoyés,  etc .  .  .   .  27 

Postes  et  autres  affaires  administratives 13 


100 

L*e\ploitation  des  chemins  de  fer  de  FËtat  réclame  donc,  à  elle 
seule,  les  quatre  cinquièmes  des  dépêches  du  service  de  Tadminis- 
tration  des  chemins  de  fer,  postes  et  télégraphes. 


MOYENS    DE    CORRESPONDANCE.    -    SITUATION    AU 

31    DÉCEMBRE    1869. 


La  situation  du  réseau  télégraphique  belge  et  les  extensions  des 
deux  dernières  années  sont  indiquées  par  le  tableau  suivant  : 


INDICATION 
des 

ÉPOQUES. 

Longueur  des  lignes 
télégraphiques, 
en  kilomètres. 

Développement  des  fils 
conducteurs, 
en  kUomètres. 

Nombre  de  bureaux 
ouverts  au  public. 

Nombre  d'appareils 
en  service. 

Au  1er  janvier  1868 

-  -       4889 

—  -       4870 

Extension  en  4868 

-  -       4869 

—  pendant  les lî  années. 

3,879 

4,079 

4,â04 

200 

4â5 

3â5 

44,940 

42,573 

43,386 

662 

784 

4,446 

374 

440 

433 

36 

23 

ISQ 

603 

656 

667 

S3 

44 

64 

Les  lignes  t.élégraphique8  de  TÉtat  occupaient  donc  k  la  fin  de 
1869,  une  longueur  totale  de  4,204  kilomètres,  comprenani  hd 
développement  total  de  13,356  kilomètres  de  fils  conducteurs, 
installés  comme  il  suit  : 
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LIGNES.         fILS  C0NDUGTE1IBS. 

Kilomètres.  Kilomètres. 


Fils  sur  poteaux,  établis  savoir  : 

Sur  les  chemins  de  fer  de  l'État.  .     1,045  7,619 


Sur  les  chemins  de  fer  concédés 
Sur  les  routes  ordinaires.  .  .  . 
Fils  souterrains,  dans  les  villes  . 

Totaux.  .  . 


1,998  M24 

1,153  1,581 

8  13^ 


4,304  13,356 

Il  y  a,  de  plus,  1,487  kilomètres  de  fils  établis  aux  frais  des 
sociétés  concessionnaires  de  chemins  de  fer.  Ces  fils,  ainsi 
que  les  appareils  aboutissants,  sont  utilisés,  en  presque  totalité, 
aux  correspondances  privées,  comme  moyen  auxiliaire  de  com- 
munication. 

Le  réseau  belge  comprend  donc  14,843  kilomètres  de  fils  con- 
ducteurs. 

Il  y  a  eu,  en  1869,  33  bureaux  télégraphiques  nouvellement 
ouverts  aux  correspondances  privées.  Les  433  bureaux  fonction- 
nant au  1®^  janvier  1870,  peuvent  être  classés  comme  il  suit  : 

A.  Bureaux  de  TËtat  établis,  savoir  : 

Dans  les  stations  des  chemins  de  fer  de  rÉtat  ...     130 

»  »  »  »      concédés.  .   .      91 

Au  centre  des  villes  ou  communes 94 

Nombre  total  des  bureaux  de  TËtat 305 

B.  Stations  des  chemins  de  fer  concédés,  où  les  appa- 
reils sont  utilisés  aux  correspondances  privées.  .  .     138 


Total  général  ....     433 

Sur  les  305  bureaux  de  TËtat,  30  sont  érigés  en  perceptions  spé- 
ciales, gérées  par  un  percepteur  des  télégraphes.  Les  autres  sont 
confiés  à  la  gestion  du  percepteur  des  postes  ou  du  chef  de  station 
du  chemin  de  fer,  selon  le  cas.  Parmi  les  30  perceptions  spéciales, 
15  fonctionnent  dans  les  stations  de  chemin&de  fer  et  5  au  milieu 
des  villes. 

Tous  les  bureaux  télégraphiques  de  TÉtat  emploient  Tappareil 
Morse.  Le  système  Hughes  n'a  été  employé  qu'en  1870.  Quelques 
bureaux  ont  des  appareils  h  cadran  et  à  lettres  pour  eorreapondre 
avec  les  lignes  appartenant  à  certains  chemins  de  fer  concédés. 
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La  situation  des  appareils  télégraphiques  de  FÉtat  au  31  dé- 
cembre 1869,  est  indiquée  par  le  relevé  suivant: 

EN  SERVICE.  EN  RÉSERVE.  ENSEMBLE. 

Appareils  Morse 623 

»  à  cadran,  système  Lippens.       29 
»  »  »     Breguet.       11 


71 

694 

53 

82 

A 

15 

.Totaux  ...     663  128  791 

Le  nombre  de  bureaux  télégraphiques  ouverts  aux  correspon- 
dances privées,  dans  les  divers  États  de  TËurope,  est  indiqué  par 
le  relevé  suivant  qui  comprend  les  stations  de  chemins  de  fer  où 
les  appareils  sont  mis  à  la  disposition  du  public  et  qui  contient  les 
inrormations  parvenues  en  Belgique  avant  le  1'' janvier  1870  : 

France 2,767 

Grande  Bretagne  et  Irlande 2,091 

Confédération  de  TAUemagne  du  Nord.  .  1 ,762 

Autriche-Hongrie 1,202 

Italie 890 

Bavière 507 

Suisse 468 

Belgique 433 

Russie 239 

Bade  (Grand-Duché) 204 

Wurtemberg 200 

Espagne 188 

Pays-Bas 180 

Suède 146 

Norvège 113 

Portugal 112 

Danemark 95 

Roumanie  (Moldo-Valachie) 54 

Turquie  d'Europe 32 

Grèce 25 

Serbie 24 

Luxembourg  (Grand-Duché) 23 

États  de  l'Église 20 
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Le  personnel  spécial  de  la  télëgrapkie  belge  se  composait,  au 
31  décembre  1869,  des  éléments  suivants  : 

Fonctionnaires  et  employés  de  la  direction  centrale, 
chef  de  service  et  adjoints,  ingénieurs,  contrôleurs, 
vérificateurs,  instructeurs 44    ' 

Gestion  des  bureaux  principaux  :  percepteurs,  chefs 
de  bureau,  commis-chefs 23 

Commis,  surnuméraires  et  élèves  chargés,  dans  les  bu- 
reaux télégraphiques  d*une  certaine  importance, 
de  la  manoeuvre  des  appareils,  de  la  perception 
des  taxes,  etc 404 

Facteurs,  agréés  et  apprentis,  contre-maîtres  et  po- 
seurs, préposés  à  Tentretien  des  lignes,  bureaux 
et  appareils,  au  classement  matériel  des  archives, 
à  la  surveillance  des  porteurs,  etc IIQ 

Agents  payés  à  la  course  pour  le  port  à  domicile  des 
télégrammes,  environ 390 

Personnel  spécial 971 

Suppléants  empruntés,  dans  les  bureaux  secondaires, 
au  personnel  des  chemins  de  fer  de  FËtat  et  des 
postes 628 

Auxiliaires  empruntés  aux  chemins  de  fer  concédés.        882 

Nombre  total  des  personnes  participant  à  la  télégra- 
phie (i)  1,981 


DÉPENSES. 

Nous  avons  vu,  dans  V Exposé  des  motifs  reproduit  eu  tête  du 
présent  travail  : 

1*  Que  sur  la  somme  de  2,511,000  fr.,  total  des  crédits  alloués 
depuis  Torigine  du  service  des  télégraphes  (1850)  pour  rétablis- 
sement, Tacquisition  etTextension  des  lignes  et  des  appareils  télé- 

(i)  Ce  nombre  ne  comprend  pas  les  agents  assez  nombreux  qui  portent  des 
télégrammes  à  domicile  sans  faire,  de  ce  service,  leur  occupation  principale  ou 
exclusive. 
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graphiques,  il  y  avait  jusqu'au  31  décembre  i869,  c'est-k-dire  en 
20  ans,  2,449,657  fr.  dépensés  pour  cet  objet  ; 

2"  Que  cette  dépense,  ayant  été  amortie  largement  par  les  pro- 
duits nets  annuels,  les  frais  de  personnel  et  d'entretien  constituent 
la  seule  dépense  à  porter  annuellement  au  débit  delà  télégraphie; 

3°  Que  les  transmissions  gratuites  fournies  par  le  service  à  Ten- 
semblo  de  Tadrainistration  et,  notamment,  aux  chemins  de  fer,  com- 
pensent amplement  le  concours  qu*il  en  obtient. 

Les  frais  de  la  télégraphie  privée  sont  donc  représentés  par  les 
dépenses  imputées  annuellement  sur  le  budget  des  télégraphes, 
savoir,  pour  les  trois  derniers  exercices  : 

4867.  1868  (i).  1869  («). 

Fr. 
Traitements 541,717 

Salaires 316,368 

Entretien  du  matériel.     119,596 


Fr. 

Fr. 

680,087 

766,915 

363,504 

382,000 

141,892 

150,000 

Totaux  .  .     977,681      1,185,483     1,298,915 

Ainsi,  les  1,722,586  télégrammes  privés  qui,  en  1869,  ont  ap- 
porté au  réseau  belge  une  recette  brute  de  1,322,771  fr.  42,  ont 
coûté  approximativement  1,298,915  fr.  et  n*ont  laissé  au  trésor 
public  qu'un  produit  net  de  23,856  fr.  42.  Les  évaluations  dé- 
taillées de  Texposé  des  motifs  nous  dispensent  de  revenir  sur  les 
causes  de  cette  situation  et  sur  la  répartition  des  dépenses  entre 
les  diverses  branches  du  service. 


Il  importe  d'expliquer,  une  fois  de  plus,  pourquoi  des  renseigne- 
ments si  détaillés,  des  appréciations  si  minutieuses  se  produisent  à 
propos  d*un  service  où  la  question  financière  ne  joue  qu'un  rôle 
secondaire. 

Quels  que  soient  les  tarifs,  la  recette  des  télégraphes  ne  peut 
constituer  un  appoint  important  dans  le  budget  de  TËtat.  Mais  la 

(i)  Chiin*es  dëfioitivement  réglés,  remplaçant  les  renseignements  provisoires 
de  la  dernière  statistique. 

(i)  Chim^es  approximatifs,  les  comptes  de  1869  n'étant  pas  encore  complète- 
ment réglés. 
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qualité  du  service  rendu  dépend  directement  de  la  dépense  qu'on 
peut  y  consacrer;  il  est  bien  difficile  d'obtenir  que  cette  dépense 
excède  la  recette  et  il  ne  paraît  point  juste  de  mettre  un  excédant 
de  frais  permanent  à  la  charge  des  contribuables  qui  n'usent  pas 
de  la  voie  télégraphique. 

A  un  autre  point  de  vue,  l'étude  des  détails  est,  en  elle-même, 
un  élément  de  progrès.  Parmi  les  renseignements  ainsi  recueillis 
et  coordonnés,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  puisse,  à  son  heure,  ré- 
soudre une  question  utile,  répondre  à  des  exigences  exagérées , 
satisfaire  aux  demandes  raisonnables  dans  la  mesure  exacte  des 
besoins  prouvés. 

La  publication  de  ces  renseignements  permet  de  répondre  à  des 
interrogations  assez  fréquentes,  de  réfuter  certaines  opinions  pré- 
conçues, parmi  lesquelles  on  peut  citer  celles  qui  réclament  un 
tarif  international  composé  de  la  réunion  des  taxes  intérieures  ou  qui 
attribuent  presque  infailliblement  à  un  tarif  uniforme  et  réduit,  des 
effets  rémunérateurs. 

L'exemple  d'un  pays  où  le  télégraphe  est  à  la  portée  de  tous,  où 
la  taxe  uniforme  et  réduite  est  imposée  par  le  rapprochement  des 
centres  de  correspondance,  où  les  premiers  produits  nets  ont  pu 
être  restitués  au  public  sous  forme  de  tarifs  à  bon  marché,  où 
enfin  le  gouvernement  a  pris  l'initiative  de*  ces  mesures  succes- 
sives, avec  l'étranger  comme  à  l'intérieur,  cet  exemple,  disons- 
nous,  ne  peut  être  suspect  ni  contesté.  11  a  été.  invoqué  même  à 
l'appui  des  réformes  réalisées  récemment  en  Angleterre  et  propo- 
sées en  Amérique. 

Déterminer  la  véritable  portée  de  cet  exemple  et  l'interprétation 
exacte  des  résultats  obtenus;  établir  qu'il  y  a  sacrifice,  d'ailleurs 
prévu  et  justifié  par  la  situation,  par  les  besoins  et  les  intérêts  du 
public;  mesurer  dans  quelle  proportion  le  sacrifice  est  balancé  par 
les  services  rendus,  soit  à  l'intérieur,  soit  avec  l'étranger,  tel  est 
le  but  principal  de  ces  études  statistiques,  que  nous  voudrions  voir 
compléter  par  d'autres  données,  empruntées  à  des  réseaux  plus 
étendus. 

J.  V. 
Mai,  1870. 
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III.  —  Note  sua  la  mine  de  cuivre  de  Vigsnaes  (Norwège),  par 
M.  A.  Geoi^froy,  ingénieur  principal  des  mines  a  Liège. 

La  mine  de  cuivre  de  Vigsnaes  est  située  h  rextrémitë  nord  de 
Karmocj  île  séparée  de  la  côte  ouest  de  la  Norwége,  vis-à-tis  de 
Haugesund^  par  un  chenal  de  4  à  5  kilomètres  de  largeur. 

Karmôe  se  trouve  au  nord  de  Stavanger,  port  situé  $ur  le  5' 
de  latitude,  et,  pour  se  rendre  de  Stavanger  à  Haugesund  en 
bateau  à  vapeur,  il  faut  quatre  k  cinq  heures  de  voyage. 

Le  gtte  de  pyrite  euivreuse  de  Vigsnaes  a  été  découvert  par 
M.  C/i.  Defrance,  élève  de  Técole  de  Freyberg,  aujourd'hui  ingé- 
nieur chargé  de  la  direction  de  cette  mine. 

Des  échantillons  de  pyrite,  recueillis  à  Vigsnaes,  par  un 
paysan»  ayant  été  montrés  à  M.  Defrance»  Taffleurement  métal- 
lique, visible  sous  la  mousse  à  la  surface,  fut  promptement  re- 
connu ;  la  société  belge  Jjatnbreehts,  de  Roubaix  et  C*,  s*étaDt 
constituée  en  vue  d'exploiter  la  mine  nouvelle,  les  opérations  en 
furent  conduites  avee  tant  d'intelligence  et  d'activité  que  les  expé- 
ditions de  minerai,  à  la  fin  de  1866,  c'est-à-dire  deux  ans  environ 
après  la  première  découverte,  se  montaient  d^à  à  près  de  8,000 
tonnes. 

Un  résultat  aussi  avantageux  s'explique  lorsque  l'on  connaît  le 
dépôt  métallifère  dont  il  s'agit. 

Dès  la  surface,  en  effet,  dans  un  affleurement  d'une  puissance  de 
à  mètres  environ,  le  minerai  se  présentait  à  l'état  complet  de 
pureté,  massif  et  sans  la  moindre  interposition  d'une  matière 
étrangère  quelconque. 

Le  minerai  de  Vigsnaes  n'a  à  subir  aucune  préparation  avant 
d'être  livré  au  commerce  ;  il  ne  donne  guère  que  de  la  roche 
(du  gros),  et  l'on  comprend  que  dans  ces  conditions,  l'exploita- 
tion commencée  à  la  surface,  ait  procuré  immédiatement  des 
bénéfices  considérables. 

Le  croquis  ci-contre  donne  une  idée  de  la  coupe  verticale  du 
dépôt.  On  voit  que  la  puissance  a  crû  avec  la  profondeor  et,  k 
l'étage  de  53  mètres  où  Ton  a  dernièrement  commencé  l'exploita- 
tion, les  galeries  transversales  ne  touchent  pas  encore  les  parois, 
bien  qu'elles  aient  déjà  atteint,  en  certains  points,  la  longueur  des 
galeries  superposées  de  l'étage  de  41  mètres,  lesquelles  galeries 


3'arrâUiient  aux  parois,  permettant  ainsi  de  constater  une  puis- 
sance en  minerai  pur  de  30  mètres  au  moins,  sans  mélange  d'au- 
cune matière  étrangère. 

Le  gtte,  à  l'étage  de  il  mètres,  est  reconnu  en  direction  sur 
une  longueur  de  1 40  mètres. 

L'exploitation,  à  ce  niveau,  vers  t'ONO,  a  été  suspendue  parce 
qu'on  craignait  de  s'approcher  trop  du  Tond  de  la  mer  ;  mais  on 
s'avancera  de  plus  en  plus  dans  cette  direction  aux  étages  infé- 
rieurs, la  distance  croissante  existant  entre  les  travaux  et  la  masse 
liquide  augmentant  chaque  jour  les  garanties  contre  l'éventualité 
d'une  irruption  des  eaux. 

Dans  la  direction  opposée,  le  gtte  se  divise  en  branches  ou 
racines  qui  n'ont  pas  encore  été  suivies  par  une  exploration 
méthodique. 

Le  dépOt  cuprifère  de  Vigsnaes  repose  dans  une  roche  d'appa- 
rence schistoTde  grossière,  ayant  subi,  au  plus  haut  degré,  l'action 
des  influences  métamorphiques. 

A  18  ou  20  mètres  de  l'une  des  parois  du  glle,  on  rencontre 
une  roche  granitique  bien  caractérisée  et  qui  forme  en  général  le 
sol  de  la  contrée  (gabbro). 

La  roche  schisloTde  intermédiaire  est  plus  ou  moins  imprégnée 
par  les  sulfures  métalliques  constituant  le  dépôt. 

Quant  h  ces  sulfures,  ce  sont  des  pyrites  cuivreuses,  d'une 
teneur  générale  moyenne  de  43  p.  %  de  soufre  et  de  3,60  p,  '/o 
de  cuivre.  On  y  trouve  accidcntcllemenl  ^  l'état  de  mélange,  rare- 
ment à  celui  de  pureté,  de  ta  blende  de  même  nature  que  celle 


S34  MÉLANGES. 

dont  on  rencontre  des  gîtes  en  d*autres  points  de  la  Scandi- 
navie. 

La  formation  cuprifère  de  Vigsnaes  offre  de  nombreuses  analo- 
gies avec  deux  grandes  formations  métalliques  de  la  Suède  que  j'ai 
eu  l'occasion  de  visiter  : 

1*-  Bannemora,  gîte  ferrifère  exploité  depuis  très-longtemps  ï 
ciel  ouvert  et  aujourd'hui  jusqu'à  une  profondeur  de  plus  de 
2.00  mètres  :  en  examinant  les  parois  mises  à  découvert  sor 
cette  hauteur  énorme  et  dans  toute  l'étendue  des  trois  grandes 
excavations  résultant  de  l'enlèvement  du  minerai,  on  voit  que  ces 
gîtes  comme  l'amas  de  Vigsnaes  deviennent  plus  puissants  à  me- 
sure que  la  profondeur  augmente. 

2*» -4mm^Zfer^  (Vieille-Montagne),  gîte  de  blende  reconnu  sur 
5  à  6  kilomètres  en  direction  et  où  les  travaux  établis  à  l'éuge  de 
100  mètres  permettent  de  constater  l'entière  continuité  de  l'amas 
métallique  dans  la  profondeur. 

Or,  à  Vigsnaes,  on  n'est  encore  qu'à  53  mètres  sous  le  sol,  ce 
qui  permet  d'espérer  pour  l'avenir. 

Jusqu'à  présent,  tous  les  travaux  souterrains  ont  été  pratiqués 
dans  le  minerai  :  la  solidité  de  ce  dernier  et  la  nature  des 
roches  encaissantes  permettent  de  creuser  de  grandes  excavations 
sans  recourir  à  d'autres  moyens  de  soutènement  qu'à  des  piliers 
et  à  des  massifs  de  minerai  conservés  à  cette  fin. 

On  exploit^  donc,  sans  remblayer  et  sans  boisage,  en  pratiquant 
des  vides  plus  ou  moins  réguliers  à  côté  de  parties  que  l'on  mé- 
nage et  que  l'on  reprendra  en  temps  opportun. 

Ce  procédé,  très-simple  et  peu  coûteux,  a  pour  inconvénient  de 
laisser  en  terre  environ  la  moitié  du  gîte,  mais  les  conditions  de 
la  mine  ne  permettaient  pas  d'adopter  un  autre  système. 

Pour  enlever  la  toulité  du  gîte,  en  exploiUnt  par  tranches 
horizontales,  il  faudrait  employer  des  remblais  que  l'on  ne  pour- 
rait actuellement  prendre  qu'à  la  surface,  en  les  détachant  à  la 
poudre,  ce  qui  serait  ruineux  ;  et,  si  l'on  voulait  exploiter  par 
éboulement,  sans  remblayer,  on  risquerait  de  casser  le  terrain  et 
d'attirer  les  eaux  dans  la  mine,  ce  qui  serait  fort  grave. 

Reste  à  savoir  si,  comme  à  Dannemora,  on  ne  pourrait  travailler 
à  ciel  ouvert;  mais,  en  ce  qui  me  concerne,  je  crois  que  la 
proximité  de  la  mer  rendrait  cette  expérience  bien  dangereuse, 
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un  éboulement  noD  prévu  pouvant  entraîner  pour  Texploilalion  les 
conséquences  les  plus  désastreuses. 

Provisoirement  il  convient  donc  de  s*en  tenir  au  mode  d*exploi- 
tation  adopté  et  suivi  jusqu'à  ce  jour. 

On  pénètre  dans  les  travaux  à  Faide  de  grosses  échelles  à  mon- 
tants ronds,  comme  il  s'en  trouve  dans  toutes  les  mines  de  la 
Scandinavie. 

L'abatage  ne  présente  rien  de  particulier  ;  les  mineurs,  généra- 
lement excellents,  tiennent  le  fleuret  d'une  main  et  le  marteau  de 
l'autre,  selon  la  méthode  saxonne. 

L'extraction  est  opérée  par  une  belle  machine  h  vapeur 
construite  à  Liège  (Société  de  Saint-Léonard). 

La  machine  d*exhaure,  de  la  même  origine,  d'une  force  de 
40  chevaux,  ne  travaille  que  1  i/s  heure  sur  24,  ce  qui  répond 
à  une  venue  d'eau  insignifiante. 

Les  installations  sont  donc  très-simples  au  point  de  vue  de  l'ex- 
ploitation de  la  mine  et  ne  présentent  rien  de  bien  particulier. 

Mais  comme  Vigsnaes  se  trouve  sur  une  île  plus  ou  moins 
déserte,  où  la  surface  du  sol,  formée  de  roches  nues  ou  à  peine 
recouvertes  de  mousses  ou  de  chétives  bruyères,  l'on  a  dû  y  orga- 
niser toute  une  colonie  pour  les  cinq  cents  ouvriers  que  l'établisse- 
ment emploie  aujourd'hui  :  ainsi ,  après  les  bâtiments  servant 
aux  machines,  aux  ateliers  de  tous  genres,  aux  magasins,  etc.,  on 
a  des  habitations  pour  le  personnel  dirigeant  et  pour  les  ouvriers , 
des  magasins  de  denrées,  une  école,  des  lavoirs  et  un  hôpital, 
le  tout  dans  des  conditions  excellentes  et  répondant  parfaitement 
au  but  que  l'on  se  proposait  d'atteindre  en  fondant  cette  colonie. 

Comme  situation  commerciale,  la  mine  de  Vigsnaes  est  dans 
une  position  aussi  avantageuse  que  possible.  Le  puits  d'extraction, 
en  effet,  n'est  qu'à  quelqties  mètres  des  quais  où  viennent  se 
ranger  les  vaisseaux  occupés  au  transport  des  minerais  en  Angle- 
terre. Les  pyrites  extraites  sont  déposées,  quand  on  ne  les  em- 
barque pas  immédiatement,  sur  un  espace  ménagé  le  long  des 
quais  et  mis  en  relation  avec  le  puits  d'extraction  par  de  nombreux 
et  excellents  chemins  de  fer. 

La  profondeur  de  l'eau  permet  aux  vapeurs  faisant  le  voyage 
de  Newcastle  de  venir  directement  recevoir  leur  chargement.  Le 
voyage  à  travers  la  mer  du  Nord,  dure  environ  quatre  jours. 
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Les  pyrites  de  Vigsnaes,  transportées  en  Angleterre,  sont 
d'abord  traitées  pour  le  soufre  qu'elles  contiennent,  dans  la  fabri* 
cation  des  produits  chimiques.  Le  résidu,  fondu  au  haat-fourneao 
à  cuivre,  donne  une  mate  qui  est  réduite  en  cuivre  noir,  et  ce 
dernier  est  traité  par  les  procédés  d'affinage  ordinaires  pour  en 
obtenir  le  cuivre  du  commerce. 

Les  minerais  sont  généralement  à  l'état  de  pureté  et  n'exigent 
qu'un  cassage  avant  d'être  embarqués. 

Une  faible  partie  de  l'extraction  exige  cependant  un  triage  pour 
la  séparation  des  pyrites  mélangées  de  blende  ou  de  matières 
stériles. 

Une  préparation  mécanique,  en  voie  de  construction,  a  donc 
été  jugée  indispensable  et  servira  au  traitement  de  ces  minerais 
mélangés. 

L'extraction  donne  actuellement  2,000  tonnes  de  pyrites  prêtes  à 
être  embarquées  par  mois,  ce  qui  répond  à  24,000  tonnes  par  an. 
Par  la  comparaison  avec  ce  qui  se  passe  dans  d'autres  mines, 
je  crois  que  l'extraction  de  Vigsnacs  pourrait  aisément  être  portée 
à  30,000  tonnes  par  an  :  ce  résultat,  pour  une  exploitation  vieille 
à  peine  de  cinq  ans,  ne  laisse  pas  que  d'être  assez  remarquable. 
Il  existe,  au  Sud-Est  de  Stavangcr,  assez  loin  de  Vigsnaes  par 
conséquent,  dans  la  commuée  de  Fossaïuiy  deux  mines  en  explora- 
tion et  temporairement  abandonnées,  que  je  n'ai  pas  visitées  parce 
qu'elles  étaient  inaccessibles.  Elles  appartiennent  à  la  compagnie 
de  Vigsnaes  et  se  nomment  Dirdal  et  Gille. 

La  môme  compagnie  possède  encore  dans  la  commune  de 
Skjold,  une  mine  appelée  Vals-Rodklir,  au  Nord- Est  de  Haugesùnd, 
également  inaccessible  et  dans  les  mêmes  conditions  que  les  deux 
précédentes. 
N'ayant  pu  visiter  ces  explorations  je  m'abstiendrai  d*en  parler. 
Je  terminerai  cette  note  en  rendant  un  hommage  bien  mérité  à 
la  parfaite  courtoisie  avec  laquelle  M.  Defrance  m'a  accueilli  et 
m'a  fait  connaître  en  détail  la  création  dont  l'honneur  lui  appar- 
tient. Et  j'ajouterai  que  le  succès  de  l'entreprise  est  dû,  pour  une 
part,  aux  qualités  d'homme  et  d'ingénieur  qui  distinguent  si  émi- 
nemment l'heureux  inventeur  de  Vigsnaes. 

Liège,  le  14  décembre  4S69. 
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IV.  —  Examen  des  innovations  apportées  aux  biachines  marines 

ANGLAISES. 

Notre  intention  est  d'esquisser  rapidement  dans  cette  note  les 
dernières  modifications  qu'ont  subies  les  appareils  à  vapeur  de  nos 
voisins  d'outre-mer. 

Nous  avons  fait  la  remarque  que  certains  constructeurs  semblent 
vouloir  appliquer  aux  moteurs  la  délente  établie  sur  une  grande 
échelle.  Depuis  deux  ans,  nous  voyons  prôner  quant  aux  bons 
résultats  qu'il  donne  relativement  à  la  consommation  du  combus- 
tible et  du  rendement,  un  système  de  machine  qui  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celui  de  Woiif  et  qui  est  basé  sur  le  principe  suivant  : 

La  vapeur  à  haute  pression  (5  atmosphères)  après  avoir  agi  sur 
le  piston  d'un  cylindre  de  petit  diamètre  se  rend  dans  un  cylindre 
d'un  plus  grand  diamètre,  pour  ensuite  être  transformée  en  eau 
d'alimentation. 

Il  paraît  que  la  consommation  de  combustible  (i)  ne  dépasse 
guère  un  kilogramme  par  cheval  effectif  {2)  et  par  heure  de  marche. 

Considérée  dans  son  ensemble,  cette  combinaison  est  heureuse 
pour  la  navigation  fluviale  et  surtout  pour  la  navigation  maritime. 
Seulement,  quand  les  machines  de  ce  système  sont  employées  sur 
des  vapeurs  marins,  un  appareil  distillatoire  de  l'eau  d'alimentation 
(condenseur  à  surface)  est  indispensable  ;  car  sans  cet  organe,  qui 
n'est  cependant  pas  sans  inconvénients,  on  devrait  s'attendre  à 
une  détérioration  plus  prompte  des  chaudières,  occasionnée  par 
les  incrustations  salines,  qui  se  forment  en  raison  de  la  quantité 
d'eau  évaporée  relativement  à  sa  masse  dans  le  générateur.  Il  est 
inutile  de  nous  appesantir  sur  les  effets  funestes  que  l'accumulation 
de  ces  sédiments  dans  les  chaudières  marines  peut  amener. 

(i)  Le  charbon  employé  est  de  la  houille  maigre,  d'une  couleur  gris  sombre, 
brûlant  bien  sans  donner  beaucoup  de  fUméc,  ce  qui  est  un  avantage  pour 
conserver  la  pression,  résultat  que  Ton  n'obtient  point  avec  des  houilles  grasses. 

(«)  Nous  entendons  par  force  effective  d'une  machine  à  vapeur  marine  la  force 
réelle,  ou  en  d'aotres  termes,  ceUe  développée  par  le  piston.  Elle  se  détermine 
par  la  formule  suivante  : 

Surface  du  piston  en  pouces  carrés  X  pression  moyenne  en  livres  par  pouce 
carré  exercée  sur  le  piston  X  vitesse  du  piston  en  pieds  par  minute. 

33,000  Uvres  anglaises. 
On  déduit  8  à  iO  pour  dOO  du  quotient  pour  les  flottements,  la  perte  de  force 
occasionnée  par  le  travail  de  la  pompe  à  air,  etc.,  etc. 

TOMB  xxviii.  45* 
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Le  transport  VEurope,  construit  cette  année  en  Angleterre,  de  : 

315  pieds  anglais  de  longueur. 

37  i/«  »  »         largeur. 

29  i/«  »  »  creux. 

et  2,130  tonnes  {B.  M)  2,  un  moteur  de  celte  espèce,  d*ane 
force  noniûiale  (1)  de  230  chevaux. 

Le  diamètre  du  petit  cylindre  est  de.   .  .  39  i/s  pouces 

et  celui  du  grand  de 68  » 

La  course  des  pistons  de 3  pieds    6  » 

Aux  essais,  qui  viennent  d*avoir  lieu,  la  force  effective  pour  les 
deux  cylindres  a  été  de  1,218  39  chevaux,  soit  plus  de  5  Tois  la 
force  nominale,  le  vide  au  condenseur  tubulaire  étant  de  27  pouces 
avec  61  révolutions. 

Quatre  de  ces  machines  sont  actuellement  en  constructioH  à 
LiverpooL 

Les  chaudières,  devant  produire  la  vapeur  pour  ces  appareils, 
sont  en  fer  de  la  meilleure  qualité  et  à  double  rangée  de  rivets. 

Il  est  possible  que  lorsque  les  propriétés  de  Tacier  Bessemer 
seront  mieux  connues  des  consommateurs,  ce  métal  sera  employé 
pour  certaines  parties  de  générateurs  marins,  devant  travailler  à 
une  pression  élevée.  Ce  produit  a  déjà  reçu  quelque  application 
dans  les  appareils  de  terre  aux  endroits  non-exposés  à  l'impression 
directe  de  la  flamme  (9). 

Fort  peu  de  changements  ont  été  efTectués  aux  organes.  Seuls, 
les  condenseurs  à  surface  ont  fait  Tobjet  d'une  attention  particu- 
lière quant  à  rajustement  des  tubes.  Dans  le  but  de  vaincre  les 
difficultés  qui  se  sont  présentées  jusqu'à  ce  jour  pour  les  maintenir 
étanches  dans  les  plaques  de  tête,  un  ingénieur  de  Leith  a  trouvé 
un  moyen  très-simple,  qui  a  été  couronné  de  succès.  Le  procédé 


(0  La  force  nominale  d'une  machine  sert  à  calculer  le  prix  de  vente  ainsi  que  les 
dimensions  des  organes.  Elle  se  détermine  en  multipliant  l'aire  do  cylindre  en 
pouces  carrés  par  7  livres  de  pression,  puis  par  la  vitesse  du  piston  en  pieds 
par  minute  et  en  divisant  le  produit  par  33,000. 

{Règle  de  l'amirauté  anglaise). 

(i)  La  Société  Cockerill  à  Seraing  a  fourni  dernièrement  à  la  maison  Pétry  Glum- 
doir  de  Liège  des  tôles  en  acier  Bessemer  devant  entrer  dans  la  oomposiUon  de 
cbaodières  locomotives,  ayant  les  tôles  de  la  boite  à  feu  en  cuivre  rouge.  En 
Allemagne,  M.  Stûckenholz ,  à  Hetter-sur  la-Ruhr,  ne  s'occupe  que  de  la 
construction  des  générateurs  en  acier  et  il  parait  qu'il  les  réussit  il  merveUle. 
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employé  consiste  dans  ie  revêtement  extérieur  des  tubes  an  moyen 
de  bagues  en  caoutchouc,  ménagées  dans  la  plaque  tubulaire.  Ce 
bourrage  étant  constamment  plongé  dans  Teau  froide  agit  à  la  ma- 
nière des  cuirs  emboutis  des  presses  hydrauliques.  Le  condenseur 
est  en  fonte  et  divisé  en  trois  compartiments  ;  dans  le  premier, 
qui  est  lui-même  subdivisé  longitudinalement,  arrive  Teau  d'injec- 
tion qui  traverse  une  parlie  des  tubes  pour  se  rendre  dans  le  dernier 
réservoir  et  de  là  repasser  au  premier  à  travers  l'autre  parlie 
des  tubes;  le  compartiment  moyen  étant  réservé  à  la  vapeur  à 
condenser. 

On  s'est  aussi  occupé  d'atténuer  la  résistance  qu'offre  l'hélice 
quand  le  navire  mixte  va  à  la  voile  seule.  La  Orme  Laird,  frères, 
de  Birkenhead,  a  pris  un  brevet  pour  une  hélice  à  deux  ailes,  dont 
voici  la  disposition  . 

Les  ailes  sont  mobiles  dans  la  direction  avant  et  arrière,  de 
façon  à  pouvoir  les  placer  dans  le  prolongement  de  la  quille  et 
partant  les  masquer  par  l'étambot.  Â  cet  effet,  l'arbre  et  le  moyeu 
du  propulseur  sont  creux,  et,  à  l'intérieur  de  celui-là  passe  une 
tringle,  manœuvrée  de  la  chambre  des  machines,  qui  imprime,  au 
moyen  d'un  système  de  leviers  logés  dans  le  moyeu,  le  mouvement 
aux  ailes.  On  rapporte  qu'un  voyage  effectué  dans  la  Méditerranée 
par  le  Kathleen  auquel  semblable  appareil  a  été  appliqué  a  donné 
de  bons  résultats. 

Si  les  leviers  continuent  à  fonctionner  avec  facilité,  il  est  à 
présumer  que  ce  genre  d'hélice  est  appelé  à  recevoir  beaucoup 
d'applications  dans  la  marine. 
Seraing,  décembre  1869. 

C.  HOYAUX. 


V.  —  Vitesse  maxima  des  principaux  navires  de  guerre  a  vapeur 

DE  L'.\NGLETERRE. 

Les  brillants  résultais  obtenus  par  VlnconstatU^  nous  engagent 
à  donner  quelques  renseignements  sur  ce  steamer,  qui  peut,  à 
juste  titre,  être  appelé  le  meilleur  marcheur  non-seulement  de  la 
marine  anglaise  mais  aussi  de  la  marine  américaine. 

Cette  frégate,  non-cuirassée,  appartient  à  la  classe  des  navires 
de  construction  mixte,  c'est-à-dire  dont  le  bordé  est  composé  de 
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fer  et  de  bois,  les  œuvres  vives  étant  recouvertes  de  laiton  (i).  Il 
porte  une  voilure  complète. 
Les  dimensions  principales  sont  les  suivantes  : 

!•  Coque. 

Longueur  entre  perpendiculaires  .  337  pieds  —  4  pouces. 

Largeur 51      »    —  3i/«  » 

Tonnage 4,066  tonnes. 

Le  déplacement  est  de 5,328     » 

3®  Machines. 

Système  à  fourreau  de  Penn. 

Force  nominale 1,000  chevaux. 

Diamètre  des  cylindres 112  pouces. 

Diamètre  des  fourreaux 42      » 

Course  des  pistons 4  pieds. 

3*  Propulseur. 

Hélice  à  deux  ailes,  système  Griffith. 

Diamètre 23  pieds  —  2  pouces. 

Pas  moyen 24     » 

Moyenne    de»    <l   essais    qnl    ont  en    lien 
le   5^9  Juillet   dernier* 

Tirant  d'eau  A.  V 20  pieds  —  8  pouces. 

»         n     A.  R 24      »         7       » 

»        »     moyen 22     »         7i/«  » 

Surface  immergée  du  maître-couple  900  pieds  carrés, 
avec  tout  à  bord,  sauf  quelques  acces- 
soires d'armement. 

Pression  aux  chaudières 30,4  liv.parpoucecarré. 

»          »    cylindres 23,891  »         »        » 

Vide  aux  condenseurs 25,4    pouces. 

Nombre  de  révolutions  par  minute.  74,48      » 

Force  effective 7,364  15  chevaux, 

soit  plus  de  7  fois  la  puissance  nominale. 

(I)  Ce  système  de  construction  est  très-avantageux  pour  les  navires  de  long 
cours  en  fer.  Il  atténue  l'inconvénient  que  présentent  les  carènes  en  fer,  au  point 
de  vue  de  la  saleté  à  laquelle  elles  sont  sujettes,  et  dont  l'effet  est  si  préjudiciable 
à  la  bonne  marche  des  navires.  D'un  autre  coté,  un  bordé  de  ce  genre  est  plus 
solide  que  s'il  était  exclusivement  en  bois. 


NAVIGATION.  541 

La  vitesse  sotis ^vapeur,  circonscrite  entre  ilj  et  18,3  nœuds 
(avec  marée  pour)  a  été  en  moyenne  de  16,512  nœuds  à  Theure, 
par  une  mer  calme  et  une  force  de  vent  de  2  à  3. 

Dans  ces  conditions,  la  formule 

vitesse'  X  aire  de  la  section  immergée,  ^     „.    .      , . 

—  de  lAmirauté  anglaise , 

force  effective. 

donne  pour  résultat 550,46* 

et  celle  :  * 


vitesse    X  déplacement  «/s 

_ — . ^ 186,58 

force  effective. 
Comparée  à  celle  de  VInconstant, 

/La  vitesse  du  Monarque  est  inférieure  de  1  i/s  nœuds. 
"  »       de  Y  Hercules  »  1  3/4      » 

»        du  Minotaur 

»        du   Warrior  ?  »  2  » 

»       de  VAchilles 

Le  WapanoaÇj  de  la  marine  américaine,  a  atteint,  sous  vapeur 
et  sous  voiles^  17  nœuds  à  Theure. 

On  peut  donc  établir  à  priori  que,  dans  les  mômes  conditions, 
la  vitesse  de  Ylnconstant  sera,  si  non  supérieure,  au  moins  égale 
à  celle  de  son  émule. 

Malgré  cette  supériorité  de  marche,  on  présume  que  la  consom- 
mation de  combustible  ne  sera  relativement  pas  forte. 

Seraing,  le  3i  août  4869. 

C.  Royaux. 
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MACHINES  A  VAPEUR. 

Machines  à  vapeur,  —  Accidents, 

£a  exécution  de  Tarticle  5i  de  rarrôté  royal  du  21  avril  1864, 
le  ministre  des  travaux  publics  fait  connaître  quMl  est  arrivé,  dans 
le  royaume,  pendant  tannée  1869,  onze  accidents  aux  machines  à 
vapeur. 

Le  tableau  ci-contre  fait  connaître  les  causes  et  les  effets  de  ces 
accidents. 

Bruxelles,  le  26  janvier  1870. 

A.  Jauar. 
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Machines  à  vupettTw- 


3fév. 


16  mars. 


5 


6 


7  0€t. 


15  nov. 


47  mars. 


Nature  et  situation  de  l'établissement 

ob  l'appareil  était  placé. 
P.  Nom  des  propriétaires  de  l'appareil. 
C.  Nom  du  constructeur  de  l'appareil. 


NATURE, 

FORME  ET  DESTIRATIOirilC tim 
DétaiU  divm. 


Mine  de  feroligiste.  Puits  Ste-Marie, 
à  Houssoy.  commune  de  Vezin. 
P.  Société  Jobn  Gockertll. 
C.  ïd. 


Houillère  du  Grand-Bac  (Val-Be- 
noit), à  Ouerée. 

P.  Société  anonyme  du  charbon- 
nage du  Val-Benoit. 

C.  Piedbœur,  k  lupUle  (Liège). 

Papeterie  située  à  Cbaumont-Gis* 

toux. 

P.  Société  l'Union  des  papeteries 
belges  (directeur-gérant  :  Demeurs- 
Decorte,  à  Mont- Saint- Guiber^. 

C,  Piedbœur,  è  Jupille  (Liège). 

Fabrique  de  teillage  de  lin,  à  Bier- 
ghes,  contre  la  route  de  Mai  à  Ën- 
ghien. 

P.  loachim  Haveau*. 

C.  Inconnu. 


Papeterie  située  à  Lembecq,  entre 
la  Senne  et  un  chemin  public. 
P.  Edouard  Neerinclex. 
C.  V«  Renson. 


Fabrique  de  sucre  de  betterave,  à 
Amougies. 
P.  Sturbaut  et  Battaille. 
C.  F.  Dorzée,  à  Boussu. 


Intérieur  des  travaux  du  puits  no  i 
du  charbonnage  du  Bois-d'Elville.  à 
Jumet. 

P.  Société  du  Bois-d'Elvllle,  à  Ju- 
met. 

C.  Jean  Jacques  et  O^,  à  Montigny- 
sur-Sambre. 


Chaudière  cylindrique  bomoÉik  iti 
de  longueur  et  de  OmgO  de  di»èM,r 
d'un  tnbe  chauffeur  et  tiiBliréet4i 
res  ;  tôles  de  fer  de  9  miniiillie&. 

Placée  comme  seconde  dâsdière 
elle  disait,  au  moment  de 
d'un  groupe  àe  six  génératem 
fournir  la  vapeur  à  une  madiifi^  ' 
à  trois  machines  d'exhaoreetsi 
nés  d'alimentation ,  d'une  for» 
91  chevaux. 

Chaudière  cylindrique  à  boots  ! 
deux  tubes  réchauffeurs  et  on  <i4i 

Timbrée  à  4  atmosphères  et 
d'un  groupe  de  générateurs  qiij 
machines  d'extraction  et  d'( 
houillère.  Etablie  en  ISSo. 

Chaudière  à  foyers  intérieors,<i 
lindrique  à  fonds  plats,  surmOBlêri 

Longueur  :  S^IO;  diamètre:^  " 


Cylindrique,  à  extrémités  ^étk 
destinée  à  mettre  ea  mouTABe»' 
machine  à  vapeur. 

Longueur  de  la  cbandtère  :  >» 

Diamètre  :  l>nOO. 

Epaisseur  des  parois  :  (HK. 


Chaudière   rotative  cyliûilriq».  *« 
plats,  servant  à  rébollilioD  des 
vapeur  était  fournie  par  le  gc 
machine. 


Chaudière  cylindrique,  à  b«<*l 
deux  tubes  intérieurs  servaolde 
tube  bouilleur. 

Elle  fournissait,  avec  desx 
res  identiques,  la  vapeur  à  dec' 
à  d'autres  appareils  de  la  sucrent 

La  chaudière,  récemment 
brée  à  6  atmosphères,  devait  »nf\ 
traction  en  vallée  ;  elle  éuit  r*" 
corps  cylindrique,  surmonté  d  i 
le  dessus  était  formé  d'une  sa» 
assemblée  avec  les  paroiâ  ao  mofi*' 
équerre. 
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KjEK 


[ 


ï'ës  pendant   l*annêe   ISOSK 


EXPLOSION. 


CI^lCONSTAlICES. 


SUITES. 


CAUSE  PRÉSUMÉE. 


La  Chaudière  s*e8t  déchirée 
transverflaleroent  au  dessus  de  la 
tubulure  unique  qui  la  reliait  au 
tibe  cbaufleur.  Les  deux  trou- 
ns,  à  peu  près  d'égaie  lon- 
ueur,  ont  été  écartés  Tun  de  l'au- 

horizontalement  de  i^oQù, 
Une  autre  déchirure  a  produit 
tune  ouverture  de  QmM  dans  l'une 
tôles  placées  au-dessus  du 
foyer. 

Corps  principal  divisé  en  deux 
t^rties  par  une  déchirnre  trans- 
versale, l'une  restée  en  place, 
rautre  lancée  en  dehors  du  mas- 
sif de  maçonnerie,  à  quelques 
mètres  du  foyer. 

L'explosion  est  résultée  de  la 
rupture  du  tube  d'un  des  foyers. 
Cette  chaudière  tùi  placée  après 
épreuve,  en  décembre  1868  ;  elle 
avait  déjà  fonctionné  antérieure- 
[oieut  à  la  papeterie  de  La  Hulpe. 

Lexplosion  a  eu  lieu  un  peu 
avant  8  heures  du  matin.  La  ma- 
chine n'était  pas  en  mouvement 
^  le  travail  de  teillage  n'était 
T>a8  commencé. 

La  pression  de  la  vapeur  ne 
dépassait  pas,  présume-t-x)n,  2  4/4 
atmosphères  :  c'est  celle  sous 
aqaelle  elle  travaillait  habituel- 
lement. 

L'explosion  s'est  produite  un 

dunanche,  alors  que  l'appareil 

^eol  fonctionnait.  La  pression  ne 

I  dépassait  guère  deux  atmosphè- 
rres. 

\ 

j^endant  la  marche  des  machi- 
nés, l'un  des  tubes  Intérieurs 
«  est  écrasé  et  son  extrémité  pos- 
Iténeure  s'est  détachée  du  fond 
de  la  chaudière.  L'eau  et  la  va- 
peur se  8ont  échappées  par  les 
déchirures  produites. 
,  Le  dessus  du  dôme  a  été  sou- 
levé par  suiie  de  la  déchirure  du 
^ep  d'angle,  alors  qu'on  procédait 
ai  essai  de  la  machine  ;  la  pres- 
jsion  ne  dépassait  guère  2 1/*  at- 
mosphères au  moment  de  l'acci- 
dent. 


Destruction  complète  «lu 
foyer  et  des  carneaux,  de 
la  partie  antérieure  du 
massif  de  maçonnerie  et 
des  tuyaux  en  fonte  éta- 
blissant la  communication 
entre  les  six  générateurs. 

Un  ouvrier  chauffeur  brû- 
lé (sans  gravité)  par  l'air 
chaud  ou  par  la  vapeur 
projetés  hors  du  foyer  et 
de  la  chaudière. 

Quelques  dégâts  maté- 
riels. Un  chauffeur  atteint 
de  légères  brûlures. 


Avaries  à  la  chaudière 
et  à  une  partie  des  maçon- 
neries et  bâtiments  qui 
l'entouraient. 


La  ciiaodière  fol  dÎTisec  en 
deux  parties  :  la  plut  forte,  de 
750  kilog.  enviroo,  fut  projetée  à 
480  mètres  de  distance;  la  f  fut 
laucée  par  dessus  le  corps  de  lo- 
gis et  retomba  sur  la  voie  publi- 
que, à  30  mètres  environ  ae  son 
point  de  départ.  Le  bâtiment 
renfermant  la  cbandiére  fut  dé- 
trait de  fond  en  comble.  La 
grange  serrant  de  depdl  de  lin 
et  d'atelier  a  été  incendiée.  Cinq 
jeunes  filles  y  ont  trouvé  la  mort. 

Le  mur  extérieur  per- 
pendiculaire à  l'axe  de  la 
chaudière  a  été  renversé. 
Un  des  fonds  plats  a  été 
lancé  dans  un  champ,  à 
60  mètres  de  distance. 

Une  partie  de  l'arrière 
de  la  maçonnerie  qui  en- 
toure les  générateurs  a  été 
soulevée  et  le  châssis  en 
fonte  placé  à  la  tète  des 
foyers  a  été  renversé  et 
brisé. 

Quatre  ouvriers  ont  per- 
du la  vie  et  un  autre  a  été 
brûlé  assez  grièvement  par 
l'eau  et  la  vapeur  qui  se 
sont  échappés  du  dôme. 

Les  dégâts  matériels  ont 
ételnsignlflanis. 


Dt.^faut  ou  brûlure  de  la  tôle,  qui  a  été 
déchirée  au-dessus  du  foyer. 

La  rupture  de  l'appareil  vers  son  mi- 
lieu et  l'écartement  des  tronçons  doi- 
vent être  attribués  aux  effets  de  la  réac- 
tion, qui  se  sont  produits  à  la  suite  de 
la  déchirure  de  cette  tôle. 


Inconnue;  probablement  manque  d'eau. 


Inconnue. 


Tôle  défectueuse  et  usée. 


Mode  vicieux  d'attache  des  fonds 
plats  sur  le  corps  cylindrique.  Ces  fonds 
y  étaient  assujettis  au  moyen  de  quatre 
équerres  U  angle  droit. 


Insuffisance  de  consolidation  des  pa- 
rois du  tube  écrasé. 


Mauvaise  qualité  du  fer  d'angle  em- 
ployé pour  relier  les  parois  du  dôme. 


A«NAI.ES  DES  TBAV.  PUBL.  —  T.  XXVIII. 


46 


fH() 


DOCUMENTS   ADMINISTRATIFS. 


Maeltfiiev 


Nature  et  situation  de  l'élabli$semept 

où  l'appareil  était  placé. 
P.  Nom  des  propriétaf  res  de  l'appareil. 
C.  Nom  du  constructeur  de  l'appareil. 


NATURE, 
FOBHE  ET  I»£STUUTK»  m'àftl 
DétaiU 


10 


il 


i869. 
28  août. 


12  nov. 


Sûéc. 


6 


Pulls  Qo  1  des  Cbarbonnageâ  Réu- 
nis, à  Gharleroi. 

P.  Société  des  Charbonnages- Réa** 
Dis.  à  Gbarleroi. 

C.  J.  Jacques  et  G>e,  à  Montigny* 
sur-JSaïQbre. 

Fabrique  de  sucre  de  BeaumoxUt  k 
Tongre-S'otre-Dame. 

P.  Pousset  et  Noefnet. 

C.  Atelier  de  construction  du  Grand» 
Hornu,  à  Hornu. 

Fabrique  de  produits  réflraciaires, 
à  Tertre  lezBaudour. 

P,  L.  Escroyez. 

C.  Ve  Cammaert,  à  Quaregnon. 


Fabrique  d'huile  et  moulure  de 
grains,  à  Boom. 

P.  L.-G.  Rypens-Swenden. 

C,  machine  : 

Pauwels-Pataer,  à  Gand. 

Chaudière  : 

Société  de  la  fabrique  de  fer  d'Oo- 
grée. 

Tubes  bouilleurs  : 

Cail,  Halot  et  Ci^  à  Molenbeek- 
Saint  Jean. 


La  chaudière  était  i 
lindrique  et  de  deux 
était  timbrée  à  8  atmosplNm  et 
depuis  1B65. 


La  chaudière,  eomposée  &»onn 
que  et  de  deux  tubes  |io«IUev8iiili 
k  4  atmosphères  et  fgpctionMH  \ 


La  chaudière  fonaiaQiiBit< 
timbrée  à  4  almospkènis;  aûeai 
d'un  corps  cylindrique  à  beau 


Chaudière  de  forme  cylij 
mispbériques,  avec  deux  totes 
dôme,  destinée  a  eog^endrer  la 
donner  la  force  molrioe  a  bûc 
41  chevaux. 

La  chaudière  a  été  constraiie  ea 
jusqu'en  186â,  deux  tubes  bMillMi 
de  diamètre,  mats,  coane  ca»  tiMii 
trop  étroits  pour  permettre  dei 
nettoyage,  on  les  a  remplacée  liivi 
tubes,  de  0^70  de  diamètre. 

L'épreuve  de  la  chaudière  a  ^ 
bouilleurs  a  été  faite,  leiit  jottiii^l 
les  Besme,  conducteur  des  pofit&eti 
à  Bruxelle:». 


MACHINES   A    VAPEUR 


rivë»  pendant  l*«nnëe    iseo.  (Suite.) 


EXPLOSION. 


CIRCONSTANCES. 


SUITES. 


CAUSE  PRiSUVEK. 


Une  tôle 'd'an  (to«  tubes  chauf- 
fcttrs,  plMë  dans  le  retour  de 
Itounme,  s'est  décliirëe. 


La  troisième  tôle  d'un  des  tu- 
bes s'est  déchirée  en  commençant 
JMT  la  partie  inférieure,  c'est -a- 
dire  la  plus  rapprochée  du  foyer. 

,  La  tôle  placée  au*dessus  du 
iDjer  s'est  déchirée,  puis  s'est 
développée;  la  chaudière  s'est 
BODlevée  en  laissant  échapper 
l'eau  et  la  vapeur. 


Une  partie  de  la  tôle  du  tube 
bouilleur  de  droite,  soumise  à 
faction  directe  et  immédiate  du 
feu  du  foyer,  a  cédé  à  l'effort  de 
la  lension  exercée  dans  la  chau- 
dicrt;. 

Cette  partie  de  tôle,  d'une  lon- 
gueur approximative  d'un  mètre 
et  d'une  largeur  moyenne  de 
OniSO,  s'est  déchirée  d'abord  dans 
le  sens  longitudinal  du  tube,  d'un 
côté  et,  en  se  repliant  par  la  pres- 
sion de  la  vapeur,  du  côté  opposé, 
où  elle  est  restée  attachée  au 
tube.  Il  s'est  formé  deux  lignes 
de  rupture  dans  le  sens  du  contour  circu- 
laire, de  telle  sorte  que  la  flgure  formée 
par  la  déchirure  longitudinale  (les  deux 
lignes  de  rupture,  dans  le  sens  du  contour 
du  tube,  et  la  direction  suivant  laquelle  le 
pliage  a  eu  lieu),  se  rapproche  de  celle  d'un 
rectangle. 

Par  l'effort  exercé  sur  cette  partie  de 
tôle  lors  de  l'échappement  de  la  vapeur, 
elle  n'a  pas  conservé  sa  courbure  primitive, 
mais  un  fléchissement  s'est  opéré  en  sens 
inverse,  de  Aiçon  que  sur  la  largeur  de 
OmlSOon  mesure  une  flèche  de  6  centimètres. 
La  distance  entre  l'extrémité  antérieure  du 
tube  bouilleur  et  la  partie  qui  a  cédé  est  de 
OmSO.  Aucun  joint  ou  rivet  n'a  été  entamé. 

La  machine  était  en  travail  sous  une 
pression  de  3  i/«  atmosphères  et  n'avait, 
jusqu'au  moment  de  l'accident,  accusé  au- 
cune diminution  de  force. 


Une  ouvrière,  qui  se 
trouvait  à  six  mètres  de  la 
chaudière,  a  été  assez  griè- 
vement brûlée  aux  jambes 
et  à  la  taille  par  le  jet 
d'eau  et  de  vapeur  .Le  foyer 
a  été  démoli. 
Le  chauffeur  a  été  assez 
fortement  brûlé  par  l'eau, 
la  vapeur  et  les  escarbilles. 
Le  foyer  a  été  démoli. 

Le  chauffeur-mécanicien, 
qui  se  trouvait  devant  le 
foyer,  a  reçu  des  brûlures 
auxquelles  il  a  succombé 
plus  tard.  Les  maçonneries 
du  foyer  ont  été  démolies 
et  un  mur  du  local  de  la 
machine  a  été  lézardé. 

Le  chauffeur  a  reçu  des 
brûlures  peu  graves.  La 
chaudière  et  l'autre  tube 
bouilleur  n'ont  rien  souf- 
fert, pas  plus  que  la  ma- 
çonnerie.Une  grande  quan- 
tité d'eau  s'était  épanchée 
sur  le  soL 

La  perte  matérielle  se- 
rait  insignifiante  si  elle 
n'avait  entraîné  le  chôma- 
ge forcé  de  l'usine  pendant 
quelques  jours. 


Amincissement  excessif  de  la  tôle, 
causé  par  une  fuite  d'eau  lente,  qui  a 
rongé  le  métal  sans  qu'on  &'en  aperçût, 
le  tube  reposant  en  ce  point  sur  de  la 
maçonnerie. 


Brûlures  à  la  tôle  k  une  époque  anté- 
rieure, par  suite  de  chauffage  a  sec  ou 
d'incrustation. 


Mauvaise  qualité  de  la  tôle  et  chauf- 
tege  à  sec  de  celle-ci  à  une  époque  qu'on 
ne  peut  préciser. 


L'accident  ayant  eu  lieu  à  la  partie  in- 
férieure du  tube  et  a  l'endroit  soumis 
immédiatement  à  l'action  du  feu,  on  ne 
peut  supposer  que  cette  partie  du  tube 
soit  passée  au  rouge  par  suite  du  man- 
que d'eau.  Trois  arguments  peuvent  être 
produits  contre  celle  hypothèse  :  d'abord 
le  peu  d'eau  qui  resterait  dans  le  géné- 
rateur ne  serait  plus  sufilsant  pour  pro- 
duire la  vapeur  nécessaire  à  la  marche 
régulière  de  la  machine,  car  la  produc- 
tion de  la  vapeur  est  proportionnelle  à 
la  surface  de  chauffe  de  l'eau  ;  en  second 
lieu,  on  n'aurait  pas  remarqué  cette 

'  grande  quantité  d'eau  épanchée  sur  le 

sol,  et  en  troisième  lieu,  un  accident  n'aurait  pas  attendu, 
pour  se  manifester,  le  moment  où  le  (générateur  ne  contenait 
presque  plus  d'eau,  mais  il  se  serait  déjà  révélé  dans  un  autre 
endroit,  plus  élevé,  dès  que  l'eau  se  serait  assez  abaissée 
pour  cesser  son  action  réfrigérante  contre  la  tôle  (lui  fait 
partie  de  la  surfoce  de  chauffe. 

La  chaudière  étant  timbrée  à  4  atmosphères  et  la  machine 
ne  fonctionnant  qu'à  3  i/t  au  moment  de  l'accident,  ce  n'est 
pas  un  excès  de  pression  non  plus  qui  a  déterminé  la  fracture. 
Le  tube  bouilleur,  datant  seulement  de  186^  et  provenant 
des  ateliers  d'un  bon  constructeur,  ne  pouvait  être  usé  par  le 
long  usage.  Battue  avec  un  marteau,  la  tôle,  qui  en  forme  les 
parois,  donnait  partout  un  son  clair  et  bruyant. 

Bien  que  la  chaudière  et  ses  tubes  bouilleurs  eussent  été 
nettoyés  le  SS  novembre,  on  incline  à  croire  que  c'est  à  cause 
d'incrustations  précédentes  et  par  l'action  d'un  feu  Intense, 
donnant  en  plein  sur  la  partie  de  tôle  qui  a  cédé,  qu'il  doit 
s'être  produit,  à  la  longue,  une  altération  ou  fissure  occulte 
et  imperceptibles,  qui,  à  un  moment  donné,  a  pu  se  traduire 
par  la  pression  de  la  vapeur,  dans  l'accident  dont  il  s'agit. 
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